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On  dispute  depuis  long-temps  sur  Tan- 
ciepne  chronologie ,  mais  y  en  a-t-il  une  ? 

Il  faudrait  que  chaque  peuplade  considé- 
rable eut  possédé  et  conservé  des  registres 
authentiques  bien  attestés.  Mais  combien 
peu  de  peuplades  savaient  écrire  !  et  dans  le 
petit  nombre  d'hommes  qui  cultivèrent  cet 
art  si  rare^  s'en  est-il  trouvé  qui  prissent  la 
peine  de  marquer  deux  dates  avec  exac- 
titude ? 

Nous  âvons^  à  laVérité,  dans  des  temps* 
très  récents,  les  observations  célestes  des 
Chinois  et  des  Chaldéens.  Elles  ^  ne  re- 
montent qu'environ  deux  mille  ans  plus  ou 
moins  avant  notre  ère  vulgaire.  Mais^  quand 
les  premières  annales  se  bornent  à  nous  in- 
struire qu'il  y  eut  une  éclipse  sous  un  tel 

"»  Voyez  le  Précis  de  Vhistoire  dfi  V Église  chrétienne,  au* 
mot  ÉGLISE.  Volt. 

Voltaire.  Dict.  philos,  t.  v.  4 
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prince,  c'est  nous  apprendre  que  ce  priuce 
existait,  et  non  pas  ce  qu'il  a  fait. 

De  plus,  les  Chinois  comptent  Tannée  de 
la  mort  d'un  empereur  tout  entière,  fut-il 
mort  le  premier  jour  de  l'an  ;  et  son  succes- 
seur date  l'année  suivante  du  nom  de  son 
prédécesseur.  On  ne  peut  montrer  plus  de 
respect  pour  ses  ancêtres^  mais  on  ne  peut 
supputer  le  temps  d'une  manière  plus  fau- 
tive en  comparaison  de  nos  nations  mo- 
dernes. 

Ajoutez  que  les  Chinois  ne  commencent 
leur  cycle  sexagénaire,  dans  lequel  ils  ont 
mis  de  l'ordre,  qu'à  l'empereur  lao,  deux 
mille  trois  cent  cinquante-sept  ans  avant 
notre  ère  vulgaire.  Tout  le  temps  qui  pré- 
cède cette  époque  est  d'une  obscurité  pro- 
fonde. 

Les  hommes  se  sont  toujours  contentés 
de  l'à-peu-près  en  tout  genre.  Par  exemple , 
avant  les  horloges  on  ne  savait  qu'à  peu  près 
les  heures  du  jour  et  de  la  nuit.  Si  on  bâtis- 
sait, les  pierres  n'étaient  qu'à  peu  près  tail- 
lées; les  bois  à  peu  près  équarris,  les  mem- 
bres des  statues  à  peu  près  dégrossis  ;  on  ne 
connaissait  qu'à  peu  près  ses  plus  proches 
voisins;  et,  malgré  la  perfection  où  nous 
avons  tout  porté,  c'est  ainsi  qu'on  en  use 
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encore   dans   la  plus  grande  partie  de  la 
terre. 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  s'il  n'y  a  nulle 
part  de  vraie  chronologie  ancienne.  Ce  que 
nous  avons  des  Cliinois  est  beaucoup^  si  vous 
le  comparez  aux  autres  nations. 

Nous  n'avons  rien  des  Indiens  ni  des 
Perses ,  presque  rien  des  anciens  Egyptiens. 
Tous  nos  systèmes  inventés  sur  l'histoire  de 
ces  peuples  se  contredisent  autant  que  nos 
systèmes  métaphysiques. 

Les  olympiades  des  Grecs  ne  commencent 
que  sept  cent  vingtrhuit  ans  avant  notre 
manière  de  compter.  On  voit  seulement  vers 
ce  temps^là  quelques  flambeaux  dans  la  nuit, 
conune  l'ère  de  Nabonassar,  la  guerre  de 
Lacédémione  et  de  Messène;  encore  dispute- 
t-on  sur  ces  époques. 

Tite  Live  n'a  garde  de  dire  en  quelle 
année  Romulus  commença  son  prétendu 
règne.  Les  Romains ,  qui  savaient  combien 
cette  époque  est  incertaine,  se  seraient  mo- 
qués de  lui  s'il  eût  voulu  la  fixer. 

Il  est  prouvé  que  les  deux  cent  quarante 
ans  qu'on  attribue  aux  sept  premiers  rois  de 
Kome  sont  le  calcul  le  plus  faux. 

Les  quatre  premiers  siècles  de  Rome  sont 
absolument  dénués  de  chronologie.  • 
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Si  quatre  siècles  de  Fempire  le  plus  mé- 
morable de  la  terre  ne  forment  qu'un  amas 
indigeste  d'événements  mêlés  de  fables,  sans 
presque  aucune  date ,  que  sera-ce  de  petites 
nations  resserrées  dans  un  coin  de  terre ,  qui 
n'ontjamais  fait  aucune  figure  dans  le  monde, 
malgré  tous  leurs  efforts  pour  remplacer 
en  charlataneries  et  en  prodiges  ce  qui 
leur  manquait  en  puissance  et  en  culture 
des  arts! 

DE  LA  VANITÉ  DES  SYSTÈMES,  SURTOUT  EZT  CHROITOLOGIE. 

M.  l'abbé  de  Condillac  rendit  un  très  grand 
service  à  l'esprit  humain ,  quand  il  fit  voir  le 
faux  de  tous  les  systèmes.  Si  on  peut  espérer 
de  rencontrer  un  jour  un  chemin  vers  la  vé- 
rité, ce  n'est  qu'après  avoir  bien  reconnu 
tous  ceux  qui  mènent  à  l'erreur.  C'est  du 
moinsune  consolation  d'être  tranquille,  de 
ne  plus  chercher ,  quand  on  voit  que  tant  de 
savants  ont  cherché  en  vain. 

La  chronologie  est "^ un  amas  de  vessies 
remplies  de  vent.  Tous  ceux  qui  ont  cru 
y  marcher  sur  un  terrain  solide  sont  tombés. 
Nous  avons  aujourd'hui  quatre-vingts  sys- 
tèmes, dont  il  n'y  en  a  pas  un  de  vrai. 
'  Les  Babyloniens  disaient  :  Nous  comptons 
quatre  cent  soixante  et  treize  mille  années 
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(l'obsei'vations  célestes.  Vient  un  Paosien 
qui  leur  dit  :  Votre  compte  est  juste ^  vos 
aimées  étaient  d*un  jour  claire;  elles  re- 
viennent à  douze  cent  quatre-vingt-dix-sept 
des  nôtres,  depuis  Atlas,  roi  d'Afrique, 
grand  astronome,  jusqu'à  l'arrivée  d'Alexan- 
dre à  Babylone. 

Mais  jamais ,  quoi  qu'en  dise  notre  Pari- 
sien, aucun  peuple  n'a  pris  un  jour  pour  un 
an  ;  et  le  peuple  de  Babylone  encore  moins 
que  personne.  Il  fallait  seulement  que  ce 
nouveau  venu  de  Paris  dît  aux  Chaldéeus  : 
Vous  êtes  des  exagérateur»,  et  nos  ancêtres 
des  ignorants;  les  nations  sont  sujettes  à  trop  * 
de  révolutions  pour  conserver  des  quatre 
mille  sept  cent  trente-six  siècles  de  calculs 
astronomiques.  £t  quant  au  rm  des  Maures, 
Atlas,  personne  ne  sait  en  quel  temps  il  a 
vécu.  Pythagore  avait  autant  de  raison  de 
prétendre  avoir  été  coq,  que  vous  de  vou^ 
vanter  de  tant  d'observations  ' . 

'  Plusieurs  savants  ont  imagine  que  ces  prétendues  épo- 
ques chronologiques  n'étaient  que  des  périodes  astrpno- 
miqaes  imaginées  pour  comparer/  entre  elles  les  résolu- 
tions des  2>lanètes  et  celle  des  fixes.. Ces  périodes,  dont 
les  prêtres  astronomes  et  philosophes  avaient  seuls  le 
secret ,  étant  venues  à  la  connaûKnce  du  peuple  et>ttes 
étrangers ,  on  les  prit  pour  des  époques  réelles  »  et  on  y 
arrangea  des  événements  miraculeux ,  des  dynasties  de 
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Le  grand  ridicule  de  toutes  ces  chronolo- 
gies fantastiques  e«t  d*aiTanger  toutes  les 
époques  de  la  vie  d'un  homme;  sans  savoir 
si  cet  homme  a  existé. 

Lenglet  répète  après  quelques  auti^s  , 
dans  sa  Compilation  chronologique  de  V his- 
toire universelle^  que  précisément  dans  le 
teïbps  d'Abraham  ;  six  ans  après  la  moFt  de 
Sara,  très  peu  connue  des  Grecs,  Jupiter, 
âgé  de  soixante  et  deux  ans,  commença  à 
régner  en  Thessalie;  que  son  règne  fut  de 
soixante  ans  ;  qu'il  épousa  sa  sœur  Junon  ; 
qu'il  fut  obligé  de  céder  les  côtes  maritimes 
à  son  frère  Neptune;  que  les  Titans  lui  firent 
la  guerre.  Mais  y  a-t-il  eu  un  Jupfter?  C'é- 
tait par  là  qu'il  fallait  commencer. 

CIGÉRON. 

C'est  dans  le  temps  de  la  décadence  des 
beaux-arts  en  France,  c'est  dans  le  siècle 
des  paradoxes ,  et  dans  l'avilissement  de  la 
littérature  et  de  la  philosophie  persécutée , 
qu'on  veut  flétrir  Cicéron  ;  et  quel  est 
l'homme  qui  essaie  de  déshonorer  sa  mé- 
moire? c'est  un  de  ses  disciples;  c'est  un 

roM  qui  régnaient  chacun  des  milliers  d'années,  etc.,  etc.; 
cette  opinion  assez  pwbable  est  la  seule  idée  raisonnable 
qu'on  ait  eue  sur  cette  question.  K. 
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homme  qui  prête  y  comme  lui  y  son  minis- 
tère à  la  défense  des  accusés;  c'est  un 
avocat  qui  a  étudié  l'éloquence  chez  ce 
grand  maître;  c'est  un  citoyen  qui  paraît 
animé  comme  Gcéron  même  de  l'amour  du 
bien  public  ^ . 

Dans  un  livre  intitulé  Canaux  navigables, 
livre  rempli  de  vues  patriotiques  et  grandes 
plus  que  praticables  y  on  est  bien  étonné  de 
lire  cette  philippique  contre  Ctcéron,  qui 
n'a  jamais  fait  creuser  de  canaux. 

«  Le  trait  le  plus  glorieux  de  l'histoire  de 
«  Cicéron  c'est  la  ruine  de  la  conjuration 
a  de  Catilina;  mais^  à  le  bien  prencbe  ^  elle 
a  ne  fit  du  bruit  à  Rome  qu'autant  qu'il  af- 

'  M.  Linguet.  Celte  satire  de  Cicéron  est  l'effet  de  c« 
secret  penchant  qui  porte  un  grand  nombre  d'écriyiÛBfi  à 
combattre  non  les  préjagés  populaires,  mais  les  opinion? 
des  hommes  éclairés.  Us  semblent  dire  comme  César  : 
J'aimerais  mieux  être  le  premier  dans  une  bicoque  qu« 
le  second  dans  Rome.  Pour  acquérir  quelque  gloire  en 
snivant  les  tràces  des  hommes  éclairés,  il  fau(  ajouter 
des  vérités  nouvelles  à  celles  qu'ils  ont  établies;  il  faut 
saisir  ce  qui  leur  est  échappé,  voir  mieux  et  plus  loin 
qu'eux.  11  faut  être  né  avec  du  génie ,  le  cultiver  par  de* 
études  assidues,  se  livrer  à  des  travaux  opiniâtres,  et 
savoir  enfin  attendre  la  réputation.  Au  contraire,  en  com- 
battant leurs  opinions,  on  est  sûr  d'acquérir  à  meilleur 
marché  une  gloire  plus  prompte  et  plus  brillante  ;  eip,  si 
on  aime  mieux  compter  les  suffrages  que  de  les  peser,  il 
n'y  a  i>oint  à  balancer  entre  ces  deux  partis.  K. 
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«  fecta  d'y  mettre  de  rimportauce.  Le  dan*. 
«  ger  existait  dans  ses  discours  bien  plus 
tt  oue  dans  la  chose.  C'était  une  entreprise 
«  ahommes  ivres  qu'il  était  facile  de  dé-r 
«  concerXer.  Ni  le  cjief  ni  les  complices  n'a- 
«  yaient  pris  la  moindre  mesure  pour  as- 
<(  surer  le  succès  de  leur  crime.  Il  n'v  eut 
a  d'étonnant  dan^  cette  étrange  affaire  que 
tf  i'appareil  dont  le  consul  chargea  toutes 
«1  ses  démarches  ^  et  la  facilité  avec  laquelle 
tt  sm  lui  laissa  sacrifier  à  son  amour-prôpre 
n,  tant  de  rejetons  des  plus  illustres  familles. 

«  D'ailleurs  la  vie  de  Cicéron  est  pleine 
«  de  traits  honteux  ;  son  éloquence  était 
«  vénale  autant  que  son  ame  était  pusil- 
«  lanimc.  Si  ce  n'était  pas  l'intérêt  qui  diri- 
«  geaitsa  langue,  c'était  la  frayeur  ou  l'es- 
«  pérance.  Le  désir  de  se  faire  des  tppuis 
«  lé  portait  à  la  tribune  pour  y  défendre 
«  sans  pudeur  des  hommes  plus  déshonorés, 
a  plus,  dangereux  cent  fois  que  Catiliua. 
«  Parmi  ses  clients ,  on  ne  voit  presque  que 
«  des  scélérats;  et,  par  un  trait  singulier  de  la 
«  justice  divine,  il  reçut  enfin  la  mort  des 
tt  mains  d'un  de  ces  misérables  que  son  art 
«  avait  dérobés  aux  rigueurs  de  1a  justice 
«  humaine.  » 

/^  le  bien  prendre ,  la  conjuration  de  Ca- 
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tilina  fit  à  Rome  phi»-  que  du  bruit;  elle  la 
plongea  dans  le  plus  grand  trouble  et  dans 
le  plus  grand  danger.  Elle  ne  fut  terminée 
que  par  une  bataille  si  sanglante ,  qu'il 
n'est  aucun  exemple  d'un  pareil  carnage,  et 
peu  é'un  courage  aussi  intrépide.  Tous  les 
soldats  de  Ca tilina,  après  avoir  tué  la  moitié 
de  l'armée  de  Petreios ,  furent  tués  jusqu'au 
dernier;  Ca tilina  périt  percé  de  coups  sur 
un  monceau  de  morts ,  et  tous  furent  trouvés 
le  visage  tourné  contre  l'ennemi.  Ce  n'était 
pas  là  une  entreprise  si  facile  à  déconcerter; 
César  la  favorisait;  elle  apprit  à  César  à 
conspirer  un  jour  plus  heureusement  contre 
sa  patrie. 

a  Cicéron  défendait  sans  pudeur  des 
«  hommes  plus  déshonorés,  plus  dangereux 
a  cent  fois  que  Catilina.^  » 

Est-ce  quand  il  défendait  dans  là  tribune 
la  Sicile  contre  Verres,  et  la  république  ro- 
maine contre  Antoine?  est-ce  quand  il  ré- 
veillait la  clémence  de  César  en  faveur  de 
liigarius  et  du  roi  Déjotare?  ou  lorsqu'il 
obtenait  le  droit  de  cité  pour  le  poète  Ar- 
chias?  ou  lorsque,  dans  sa  belle  oraison 
pour  la  loi  Manilia,  il  emportait  tous  les 
suffrages  des  Romains  en  faveur  du  grand 
Pompée  ? 
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Il  plaida  pour  Milen^  meurtrier  de  Clo- 
dius  ;  mais  Clodius  avait  mérité  sa  fin  tra- 
gique par  ses  fureurs.  Clodius  avait  trempé 
dans  la  conjuration  de  Catilina^  Clodius 
était  son  plus  mortel  ennemi^  il  avait  sou- 
levé Rome  contre  hii,  et  Tarait  puni  df avoir 
sauvé  Rome^  Milon  était  son  ami. 

Quoi  !  c'est  de  nos  jours  qu'on  ose  dire 
que  Dieu  punit  Cicéron  d'avoir  plaidé  pour 
un  tribun  n&ilitaire^  nommé  Popilius  Lena , 
et  que  la  vengeance  céleste  le  fit  assassiner 
par  ce  Popilius  Lena  même!  Personne  ne 
sait  si  Popilius  Lena  était  coupable  ou  non 
du  crime  dont  Cicéron  le  justifia  quand  il 
le  défendit^  mais  tous  les  hommes  savent 
que  ce  monstre  fut  coupable  de  la  plus  hor- 
rible ingratitude^  de  la  plus  infâme  avarice^ 
et  de  la  plus  détestable  barbarie ^  en  assas- 
sinant son  bienfaiteur  pour  gagner  l'argent 
de  trois  monstres  comme  lui.  Il  était  ré- 
servé à  notre  siècle  de  vouloir  faire  regarder 
l'assassinat  de  Cicéron  comme  un  acte  de  la 
justice  divine.  Les  triumvirs  ne  l'auraient 
pas  osé.  Tous  les  siècles  jusqu'ici  ont  dé- 
,  testé  et  pleuré  sa  mort. 

On  reproche  à  Cicéron  de  s'être  vanté 
trop  souvent  d'avoir  sauvé  Rome,  et  d'avoir 
trop  aimé  la  gloire  ^  mais  ses  ennemis  vou- 
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laient  flétrir  cette  gloire.  Une  faction  tyran- 
nique  le  condamnait  à  Texil  y  et  abattait  sa 
maison^  parcequ'il  avait  préservé  toutes  les 
maisons  de  Rome  de  Tincendie  que  Catiliaa 
leur  préparait.  U  vous  est  permis^  c'est 
même  un  devoir,  de  vanter  vos  services 
quand  on  les  méconnaît  y  et  surtout  quand 
on  vous  en  fait  un  crime. 

On  admire  encore  Scipion  de  n'avoir  ré- 
pondu à  ses  accusateurs  que  par  ces  mots  : 
a  C'est  à  pareil  jour  que  j'ai  vaincu  Annibal  ; 
o  allons  rendre  grâce  aux  dieux.  »  Il  fut 
suivi  par  tout  le  peuple  au  Capitole,  et  nos 
cœurs  l'y  suivent  encore  en  lisant  ce  trait 
d'histoire  ^  quoique  après  tout  il  eût  mieux 
valu  rendre  ses  comptes  que  se  tirer  d'af- 
faire par  un  bon  mot. 

Cicéron  fut  admiré  de  même  par  le  peuple 
romain  le  jour  qu'à  l'expiration  de  son  con- 
sulat, étant  obligé  de  faire  les  serments 
ordinaires,  et  se  préparant  à  haranguer  le 
peuple  selon  la  coutume,  il  en  fut  empêché 
par  le  tribun  Métellus,  qui  voulait  l'ou- 
trager. Cicéron  avait  conunencé  par  ces 
mots  :  Je  jure;  le  tribun  l'interrompit,  et 
déclara  qu'il  ne  lui  permettrait  pas  de  ha- 
ranguer. 11  s'éleva  un  grand  murmure.  Ci- 
céron s'arrêta  un  moment j  et,  renforçant 
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sa  voix  nobie  et  sonore^  irl  dit  pour  toute 
harangue  :  «  Je  jure  que  j'ai  sauvé  la  patrie.  » 
L'assemblée  enchantée  s'écria  :  «  Nous  jur 
a  rons  qu'il  a  dit  la  vérité.  »  Ce  moment  fut 
le  plus  beau  de  sa  vie.  Voilà  comme  il  faut 
aimer  la  gloire. 

Je  ne  sais  où  j'ai  lu  autrefois  ces  vers 
ignorés  : 

Romains /j'aime  la  gloire  et  ne  veux  point  in*en  taire; 
Des  travaux  des  humains  c'est  le  digne  salaire  : 
Ce  n'est  qii*en  vous  servant  qu'il  la  faut  acheter  : 
Qui  n'ose  la  vouloir' n'ose  la  mériter*. 

Peut-on  mépriser  Cicéron  si  on  considère 
sa  conduite  dans  son  gouvernement  de  la 
Cilicie  ^  qui  était  alors  tine  des  plus  impor- 
tantes provinces  de  l'empire  romain,  en  ce 
qu'elle  confinait  à  la  Syrie  et  à  l'empire  des 
Parthes?  Laodicce,  l'une  des  plus  belles 
villes  d'Orient,  en  était  la  capitale  :  cette 
province  était  aussi  florissante  qu'elle  est 
dégradée  aujourd'hui  sous  le  gouvernement 
des  Turcs,  qui  n'ont  jamais  eu  de  Cicéron. 

Il  commence  par  protéger  le  roi  de  Cap- 

'  Rome  sauvée,  acte  V,  scèue  ii.  Ces  vers  sont  si  peu 
ignorés,  que  tout  Français  qui  a  l'esprit  cultivé  les  sait 
par  cœur.  M.  de  Voltaire  a  corrige  ainsi  le  troisième  vers 
dans  les  dernières  éditions  de  la  pièce  : 
Sénat,  en  tous  «errant  II  la  faut  acheter.  K. 
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padoce^  Ariobarzane,  et  il  refuse  les  présents 
que  ce  roi  veut  lui  faire.  Les  Parthes  vien- 
nent attaquer  en  pleine  paix  Antioche  ;  Ci- 
céron  y  vole,  il  atteint  les  Parlhes  après 
des  marches  forcées  par  le  mont  Taurus^  il 
les  fait  fuir,  il  les  poursuit  dans  leur  re* 
traite ,  Osace  '  leur  général  est  tué  avec 
une  partie  de  son  armée. 

De  là  il  court  à  Pendenissum,  capftale 
d'un  pays  allié  des  Parthes,  il  la  prend; 
cette  province  est  soumise.  Il  tourne  aus- 
sitôt contre  les  peuples  appelés  Tibura- 
niens,  il  les  défait;  et  ses  troupes  lui  dé^ 
fèrent  le  titre  d'empereur  qu'il  {]fardaf  toute 
sa  vie.  Il  aurait  obtenu  à  Rome  les  hon- 
neurs du  triomphe  sans  Caton  quî  s'y  op- 
posa, et  qui  obligea  le  sénat  à  ne  décerner 
que  des  réjouissances  publiques  et  des  re- 
merciements aux  dieux,  lorsque  c'était  à 
Cicéron  qu'on  devait  en  faire. 

Si  on  se  représente  l'équité ,  le  désinté- 
ressement de  Cicéron  dans  son  gouverne- 
ment ,  son  activité ,  son   affabilité,  deux 

**  On  lit  Orzace  dans  toutes  les  éditions;  mais  le  texte 
même  de  Cicéron,  d'accord  arec  Dion  Cassius,  XL^  xxviii, 
et  Paul  Orose,  VI,  xrir,  prouve  qu'il  faut  lire  Osace: 
M  Quâ  in  fugâ,  magnâ  anctoritate  Osaees,  dux  Partbo- 
«  mm,  Yulnns  accepit,  eoque  iftteriit  paucis  post  di^us.  * 
{Lettres  a  Alticus,  XV,  xx.)  !>•  ï"- 
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vertus  si  rarement  compatibles  ^  les  bien- 
faits dont  il  combla  les  peuples  dont  il  était 
le  souverain  absolu  y  il  faudra  être  bien  dif- 
ficile pour  ne  pas  accorder  son  estime  à  un 
tel  homme. 

Si  vous  faites  réflexion  que  c'est  là  ce 
même  Romain  qui  le  premier  introduisit  la 
philosophie  dans  Rome  y  que^ee  Tusculanes 
et  son  livre  de  la  Nature  des  dieux  sont  les 
deux  plus  beaux  ouvrages  qu'aient  jamais 
écrits  la  sagesse  qui  n'est  qu'humaine  y  et 
que  son  Traité  des  Offices  est  le  plus  utile 
que  nous  ayons  en  morale^  il  sera  encore 
plus  lûalaisé  de  mépriser  Cicéron.  Plaignons 
ceux  qui  ne  le  lisent  pas  y  plaignons  encore 
plus  ceux  qui  ne  lui  rendent  pas  justice. 

Opposons  au  détracteur  français  les  vers 
de  l'Espagnol  Martial^  dans  son  épigramme 
contre  Antoine  (  1.  V,  épig.  lxix  )  : 

«  Quid  prosunl  sacraè  pretiosa  silentia  linguœ  ? 
«  lucipient  omnes  pro  Cicérone  loqiii.  » 

Ta  prodigue  fureur  acheta  son  silence, 
Mab  l'univers  entier  parle  à  jamais  pour  lui. 

Voyez  surtout  ce  que  ditJuvénal(8at.  VI  II): 

•<  Roma  patrem  patriae  Ciceronem  libéra  dixit. 
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Les  lois  deToptique^  fondées  sar  la  nature 
des  choses^  ont  ordonné  que  de  noire  petit 
globe  nous  verrons  toujours  le  ciel  niaténel 
comme  si  nous  en  étions  le  centre^  quoique 
nous  soyons  bien  loin  d'être  centre  ;. 

Que  nous  le  verrons  toujours  comme  une 
voûte  surbaissée ;. quoiqu'il  n'y  ait  d'autre 
voûte  que  celle  de  notre  atmosphère,  la- 
quelle n'est  point  surbaissée^ 

Que  nous  verrons  toujours  les  astres  rou- 
lant sur  cette  voûte,  et  comme  dans  un 
même  cercle,  quoiqu'il  n'y  ait  que  cinq 
planètes  principales,  et  dix  lunes,  et  un 
anneau ,  qui  marchent  ainsi  que  nous  dans 
l'espace  ; 

Que  notre  soleil  et  notre  lune  nous  paraî- 
tront toujours  d'un  tiers  plus  grands  à  l'ho- 
rîzon  qu'au  zénith,  quoiqu'ils  soient  plus 
près  de  l'observateur  au  zénith  qu'à  l'ho- 
rizon. 

Voici  l'effet  que  font  nécessairement  les 
astres  sur  nos  yeux  : 
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a  Cette*  figure  représente  à  peu  près  en 
a  quelle  proportion  le  soleil  et  la  lune  doi- 
<(  vent  être  aperçus  dans  la  courbe  A  B^  et 
a  comment  les  astres  doivent  paraître  plus 
«  rapprochés  les  uns  des  autres  dans  la 
«  même  courbe.  » 

i*  Telles  sont  les  lois  de  l'optique,  telle 
est  la  nature  de  vos  yeux ,  que  première- 
ment le  ciel  matériel,  les  nuages,  la  lune, 
le  soleil  qui  est  si  loin  de  vous^  les  planètes 
qui  dans  leur  apogée  en  sont  encore  plus 
loin ,  tous  les  astres  placés  à  des  distances 
encore  plus  immenses,  comètes ,  météores , 
tout  doit  vous  paraître  dans  cette  voûte  sur- 
baissée composée  de  votre  atmosphère. 

2*  Pour  moins  compliquer  cette  vérité , 
observons  seulement  ici  le  soleil  qui  semble 
parcourir  le  cercle  A  B. 
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Il  doit  vous  paraître  ai^  zénjth  pltw  petk 
qu'à  quinze  degrés  au-dessous^  à  trente  de- 
grés encore  plus  gros,  et  enfin  h  ITiorizoïè 
encore  davantage f  tellement  que  ses  dimon- 
sion$  dans  le  ciel  inférieur  décroissent  ea 
raison  de  ses  hauteurs  dans  la  ^ogression 
suivante  : 

A  Thorizon.  .•..*♦.,. loo. 

A  quinze  degrés 68« 

A  trente  degrés •,•,..     5o. 

A  qUarante-cinq  degrés ^o. 

Ses  granideurs  appâtantes  ^^ns  la  voûte 
surbaissée  sont  comme  ses  hauteurs  appa« 
rentes  ^  et  il  en  est  de  même  de  la  lune  et 
d'une  comète  ' . 

3*  Ce  n'est  point  l'habitude,  ce  n'est  poiut 
l'interposition  des  terres,  ce  n'est  point  la 
réfraction  de  l'atmosphère,  qui  causent  cet 
effet.  Malebranche  et  Régis  qnt  disputé  Pun 
contre  l'autre;  mais  Robert  Smith  à  calculé  *. 

4*  Observez  les  deux  étoiles  qui,  étant  à 
une  prodigieuse  distance  Tune  de  l'autre, 
et  à  des  profondeur»  très  différentes  dans 

*  Voyez  Poptique  de  Robert  Smitb.  K. 

*  L'opinion  de  Smith  est  au  fond  la  même  qiie  celle 
de  Malebranche  :  puisque  les-astres  au  zénith  et  à  Hiort» 
7.on  sont  TUS  sous  un  angle  à  peu  près  égal  «  la  différence 
apparente  de  grandeur  ne  peut  vçnir  que  de  la  même 
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Fimmensité  de  l'espace ^  sont  considérées  ici 
comme  placées  dans  le  cercle  qae  le  soleil 
semble  parcourir^  Vous  les  voyez  distantes 
Tane  de  l'autre  dans  le  gr^nd  cercle^  se  rap- 
prochant dans  le  petit  par  les  mêmes  lois. 
.  C'est  ainsi  que  vous  voyez  le  ciel  maté- 
riel. Cest  par  ces  règles  invariables  de  l'op- 
tique que  vous  voyez'  les  planètes  tantôt 
rétrogrades^  tantôt  stationnaires ^  elles  ne 
sont  rien  de  tout  cela.  Si  vous  étiez  dans  le 
soleil^  vous  verriez  toutes  les  planètes  et  les 
comètes  rouloc*  régulièrement  autour  de  lui 
dans  les  ellipses  que  Dieu  leur  assigne.  Mais 
vous  êtes  sur  la  planète  de  la  terre ^  dans 
un  coin  où  vou«  ne  pouvez  jouir  de  tout  le 
spectacle. 

N'accusons  donc  point  les  erreurs  de  tios 
sens  avec  Malebranche^  des  lois  constantes 
de  la  nature  ^^ émanées  de  la  volonté  im- 
muable du  Tout-Puissant^  et  proportionnées 
à  la  constitution  de  nos  organes,  ne  peuvent 
être  des  erreurs. 

Nous  ne  pouvons  vwr  que  les  apparences 

cause  qui  nous  fait  juger  un  corps  de  cent  pouces ,  tu  à 
cent  pieds,  plus  grand  qu'un  corps  d'un  pouce,  ru  à  un 
pied;  et  cette  cause  ne  peut  être  qu'un  jugement  de 
l'ame  devenu  habituel,  et  dont  par  cette  raison  nous 
avons  cessé  d'avoir  une  conscience  distincte.  K. 
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des  choses^  et  non  les  choses  mêmes.  Nous 
ne  sommes  pas  plus  trompés  quand  le  so- 
leil^ ouvrage  de  Dieu^  cet  astre  un  million 
de  fois  aussi  gros  que  notre  terre  ^  nous  pa- 
raît plat  et  large  de  deux  pieds  y  que  lorsque 
dans  un  miroir  convexe^  ouvrage  de  nos 
mains  y  nous  voyons  un  honmie  sous  la  di- 
mensiop  de  quelques  pouces.       * 

Si  \$»  mages  chaMéeîis  furent  les  pre- 
miers qui  se  servirent  de  l'intelligence 
que  Dieu  leur  donna  pour  mesurer  et 
mettre  à  lefur  place, les  globes  célestes^ 
d'autres  peuples  plus  grossiers  ne  les  imi- 
tèrent pas. 

Ces  peuples  enfants  et  sauvages  imaginè- 
rent la  terre  plate  ^  soutenue  dan»  l'air  ^  je 
ne  sais  comment^  par  son  propre  poids  ^  le 
soleil;  la  lune  et  les  étoiles  marchant  con- 
tinuellement sur  un  cintre  ^lide  qu'on  ap- 
pela plaque  y  firmament;  ce  cintre  portant 
des  eaux  y  et  ayant  des  portes  d'espace  en 
espace  ;  les  eaux  sortant  par  céd  portes  pour 
humecter  la" terre. 

Mais  comment  le  soleil ^  la  lune^  et  tous 
les  astres  ;  reparaissent- ils  après  s'être  cou- 
chés? on  n'en  savait  rien.  Le  ciel  touchait  à 
la  terre  plate  ^  il  n'y  avait  pas  moyen  que 
le  soleil;  la  lune  et  les  étoiles  tournassent 
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SOUS  la  terre,  et  allassent  se  lever  à  Torient 
après  s'être  couchés  à  l'occident.  Il  est  vrai 
que  ces  ignorants  avaient  raison  psrr hasard, 
en  ne  concevant  pas  que  le  soleil  et  les 
étoiles  fixes  tournassent  autour  de  la  terre. 
Mais  ils  épient  bien  loin  de  soupçonner  le 
soleil  immobile,  et  la  terre  avec  son  satel- 
lite toui'iîant  autour  de  lui  dans  l'espace 
avec  les  autres  planètes.  Il  y  avait  ptfeis  loin 
de  leurs  fables  au  vrai  système  du  monde , 
que  des  ténèbres  à  la  lumière. 

^&  croyaient  que  ie  soleil  et  les  étoiles 
revenaient  par  des  chemins  inconnus,  après 
s'être  délassés  de  leur  course  dans  la  mer 
Méditerranée,  on  ne  sait  pas  précisément 
dans  quipl  endroit.  Il  n'y  avait  pas  d'autre 
astronomie,  du  temps  même  d'Homère,  qui 
est  si  nouveau  :  cac  les  Chaldéens  tenaient 
leur  science  seprète  pour  se  faire  plus  res- 
pecter des  peuples.  Homère  dit  plus  d'une 
fois  que  le  soleil  se  plonge  dans  l'Océan  (  et 
encore  cet  Océan  c'est  le  Nil);  c'est  là  qu'il 
répare  par  la  fraîcheur  des  eaui,  pendant  la 
nuit,  l'épuisement  du  jour;  après  quoi  il  va 
se  rendre  au  lieu  de  «on  leVer  par  des  routes 
inconnues  aux  mortels.  Cette  idée  ressemble 
beaucoup  à  celle  du  baron  de  Fœneste,  qui 
dit  que,  si  on  ne  voit  pas  le  soleil  quand  il 
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revient,  a  c'est  qu'il  revient  de  nuit*.  » 
Comme  alors  la  plupart  des  peuples  de 
Syrie  et  les  Grecs  connaissaient  un  peu  FA- 
sîe  et  une  petite  partie  de  l'Europe,  et  qu'ils 
n'avaient  aucune  notion  de  tout  ce  qui  est 
au  nord  du  Pont-Euxin  et  au  midi  du  Nil, 
ils  établirent  d'abord  que  la  terre  était  plu» 
longue  que  large  d'un  grand  tiers  ;  par  con- 
séquent le  ciel  qui  touchait  à  la  terre,  et 
qui  l'embrassait,  était  aussi  plus  long  que 
large.  De  là  nous  vinrent  les  degrés  de  lon- 
gitude et  de  latitude  dont  nous  avons  tou- 
jours conservé  les  noms^  quoique  nous  ayt>ns 
réformé  la  chose. 

Le  livre  de  Job ,  composé  par  un  ancien 
Arabe ^  qui  avait  quelque  connaissance  de 
l'astronomie,  puisqu'il  parle  des  constella- 
tions ,  s'exprime  pourtant  ainsi  :  «  Oii  étiez- 
K  vous  quand  je  jetais  les  fondements  de  la 
tt  terre?  qui  en  a  pris  les  dimensions?  sur 
a  quoi  ses  bases  portent-elles?  qui  a  posé 
a  sa  pierre  angulaire  ?  » 

Le  moindre  écolier  lui  répondrait  aujour- 
d'hui :  La  terre  n'a  ni  pierre  angulaire,  ni 
base^  ni  fondement;  et^  à  Tégard-de  ses  di- 
mensions, nous  les  connaissons  très  bien, 

^  Aventures  du  baron  de  Fœneste,  par  TIk  A^.  d'Ao» 
bigué,  1.  III9  cb.  TUI.  P. 
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puisque  depuis  Magellan  jusqu'à'  M.  de 
Bougainville ,  plus  d'un  navigateur  en  a  fait 
le  tour. 

Le  même  écolier  fermerait  la  bouebe  au 
déclamateur  Lactance  ^  et  à  tous  ceux  qui 
ont  dit  avant  et  après  lui  que  la  terre  est  fon- 
dée sur  Feau,  et  que  le  ciel  ne  peut  être  au- 
dessous  de  la  teiTCj  et  que  par  conséquent 
il  est  ridicule  et  impie  de  soupçonner  qu'il  y 
ait  des  antipodes. 

Cest  une  chose  curieuse  de  voir  avec  quel 
dédain^  avec  quelle  pitié^  Lactance  regarde 
tous  les  philosophes  qui  depuis  quatre  cents 
ans  commençaient  à  connaître  le  cours  ap- 
parent du  soleil  et  des  planètes  y  la  rondeur 
delà  terre ^  la  liquidité^  la  non  résistance 
des  cieux^  à  travers  lesquels  les  planètes 
couraient  dans  leurs  orbites^  etc.  U  recher- 
che '  «  par  quels  degrés  les  philosophes  sont 
a  parvenus  à  cet  excès  de  folie  de  faire  de  la 
«  terre  une  boule  y  et  d'entourer  cette  boule 
«  du  ciel.  » 

Ces  raisonnements  sont  dignes  de  tous 
ceux  qu'il  fait  sur  les  sibylles. 

Notre  écolier  dirait  à  tous  ces  docteurs  : 

^  Lactance ,  Itv.  III,  cb.  xxiv.  Et  le  clergé  de  France 
assemblé  solennellement,  en  1770,  dans  le  dix-haitième 
siècle,  citait  sérieusement  comme  an  père  de  l'Église  ce 
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Apprenez  qu'il  n'y  a  point  de  cieux  s<^ides 
placés  les  uns  sur  les  autres^  comme  on  vous 
l'a  dit;  qu'il  n'y  a  point  de  cercles  réels  daM 
lesquels  les  astres  courent  sur  une  préten- 
due plaque  ;  que  le  soleil  est  le  centre  de  no* 
tre  monde  planétaire  ;  qne  la  terre  et  les 
pl^ètes  roulent  autour  de  lui  dans  l'espace^ 
non  pas  en  traçant  des  cercles^  mais  des  el- 
lipses. Apprenez  qu'il  n'y  a  ni  dessus  ni  des*- 
sous,  mais  que  les  planètes ,  les  comètes^ 
tendent  toutes  vers  le  soleil  leur  centre ,  et 
que  le  soleil  tend  vers  elles  par  une  gravita- 
tion étemelle. 

Lactance  et  les  autres  babillards  seraient 
bien  étonnés  en  voyant  le  système  du  monde 
tel  qu'il  est. 

CIEL  DES  ANCIENS. 

Si  un  ver  à  soie  donnait  le  nom  de  cielsLXi 
petit  duvet  qui  entoure  sa  coque,  il  raison-* 
nerait  aussi  bien  que  firent  tous  les  anciens, 
en  donnant  le  nom  de  ciel  à  l'atmosphère , 
qui  est,  comme  dit  très  bien  M.  de  Fonte^ 
nelle  dans  ses  Mondes,  le  duvet  de  notre 
jcoque. 

Lactance,  dont  les  élèves  de  l'école  d'Alexandrie  se  se- 
ratent  moqués  de  son  temps ,  s^ls  avaient  daigné  jeter  les 
jemx  sor  ses  rapsodies.  Volt. 


24  CIEL    DES    ANCIENS. 

Lêd^  vapçurs  qui  sortent  de  nos  meps  et  de 
notre  tcrr«,  et  qiii  forment  les  nuages^  tes 
météores  y  et  les  -tonnerres,  furent  prises 
d'abord  pour  la  demeure  des  dieux.  Les 
dieux  descendent  toujours  dans  des  hua^5 
d*br  chez  Homèrej  c'est  de  là  que  les  peia- 
tre»  les  peignent  encore  aujourd'hui  aisis 
Aur  une  ntiée.  Comment  est-on  assis  sur  l'eau? 
fl  était  bien  juste  que  le  maître  des  dieux 
fût  plus  à  son  aise  que  les  autres  :  on  lui 
donna  un  aigle  pour  le  porter,  parceque  l'ai- 
gle vole  plus  haut  que  les  autres  oiseaux. 

Les  anciens  Grecs,,  voyant  que  les  maîtres 
des  villes  demeuraient  dans  des  citadelles, 
au,  haut  de  quelque  montagne ,  jugèrent  que 
les  dieux  pouvaient  avoir  une  citadelle  aussi, 
et  la  placèrent  en  Thessalie  sur  )e  mont 
Olympe ,  dont  le  sommet  est  quelquefois  ca- 
ché dans  les  nues  ;  de  sorte  que  Jeur  palais 
était  de  plain-pied  à  leur  ciel. 

Les  étoiles  et  les  planètes,  qui  semblent 
attachéesr  à  la  voûte  bleue  de  notre  at- 
mosphère, devinrent  ensuite  les  demeures 
des  dieux ^  sept  d'entre  eux  eurent  chacun 
leur  planète,  les  autres  logèrent  où  ils  pu- 
rent :  le  conseil  général  des  dieux  se  tenait 
dans  une  grande  salle,  à  laquelle  on  allait 
par  la  voie  lactée;  car  il  fallait  bien  que  les 
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dieux  eussent  une  salle  en  Tair,  puisque 
les  hommes  avaient  des  hôtels  de  ville  sur 
la  terre. 

Quand  les  Titans ,  espèce  d'animaux  entre 
les  dieux  et  les  hommes ,  déclarèrent  une 
guerre  assez  juste  à  ces  dieux-là,  pour  récla- 
mer une  partie  de  leur  héritage  du  côté  pa- 
ternel, étant  fils  du  Ciel  et  de  la  Terre,  ils 
ne  mirent  que  deux  ou  trois  montapnes  les 
unes  sur  les  autres ,  comptant  que  c'en  était 
bien  assez  pour  se  rendre  maîtres  du  ciel  et 
du  château  de  l'Olympe. 

«  Neve  foret  terris  seciirior  arduus  œther, 
"  Affectasse  ferunt  regnum  cœleste  gigantes , 
«  Altaque  congestos  sti'uxisse  ad  sidéra  montes.  » 

OviD.  Met,,  I. 

On  attaqua  le  ciel  aussi  bien  que  la  terre  ; 
Les  géants  chez  les  dieux  osant  porter  la  guerre 
Entassèrent  des  monts  jusqu'aux  astres  des  nuits. 

n  y  a  pourtant  des  six  cents  millions  de 
lieues  de  ces  astres -là,  et  beaucoup  plus 
loin  encore  de  plusieurs  étoiles,  au  mont 
Olympe. 

Virgile  (égl.  v)  ne  fait  point  de  difficulté 
de  dire  : 

«  Sub  pedibusque  videl  nubas  et  sidéra  Daphnis.  » 
Daphnis  voit^ous  ses  pieds  les  asir«8  et  les  nues. 
VoLTjiiJU.  Dict.  philos,  t.  v.  2 
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Mais  où  donc  était  Daphnis  ? 

A  rOpéra,  et  dans  des  ouvrages  plus  sé- 
rieux^ on  fait  descendre  des  dieux  au  milieu 
des  vents,  des  nuages,  et  du  tonnerre,  c'est- 
à-dire  qu'on  promène  Dieu  dans  les  vapeurs 
de  notre  petit  globe.  Ces  idées  sont  si  pro- 
portionnées à  notre  feiblesse,  qu'elles  nous 
paraissent  grandes^ 

Cette  physique  d'enfants  et  de  vieilles  était 
prodigieusement  ancienne  :  cependant  on 
croit  que  les  Cbaldéens  avaient  des  idées 
presque  aussi  saines  que  nous  de  ce  qu'on 
appelle  \eciel;  ils  plaçaient  le  soleil  au  centre 
de  notre  monde  planétaire,  à  peu  près  à  la 
distance  de  notre  globe  que  nous  avons  re- 
connue j  ils  fesaient  tourner  la  terre  et  quel- 
ques planètes  autour  de  cet  astre }  c'est  ce 
que  nous  apprend  Aristarque  de  Samos  : 
c'est  à  peu  près  le  système  du  monde  que 
Copernic  a  perfectionné  depuis;  mais  les 
philosophes  gardaient  le  secret  pour  eux , 
afin  d'être  plus  respectés  des  rois  et  du  peu- 
ple, ou  plutôt  pour  n'être  pas  persécutés. 

Le  langage  de  l'erreur  est  si  familier  aux 
hommes,  que  nous  appelons  encore  nos  va- 
peurs, et  l'espace  de  la  terre  à  la  lune ,  du 
nom  de  ciel;  nous  disons  monter  au  ciel , 
comme  noua  disons  que  le  «<deii  ioQme^ 
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quoiqu'on  sache  bien  qu'il  ne  tourne  pas. 
Nous  sommes  probablement  le  ciel  pour  les 
habitants  de  la  lune^  et  chaque  planète  place 
son  ciel  dans  la  planète  voisine. 

Si  on  avait  demandé  à  Homère  dans  quel 
ciel  était  aUée  Famé  de  Sarpédon,  et  où  était 
celle  d'Hercule^  Homère  eût  été  bien  ém- 
barrasse;  il  eut  répondu  par  des  vers  harmo- 
nieux. 

Quelle  sûreté  avait-K>n  que  l'ame  aérienne 
d'Hercule  se  fut  trouvée  plus  à  son  aise 
dans  Vénus,  dans  Saturne,  que  sur  notre 
globe  ?  *Auraitrelle  été  dans  le  soleil  ?  h 
place  ne  parait  pas  tenable  dans  cette  four- 
naise. Enfin  qu'entendaient  les  anciens  par 
le  ciel?  ils  n'en  savaient  rien,  ils  criaient 
toujours  le  ciel  et  la  terre;  c'est  conune  si 
on  criait  l'infini  et  un  atome.  U  n'y  a  point, 
à  proprement  parler,,  de  ciel;  il  y  a  ime 
quantité  prodigieuse  de  globes  qui  roulent 
dans  l'espace  vide,  et  notre  globe  roule 
conune  les  autres. 

Les  anciens  croyaient  qu'aller  dans  les 
cieux  c'était  monter;  mais  on  ne  monte 
point  d'un  globe  à  un  autre  ;  les  globes  cé- 
lestes sont  tantôt  au-dessus  de  notre  hori- 
zon, tantôt  au-dessous.  Ainsi,  supposons 
que  Vénus  étant  venue  à  Paphos  retournât 
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dans  sa  planète  quand  cette  planète  était 
couchée ,  la  déesse  Vénus  ne  montait  point 
alors  par  rapport  à  notre  horizon  j  elle 
descendait ,  et  on  devait  dire  en  ce  cas , 
descendre  au  cieL  Mais  les  anciens  n'y  en- 
tendaient pas  tant  de  finesse  ;  ils  avaient 
de»  notions  vagues,  incertaines,  contradic- 
toires sur  tout  ce  qui  tenait  à  la  physique. 
On  a  fait  des  volumes  immenses  pour  sa- 
voir ce  qu'ils  pensaient  sur  bien  des  ques- 
tions de  cette  sorte.  Quatre  mots  auraient 
suffi  :  Ils  ne  pensaient  pas.  Il  faut  toujours 
en  excepter  un  petit  nombre  de  SAges,  mais 
ils  sont  venus  tard  5  peu  ont  expliqué  leurs 
pensées ,  et  quand  ils  l'ont  fait,  les  charla- 
tans de  la  terre  les  ont  envoyés  au  ciel  par 
le  plus  court  chemin. 

Un  écrivain  qu'on  nomme,  je  crois,  Plu- 
che,  a  prétendu  faire  de  Moïse  un  grand 
physicien  j  un  autre  avait  auparavant  con- 
cilié Moïse  avec  Descartes,  et  avait  imprimé 
le  Cartesius  mosaïsans  ;  selon  lui ,  Moïse 
avait  inventé  le  premier  les  tourbillons  et 
la  matière  subtile;  mais  on  sait  assez  que 
Dieu,  qui  fit  de  Moïse  un  grand  législateur, 
un  grand  prophète,  ne  voulut  point  du  tout 
en  faire  un  professeur  de  physique;  il  in- 
struisit les  Juifs  de  leur  devoir,  et  ne  leur 
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ensci(]pna  pas  un  mot  dé*  philosophie.  Cal- 
met^  qui  a  beaucoup  compilé  ^  et  qui  n'a 
raisonné  jamais^  parle  du  système  des  Hé- 
breux^ mais  ce  peuple  grossier  était  bien 
loin  d'avoir  un  système^  il  n'avait  pas  même 
d'école  de  géométrie;  le  nom  leur  en  était 
inconnu  ;  leur  seule  science  était  le  métier 
de  courtier,  et  l'usure. 

On  trouve  dans  leurs  livres  quelques  idées 
louches,  incohérentes,  et  dignes  en  tout  3*  un 
peuple  barbare,  sur  la  structure  du  ciel. 
Leur  premier  ciel  était  l'air;  le  second,  le 
finnameut ,  où  étaient  attachées  les  étoiles  ; 
ce  fhmament  était  solide  et  de  glace,  et 
portait  les  eaux  supérieures,  qui  s'échappè- 
rent de  ce  réservoir  par  des  portes,  des 
écluses,  des  cataractes,  au  temps  du  déluge. 

Au-dessus  de  ce  firmament,  ou  de  ces 
eaux  supérieures ,  était  le  troisième  ciel ,  ou 
l'cmpyrée,  où  saint  Paul  fut  ravi.  Le  firma- 
ment était  une  espèce  de  demi  ^ voûte  qui 
embrassait  la  terre.  Le  soleil  ne  fesait  point 
le  tour  d'un  globe  qu'ils  ne  connaissaient 
pas.  Quand  il  était  parvenu  à  l'occident,  il 
revenait  à  l'orient  par  un  chemin  inconnu  ; 
et,  si  on  ne  le  voyait  pas,  c'était,  comme 
le  dit  le  baron  de  Fœneste ,  parcequ'il  reve- 
nait de  nuit. 
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Encore  les  Hébteux  avaient-ils  pris  ces 
rêveries  des  autres  peuples.  La  plupart  des 
nations  9  excepté  l'école  des  Chaldécns^  i*e- 
gardaient  le  soleil  comme  solide^  la  terre 
fixe  et  immobile  était  plus  longue  d'onent 
en  occident  y  que  du  midi  au  nord^  d'un 
grand  tiers  ;  de  là  viennent  ces  expressions 
de  longitude  et  de  latitude  que  nous  avons 
adoptées.  On  voit  que  dans  cette  opinion 
il  était  impossible  qu'il  y  ei\t  des  antipodes. 
Aussi  saint  Augustin  traite  l'idée  des  anti- 
podes (ïiibsurdùé;  et  Lactance^  que  n<fus 
avons  déjà  cité^  dit  expressément  :  «C'Y  a-t-il 
a  des  gens  assez  fous  pour  croire  qu'il  y 
<t  ait  des  hommes  dont  la  tète  soit  plus  basse 
a  que  les  pieds?  etc.  » 

Saint  Chi*ysostômc  s'écrie  dans  sa  quator* 
zième  homélie  :  «  On  sont  ceux  qui  préten- 
(c  dent  que  les  cieux  sont  mobiles^  et  que 
«  leur  forme  est  circulaire?  » 

Lactance  dit  encore  au  livre  III  de  ses 
Institutions  :  a  Je  pourrais  vous  prouver 
«  par  beaucoup  d'arguments  qu'il  est  im-« 
a  possihle  que  le  ciel  entoure  la  terre.  » 

L'auteur  du  Spectacle  de  la  nature  pourra 
dire  à  M.  le  chevalier^  tant  qu'il  voudra  ^ 
que  Lactance  et  saint  Chrysostdme  étaient  de 
grands  philosophes;  on  lui  répondra  qu'ils 
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étaient  de  ifrands  «ainU ,  et  qu'il  n'est  point 
du  tout  uéce&saire  pour  être  us  saint  d'être 
un  bon  astronome.  On  croira  qu'ils  sont  au 
ciel,  mais  on  avouera  qu'on  ne  sait  pas 
dans  quelle  partie  du  ciel  préci^metït. 

CIRCONCISION. 

Lorsque  Hérodote  raconte  ce  ^e  lui  ont 
dit  les  barbares  chez  lesquels  il  a  voyap-é 
il  raconte  des  sottises  ;  et  c'est  ce  que  font 
la  plupart  de  nos  voyageurs  ;  aussi  n'exige- 
t-il  pas  qu'on  le  croie  quand  41  parle  de  l'a- 
venture de  Gigès  et  de  Candaule^  d'Arion 
porté  sur  un  dauphin;  et  de  l'oracle  con- 
sulté pour  savoir  ce  que  fîesait  Crésrus,  qui 
répondit  qu'il  lésait  cuire  alors  une  tortue 
dans  un  pot  couvert  ;  et  du  cheval  de  Daiius 
qui,  ayant  henni  le  premier  de  tous ,  déclara 
son  maître  roi  ;  et  de  cent  autres  fables  pro- 
pres à  amuser  des  enfants,  et  à  ôtre  com- 
pilées par  des  rhéteurs  :  mais,  quand  il  parle 
de  ce  qu'il  a  vu ,  des  coutumes  des  peuples 
qu'il  a  examinées,  de  leurs  antiquités  qu'il 
a  consultées,  il  parle  alors  à  des  hommes. 

«  H  semble,  dit-il  au  livr«  d'Euterpe,  que 
a  les  habitants  de  la  Colthide  sont  origi- 
a  naires  d'Egypte  :  j'en  juge  par  moi-même 
<c  plutôt  que  par  ouï  dire;  car  j'ai  trouvé 
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tt  qu'en  Colchide  on  se  souveniit  bien  plus 
«  aes  anciens  Egyptiens  qu'on  ne  se  ressou- 
«  venait  des  anciennes  coutumes  de  Colchos 
a  en  Egypte. 

a  Ces  habitants  des  bords  du  Pont-Euxin 
«  prétendaient  être  une  colonie  établie  par 
a  Sésostris;  pour  moi,  je  le  conjecturerais 
«  non  seulement  parcequ'ils  sont  basanés, 
tt  et  qu'ils  ont  les  cheveux  frisés^  mais  par- 
«  ceque  les  peuples  de  Colchide ,  d'Egypte 
c(  et  d'Ethiopie,  sont  les  seuls  sur  la  tierre 
<(  qui  se  sont  fait  circoncire  de  tout  temps  ^ 
«  car  les  Phéniciens,  et  ceux  de  la  Palestine, 
a  avouent  qu'ils  ont  pris  la  circoncision 
«  des  Egyptiens.  Les  Syriens,  qui  habitent 
«  aujourd'hui  sur  les  rivages  du  ïhermodon 
«  et  de  Pathenie ,  et  les  Macrons  leurs  voi- 
a  sins,  avouent  qu'il  n'y  a  pas  long-temps 
«  qu'ils  se  sont  conformés  à  cette  coutume 
a  d'Egypte  ;  c'est  par  là  principalement 
«  qu'ils  sont  reconnus  pour  Egyptiens  d'o- 
«  rigine. 

«  A  l'égard  de  l'Ethiopie  et  de  l'Egypte , 
a  comme  cette  cérémonie  est  très  ancienne 
tt  chez  ces  deux  nations ,  je  ne  saurais  dire 
«  qui  des  deux  tient  la  circoncision  de  l'au- 
tt  tre  ;  il  est  toutefois  vraisemblable  que 
«  les  Ethiopiens  la  prirent  des  Egyptiens; 
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«  connue^  au  contraire,  les  Phéniciens  ont 
«  aboli  Tusage  de  circoncke  les  enfants  nou- 
«  veau-nés,  depuis  qu'ils  ont  eu  plus  de 
«  commerce  avec  les  Grecs.  » 

n  est  évident,  par  ce  passage  d'Hérodote, 
que  plusieurs  peuples  avaient  pris  la  circon- 
cision de  rÉgypte;  mais  aucune  nation  n'a 
jamais  prétendu  avoir  reçu  la  circoncision 
des  Juifs.  A  qui  peut-on  donc  attribuer  l'o- 
ingine  de  cette  coutume ,  ou  à  la  nation  de 
qui  cinq  ou  six  autres  confessent  la  tenir,  ou 
à  une  autre  nation  bien  moins  puissante , 
moins  commerçante,  moins  guerrière,  ca- 
chée dans  un  coin  de  l'Arabie  Pétrée,  qui 
n'a  jamais  communiqué  le  moindre  de  ses 
usages  à  aucun  peuple? 

Les  Juifs  disent  qu'ils  ont  été  reçus  autre- 
fois par  charité  dans  l'Egypte^  n'est-il  pas 
bien  vraisemblable  que  le  petit  peuple  a 
imité  un  usage  du  grand  peuple ,  et  que  les 
Juifs  ont  pris  quelques  coutumes  de  leurs 
maîtres? 

Clément  d'Alexandrie  rapporte  que  Pytha- 
gore ,  voyageant  chez  les  Egyptiens ,  fut 
obligé  de  se  foire  circoncire,  poin:  être  ad- 
mis à  leurs  mystères^  il  fallait  donc  absolu- 
ment être  circoncis  pour  être  au  nombre 
des  prêtres  d'Egypte.  Ces  prêtres  existaient 

2. 
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lorsque  Joseph  arriva  en  Egypte  j  le  gouver- 
nement était  très  ancien ,  et  les  cérémonies 
antiques  de  TÉgypte  observées  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude. 

Les  Juifs  avouent  qu'ils  demeurèrent  pen- 
dant deux  cent  cinq  ans  en  Egypte;  ils  disent 
qu'ils  ne  se  firent  point  circoncire  dans  cet 
espace  de  temps  :  il  est  donc  clair  que,  pen- 
dant deux  cent  cinq  ans ,  les  Égyptiens  n'ont 
pas  reçu  la  circoncision  des  Juife  ;  l'auraient- 
ils  prise  d'eux,  après  que  les  Juifs  leur  eurent 
volé  tous  les  vases  qu'on  leur  avait  prêtés, 
et  se  furent  enfuis  dans  le  désert  avec  leur 
proie,  selon  leur  propre  témoignage?  Un 
maître  adoptera-t-il  la  principale  marque  de' 
la  religion  de  son  esclave  voleur  et  fugitif? 
Cela  n'est  pas  dans  la  nature  humaine. 

Il  est  dit,  dans  ie  livre  de  Josué,  que  les 
Juifs  furent  circoncis  dans  le  désert  :  «  Je 
«  vous  ai  délivrés  de  ce  qui  fesait  votre  op- 
a  probre  chez  les  Egyptiens.  »  Or,  quel  pou- 
vait être  cet  opprobre  pour  des  gens  qui  se 
trouvaient  entre  les  peuples  de  Phénicie, 
les  Arabes  et  les  Egyptiens,  si  ce  n'est  ce 
qui  les  rendait  méprisables  à  ces  trois  na- 
tions? comment  leur  ôte-t-on  cet  opprobi«? 
en  leur  6tant  un  peu  de  prépuce  :  n'est-ce 
pas  là  le  sens  naturel  de  ce  passade? 
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hsL  Genèse  dit  qu'Abraham  avait  été  cir- 
jconcis  auparayaut;  mais  Abraham  voyagea 
en  Egypte  y  qui  était  depuis  long-temps  un 
a-oyaume  florissant ,  gouverné  par  un  puis- 
sant roi;  rien  n'empêche  que  dans  ce  royaume 
si  ancien  la  circoncision  ne  fût  établie.  De 
plus  la  circondsiou  d'Abraham  n'eut  point 
de  suite;  sa  postéiité  ne  fut  circoncise  que 
du  temps  de  Josué. 

Or^  avant  Josué^  les  Israélites  ^  de  leur 
aveu  méme^  prirent  beaucoup  de  coutumes 
des  Egyptiens;  ils  les  hnitèrent  dans  plu- 
sieurs sacrifices^  dans  plusieurs  cérémonies^ 
comme  dans  les  jeunes  qu'on  observait  les 
veilles  des  fêtes  d'Isis^  dans  les  ablutions, 
dans  la  coutume  de  raser  la  tète  des  prêtres: 
l'encens ,  le  candélabre ,  le  sacrifice  de  la  va- 
che rousse,  la  purification  avec  de  l'hysope, 
l'abstinence  du  cochon,  l'horreur  des  usten- 
siles de  cuisine  des  étrangers ,  tout  atteste 
que  le  petit  peuple  hébreu ,  malgré  son 
aversion  pour  la  grande  nation  égyptienne , 
avait  retenu  une  infinité  d'usages  de  ses 
anciens  maîtres.  Ce  bouc  Hazazel  qu'on  en- 
voyait dans  le  désert,  chargé  des  péchés  du 
peuple,  était  une  imitation  visible  d'une 
pratique  égyptienne;  les  rabbins  convien- 
,nent  même  que  le  mot  d'Hazazel  n'est  point 
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hébreu.  Rien  n'empêche  donc  que  les  Hé- 
breux n'aient  imité  les  Ëg^yptiens  dans  la 
circoncision,  comme  fesaient  les  Arabes 
leurs  voisins. 

Il  n'est  point  extraordinaire  que  Dieu, 
qui  a  sanctifié  le  baptême  si  ancien  chez  les 
Asiatiques,  ait  sanctifié  aussi  la  circoncision 
non  moins  ancienne  chez  les  Africains.  On 
a  déjà  remarqué  qu'il  est  le  maître  d'attacher 
ses  grâces  aux  signes  qu'il  daigne  choisir. 

Au  reste,  depuis  que,  sous  Josué,  le 
peuple  juif  eut  élé  circoncis,  il  a  conservé 
cet  usage  jusqu'à  nos  jours  j  les  Arabes  y  ont 
aussi  toujours  été  fidèles  5  mais  les  Egyp- 
tiens, qui  dans  les  premiers  temps  circonci- 
saient les  garçons  et  les  filles,  cessèrent  avec 
le  temps  de  faire  aux  filles  cette  opération, 
et  enfin  la  restreignirent  aux  prêtres,  aux 
astrologues,  et  aux  prophètes.  C'est  ce  que 
Clément  d'Alexandrie  et  Origène  nous  ap- 
prennent. En  effet,  on  ne  voit  point  que 
les  Ptolémécs  aient  jamais  reçu  la  circon- 
cision. 

Les  auteurs  latins  qui  traitent  les  Juifs 
avec  un  si  profond  mépris  qu'ils  les  appel- 
lent curtus apella y  par  dérision,  credatJu- 
dœus  apelluy  curtiJudœi ,  ne  donnent  point 
de   CCS  épithètes  aux  Egyptiens.   Tout  Iq 
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peuple  d'Egypte  est  aujourd'hui  cii*concts , 
mais  par  une  autre  raison  y  parceque  le  ma- 
hométisme  adopta  Tancienne  circoncision 
de  l'Arabie. 

C'est  cette  circoncision  ai'abe  qui  a  passé 
chez  les  Ethiopiens,  où  l'on  circoncit  encore 
les  garçons  et  les  filles. 

Il  fout  avouer  que  cette  cérémonie  de  la 
circoncision  paraît  d'abord  bien  étrange^ 
mais  on  doit  remarquer  que  de  tout  temps 
les  prêtres  de  l'Orient  se  consacraient  à 
leurs  divinités  par  des  marques  particulières. 
On  gravait  avec  un  poinçon  une  feuille  de 
lierre  sur  les  prêtres  de  Bacchus.  Lucien 
nous  dit  que  les  dévots  à  la  déesse  Iris 
s'im'primaient  des  caractères  sur  le  poignet 
et  sur  le  cou.  Les  prêtres  de  Gybèle  se  ren- 
daient eunuques. 

Il  y  a  grande  apparence  q[ue  les  Egyptiens, 
qui  révéraient  l'instrument  de  la  génération, 
et  qui  en  portaient  l'image  en  pompe  dans 
leurs  processions,  imaginèrent  d'offrir  à  Isis 
et  Osiris,  par  qui  tout  s'engendrait  sur  la 
terre ,  une  partie  légère  du  membre  par  qui 
ces  dieux  avaient  voulu  que  le  genre  humain 
se  perpétuât.  Les  anciennes  mœurs  orien- 
tales sont  si  prodigieusement  différentes  des 
nôtres,  que  rien  ne  doit  paraître  extraordi- 


58  CLERC^ 

tiaire  à  quiconque  a  un  peu  de  lecture^  Uq 
Parisien  est  taut  surpris  quand  an  lui  dit 
que  les  Hottentois  font  couper  à  leurs  en- 
fants mâles  un  testicule.  Les  Hottentots  sont 
peut-être  surpris  que  les  Parisiens  en  gar- 
dent deux. 

CmUS.  Voyez  CTRUS. 

CLERC. 

Il  y  aurait  peut-être  encore  quelque  chose 
à  dire  sur  ce  mot,  même  après  le  Diction- 
naire de  Du  Cange ,  et  celui  de  V Encyclo- 
pédie. Nous  pouvons ,  par  exemple ,  obser- 
ver qu'on  était  si  savant  vers  les  dixième  et 
onzième  siècles,  qu'il  s'introduisit  une  cou- 
tume ayant  force  de  loi  en  France,  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  de  faire  grâce  de  la 
corde  à  tout  criminel  condamné  qui  savait 
lire;  tant  un  homme  de  cette  audition  était 
nécessaire  à  Tétat. 

Guillaume-le-Bâtard ,  conquérant  de  TAn- 
gleteiTe ,  y  porta  cette  coutume.  Cela  s'ap- 
pelait bénéfice  de  clergie ,  beneficium  cleri- 
corum  aut  clergicorum. 

Nous  avons  remarqué  en  plus  d'un  endroit 
que  de  vieux  usages  perdus  ailleurs  se  re- 
trouvent en  Angleterre,  comme  on  retrouva 
dans  l'île  de  Samothrace  les  anciens  mysl^ 
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tères  d'Orphëe,  Aujourd'hui  même  encore 
ce  béoéfice  de  clergie  subsiste  chez  les  An- 
glais dans  toute  sa  force  pour  un  meurtre 
commis  sans  dessein  ^  et  pour  un  prenûer 
vol  qui  ne  passe  pas  cinq  cents  livres  ster- 
ling. Le  criminel  qui  sait  lire  demande  le 
bénéfice  de  clergie  ^  on  ne  peut  le  lui  refu- 
ser. Le  juge  y  qui  était  réputé  par  Tancieniie 
loi  ne  savoir  pas  lire  lui-même  y  s'en  rap- 
porte encore  au  chapelain  de  la  prison  ^ 
qui  présente  un  livre  au  condamné.  Ensuite 
il  demande  au  chapelain  :  Legit?  L^4l?  Le 
chapelain  répond  :  Legit  ut  clericus  y  II  lit 
comme  un  clerc  ;  et  alors  on  se  contente  de 
faire  marquer  d'un  fer  chaud  le  criminel  à  la 
paume  de  la  main.  On  a  eu  soin  de  l'enduire 
de  graisse^  le  fer  fume  et  produit  un  siffle- 
ment sans  faire  aucun  mal  au  patient  réputé 
clerc. 


DU   CÉLIBAT    DES    CLERCS. 


On  demande  si  dans  les  premiers  siècles 
de  rËglise  le  mariage  fut  permis  aux*  clercs  y 
et  dans  quel  temps  il  fut  défendu. 

Il  est  avéré  que  les  ^crcs  y  loin  d'être  en- 
gagés au  célibat  dans  la  religion  juive , 
étaient  tous  au  contraire  excités  au  mariage  y 
non  seulement  par  l'exemple  de  leurs  pa- 


40  cleuc. 

tinarches  y  mais  par  la  honte  attachée  à  vivre 
sans  postérité» 

.Toutefois,  dans  les  temps  qui.précédè- 
Y&nt  les  derniers  malheurs  des  Juifs ,  il  s'é> 
leva  des  sectes  de  rigoristes  esséniëns^  ju- 
daïtes  y  thérapeutes  y  hérodiens  ;  et  dans 
quelques  unes^  comme  celles  des  esséniens 
et  des  thérapeutes^  les  plus  dévots  ne  se 
mariaient  pas.  Cette  continence  était  une 
imitation  de  la  chasteté  des  vestales  établies 
par  Numa  Pompilius ,  de  la  fille  de  Pytha- 
gore  qui  institua  un  couvent,  des  prêtresses 
de  Diane,  de  la  pythie  de  Delphes,  et  plus 
anciennement  de  Cassandre  et  de  Chrysîs , 
prétresses  d'Apollon,  et  même  des  prétresses 
de  Bac  chus. 

Les  prêtres  de  Cybèle ,  non  seulement  fe- 
saient  vœu  de  chasteté ,  mais  de  peur  de 
violer  leurs  vœux  ils  se  rendaient  eunuques. 

Plutarque,  dans  sa  huitième  question  des 
propos  de  table ,  dit  qu'il  y  a  des  collè- 
ges de  prêtres  en  Egypte  qui  renoncent  au 
mariage. 

Les  premiers  chrétiens ,  quoique  fesant 
profession  d'une  vie  aussi  pure  que  celle  des 
esséniens  et  des  thérapeutes,  ne  firent  point 
une  vertu  du  célibat.  Nous  avons  vu  que 
presque  tous  les  apôtres   et  les  disciples 
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étaient  mariés.  Saint  Paul  ëcrit  à  Tite  : 
a  Choisissez  pour  prêtre  celui  qui  n'aum 
a  qu'une  femme  ^  ayant  desen&nts  fidèles  et 
«  non  accusés  de  luxure  \  » 

D  dit  la  même  chose  à  Timothée  :  «Que  le 
«  surveillant  soit  mari  d'une  seule  femme  *.m 

Il  semble  faire  si  ^icand  .cas  du  mariage  ^ 
que^  dans  la  même  lettre  à  Timothée  ^  il 
dit  :  a  La  femme  ayant  prévariqué  se  sau- 
<c  vera  en  fesant  des  enfants*.  r> 

Ce  qui  arriva  dans  le  fameux  concile  de 
Nicée  au  sujet  des  prêtres  mariés  mérite 
une  grande  attention.  Quelques  évêques^  -au 
rapport  de  Sozomène  et  de  Socrate  ',  pro- 
posèrent une  loi  qui  défendît  aux  évêques 
et  aux  prêtres  de  toucher  dorénavant  à  leurs 
femmes^  mais  saint  Paphnuce  le  martyr, 
évêque  de  Thèbes  en  Egypte,  s'y  opposa 
fortement,  disant  a  que  coucher  avec  sa 
«  femme  c'est  chasteté  ^  »  et  son  avis  fut 
suivi  par  le  concile. 

Suidas,  Gelase  Gyzicène,  Cassiodore  et 
Nicéphore  Giliste ,  rapportent  précisémeip^t 
la  même  chose. 

»  Épure  a  Tite,  cli.  i.  Volt. 

*  I  à  Timothée,  cli.  m,  v.  2.  Volt. 

*  Id. ,  ch.  II,  V.  i5.  Volt. 

*  Sozom. ,  liv.  I.  Socrate,  V^y,  I.  Yolt^ 
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Le  concile  seulement  ^éfeadit  aux  ccclé- 
siaatique»  d'ayoir  chez  eux  des  agapëtes^  des 
associées  y  autres  que  leurs  propres  femmes^ 
excepté  leurs  mères ,  leurs  sœurs  y  leurs  tan- 
tes, «t^des  vieilles  hors  de  tout  soupçon. 
•  Def>%iis  ce  ten^s^  le  célibat  fut  recom- 
mandé sans  être  ortt^nné.  Saint  Jérôme , 
voué  à  la  solitude  y  fut  celui  de  tous  les 
Pères  qui  et  les  plus  grands  éloges  d^i  céli- 
bat des  prêtres  :  cependant  il  prend  haute- 
ment le  parti  de  Gartésius^  évêque  d'Es- 
pagne ^  qui  s'était  remarié  deux  fois.  «  Si  je 
«  voulais  nommer ,  dit-il ,  tous  les  évêques 
«  qui  ont  passé  à  de  secondes  noces  y  j'en 
«  trouverais  plus  qu'il  n'y  eut -d' évêques  au 
<t  concile  de  Rimini  ' .  Tantus  numerus  co^-^ 
a  gregabttur  ut  Himinensis  synodus  supe^ 
a  r€tur.  » 

Les  exemples  des  clercs  mariés  et  vivant 
avec  leurs  femmes  sont  kmombrables.  Sy- 
donius  y  évéque  de  Clermont  en  Auvergne 
au  cinquième  siècle  ^  épousa  Papianilla^ 
fille  de  l'empereur  Avitus  ^  et  la  maison  de 
Folignac  a  prétendu  en  descendre.  Simpli- 
<Sus,  évéque  de  Bourges,  eut  deux  enfants 
de  sa  femme  Palladia. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  était  fils  d'un 

•  Lettre  ulyii  à  0.céanti9>  Volt.. 


CLERC.  4S 

autre  Gr^[oire  y  évêque  de  Nazianze ,  et  de 
Nonaa ,  dont  cet  é>'^éque  eut  trois  enfants  ^ 
savoir  y  Césarîus^  Gorgonia^  et  le  saint. 

On  trouve  dans  le  décret  romain  y  an  canon 
Osius^  une  liste  très  longue  d'évéqucs  enfants 
de  prêtre.  Le  pape  Osius  lui-même  était  ûls 
du  sous-diacre  Etienne^  et  le  pape  Boni- 
face  I**"  fils  du  prêtre  Joconde.  Le  pape  Fé- 
lix III  fut  fils  du  prêtre  Félix ^  et  devint  lui- 
même  un  des  aïeux  de  Grégoire-le-Grand. 
Jean  II  eut  pour  père  le  prêtre  Projectu8> 
Agapet  le  prêtre  Gordien.  Le  pape  Silves- 
tre  était  fils  du  pape  Hormisdas^  Théo- 
dore V'  naquit  du  mariage  de  Théodore ^ 
patriarche  de  Jérusalem^  ce  qui  devait  ré- 
concilier les  deux  Églises. 

Enfin  ^  après  plus  d'un  concile  tenu  inu- 
tilement sur  te  célibat  qui  devait  toujours 
accompagner  le  sacerdoce^  le  pape  Gré- 
goire Vn  excommunia  tous  les  prêtres  ma* 
riés^  soit  pour  rendre  TEglise  plus  respeC'* 
table  pai*  une  discipline  plus  rigoureuse^ 
soit  pour  attacher  plus  étroitement  à  la  cour 
de  Rome  les  évêques  et  les  prêtres  des  au- 
tres pays  qui  n'auraient  d'antre  famille  que 
l'Église. 

Cette  loi  ne  s'établit  pas  sans  de  grandes 
contradictions. 
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Cest  une  chose  très  remarquable  que  le 
concile  de  Basle  ayant  déposé  ^  Au  moins 
en  paroles,  le  pape  Eugène  IV  ,  et  élu 
Amédée  de  Savoie;  plusieurs  évêques  ayant 
objecté  que  ce  prince  avait  été  marié, 
Énéas  Silvius  ,  depuis  pape  sous  le  nom 
de  Pie  II,  soutint  Félection  d'Amédée  par 
ces  propres  parole*  :  «  Non  ^lum  qui 
«  uxorem  habuit ,  sed  uxorem  habens  po- 
«  test  assumi.  Non  seulement  celui  qui  a 
«  été  marié,  mais  celui  qui  l'est  peut  être 
«  pape.  » 

Ce  Pie  II  était  conséquent.  Lisez  ses  Let- 
tres à  sa  maîtresse  dans  le  recueil  de  ses 
couvres.  Il  était  persuadé  qu'il  y  a  de  la  dé- 
mence à  vouloir  frauder  la  nature,  'qu'il 
i^ut  la  guider,  et  non  chercher  à  l'anéantir  ' . 

Quoi  qu'il  en  soit ,  depuis  le  concile 
de  Trente  il  n'y  a  plus  de  dispute  sur  le 
célibat  des  clercs  dans  l'Église  catholique 
romaine;  il  n'y  a  plus  que  des  désirs. 

Toutes  les  communions  protestantes  se 
sont  séparées  de  Rome  sur  cet  article. 

Dans  l'Eglise  grecque,  qui  s'étend  au- 
jourd'hui des  frontières  de  la  Chine  au  cap 
Matapan,  les  prêtres  se  uiarient  une  fois. 
Partout  les   usages  varient ,  la   discipline 

*  Voyez  les  articles  onan,  oNAirisMB.  K. 
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change  selon  les  temps  et  selon  les  lieux. 
!Nous  ne  fesons  ici  que  raconter  y  et  nous  ne 
controversons  jamais. 

.  DES  CLERCS  SU  SECRET,  DETEITUS  DEPUIS  SECRiTAIRES 
D^ÉX^T  ET  MIiriSTRES. 

Les  clercs  du  secret,  clercs  du  roi,  qui 
sont  devenus  depuis  secrétaires  d'état  en 
France  et  en  Angleterre ,  étaient  oïiginai- 
rement  notaires  du  roi  ^  ensuite  on  les 
nomma  secrétaires  des  commandements. 
C'est  le  savant  et  laborieux  Pasquier  qui 
nous  l'apprend.  Il  était  bien  instruit,  puis- 
qu'il avait  sous  ses  yeux  les  registres  de  la 
chambre  des  comptes  qui  de  nos  jours  ont 
été  consumés  par  un  incendie. 

A  la  malheureuse  paix  de  Cateau-Oam- 
brésis  en  i558,  un  clerc  de  Philippe  II 
ayant  pris  le  titre  de  secrétaire  d'état  y  L'Au- 
bépine ,  qui  était  clerc  secrétaire  de*  com- 
mandements du  roi  de  France,  et  son  no- 
taire, prit  aussi  le  titre  de  secrétaire  d'état , 
afin  que  les  dignités  fussent  égales,  si  les 
avantages  de  la  paix  ne  l'étaient  pas. 

En  Angleterre ,  avant  Henri  VIII ,  il  n'y 
avait  qu'un  secrétaire  du  roi ,  qui  présen- 
tait dçbout  les  mémoires  et  requêtes  au 
conseU.  Henri  VUI  en  créa  deux,  et  leur 
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donna  les  mêmes  titres  et  .les  mêmes  prëro- 
g;atives  qu'en  Espagne.  Les  grands  seigneui^s 
alors  n'acceptaient  pas  ces  places;  mais 
avec  le  temps  elles  sont  devenues  si  consi- 
dérables, que  les  pairs  du  royaume  et  les 
généraux  des  armées  en  énl  été  revêtus. 
Ainsi  tout  change.  Il  ne  reste  rien  en  France 
du  gouvernement  de  Hugues,  surnommé 
Capety  ni  en  Angleterre  de  l'adminislration 
de  Guillaume,  surnommé  le  Bâtard» 

CLIMAT. 

«c  Uic  segetes,  ilUc  \eniuut  feliciùs  ut»  : 
c  Arborei  fœtus  alibi  atque  liijussa  virescunt 
«  Gramina.  Nonne  vides  croceos  ut  Tmolus  odores , 
•*  India  mittit  ebur,  molles  sua  thura  Sabœi  ? 
«  Ut  Ghalybes  nudi  ferrnin,  virosaque  Pontus 
«  Gastorea,  EKadum  palmas  Epirus  equarum?  » 

Georg.,  ly  54etseq. 

Il  faut  ici  se  servir  de  la  traduction  de 
M.  l'abbé  Delille ,  dont  l'élégance  en  tant 
d'endroits  est  égale  au  mérite  de  la  difficulté 
surmontée. 

Ici  sont  des  vergers  qu'enrichit  la  culture, 

Là  règne  un  vert  gazon  qu'entretient  la  nature  ; 

Le  Tmole  est  parfumé  d'un  safran  prédeax; 

Dans  les  champs  de  Saba  Tencens  croit  pour  les  dimix; 

L'Euxin  voit  le  Castor  se  jouer  dan»  sea  ondes; 

Le  PoBt  s'enorgueillit  de  mb  mines  profondeft; 
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L'Inde  produit  Tivoire;  et  dans  ses  champs  guerriers 
L*Épire  pom^  TÉlide  exerce  ses  coarsiers. 

Il  est  certain  que  le  sol  et  Tatmosphère 
signalent  leur  empire  sur  toutes  les  pro- 
ductions de  la  nature,  à  commencer  par 
rhonune,  et  à  finir  par  les  champignons. 

Dans  le  grand  siècle  de  Louis  XIV ,  Hn- 
génîeux  Fontenelle  a  dit  '  : 

«  On  pourrait  croire  que  la  zone  torride 
a  et  les  deux  glaciales  ne  sont  pas  fort  pro- 
«  près  pour  les  sciences.  Jusqu'à  présent 
«  elles  n'ont  point  passé  TEgypte  et  la  Mau- 
a  ritanie  d'un  côté,  et  de  l'autre  la  Suède. 
a  Peut-être  n'a-ce  pas  été  par  hasard  qu'elles 
«  se  sont  tenues  entre  le  mont  Atlas  et  la 
a  mer  Baltique.  On  ne  sait  si  ce  nfe  sont 
a  point  là  les  bornes  que  la  nature  leur  a 
a  posées,  et  si  Ton  peut  espérer  de  voir  ja- 
a  miais  de  grands  auteurs  lapons  ou  nègres.  )> 

Chardin,  l'un  de  ces  voyageurs  qui  rai- 
sonnent et  qui  approfondissent,  va  encore 
plus  loin  que  Fontenelle  en  parlant  de  la 
Perse  *.  «  La  température  des  climats  chauds, 
a  dit-il,  énerve  l'esprit  comme  le  corps,  et 
a  dissipe  ce  feu  nécessaire  à  l'imagination 
«  pour  l'invention.   On  n'est  pas  capable 

^  Digression  sur  les  anciens  et  les  modernes.  P> 
*  Chardin,  ch.  vu.  Volt. 
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«  dans  ces  climats-là  de  longues  veilles ,  et 
m  de  cette  forte  application  qui  enfante 
«  les  ouvrages  des  arts  libéraux  et  des  arts 
u  mécaniques  ^  etc«-  » 

Chardin  ne  songeait  pas  que  Sadi  et 
Lokman  étaient  Persans.  Il  ne  fesait  pas  at- 
tention qu'Archimède  était  de  »Sicile,  où  la 
chaleur  est  plu6  grande  que  dans  les  tvpis 
■  quarts  de  la  Perse.  Il  oubliait  que  Pytha- 
gore  apprit  autrefois  la  géométrie  chez  les 
brachmanes. 

L'abbé  Dubos  soutint  et  développa  autant 
qu'il  le  put  ce  sentiment  de  Chardin. 

Cent  cinquante  ans  avant  eux  Bodin  eu 
avait  fait  la  base  de  son  système  ^  dans  sa 
République,  et  dans  sa  Méthode  de  l^ histoire ^ 
il  dit  que  l'influence  du  climat  est  le  prin- 
cipe du  gouvernement  des  peuples  et  fie 
leur  religion. 

Diodore  de  Sicile  fut  de  ce  sentiment 
long-temps  avant  Bodin. 

L'auteur  de  Y  Esprit  des  Lois  ^ ,  sans 
citer  personne,  poussa  cette  idée  encore 
.plus  loin  que  Dubos,  Chardin  et  Bodin. 
Une  certaine  partie  de  la  nation  l'en  crut 
l'inventeur,  et  lui  en  fit  un  crime.  C'est 
ainsi  que  cette  partie  de  la  nation  est  faite. 

'  LiT.  XIV.  R. 


CLIMAT.  49 

Il  y  a  partout  des  gens  qui  ont  plus  d'en- 
thousiasme que  d'esprit. 

On  pourrait  demander  à  ceux  qui  sou- 
tiennent que  l'atmosphère  fait  tout,  pour- 
quoi l'empereur  Julien  dit  dans  son  Miso- 
pogon  que  ce  qui  lui  plaisait  dans  les 
Parisiens  c'était  la  gravité  de  leur  carac- 
tère, et  la  sévérité  de  leurs  mœurs  j  et 
pourquoi  ces  Parisiens ,  sans  que  le  climat 
ait  changé,  sont  aujourd'hui  des  enfants 
badins  à  qui  le  gouvernement  donne  le  fouet 
en  riant,  et  qui  eux-mêmes  rient  le  mo- 
ment d'après,  en  chansonnant  leurs  pré- 
cepteurs ? 

Pourquoi  les  Egyptiens  ,  qu'on  nous 
peint  encore  plus  graves  que  les  Parisiens  , 
sont  aujourd'hui  le  peuple  le  plus  mou ,  le 
plus  frivole ,  et  le  plus  lâche,  après  avoir, 
dit-on ,  conquis  autrefois  toute  la  terre 
pour  leur  plaisir,  sous  un  roi  nomme  Se- 
sostris  ? 

Pourquoi,  dans  Athènes  ,  n'y  a-t-il  plus 
d'Anacréon,  ni  d'Aristote,  ni  de  Zeuxis  ? 

D'où  vient  que  Rome  a  pour  ses  Cicéron*, 
ses  Caton,  et  ses  Tite  Live  ,  des  citoyens 
qui  n'osent  parler ,  et  une  populace  de 
gueux  abrutis,  dont  le  suprême  bonheur 
est   d'avoir    quelquefois   de  l'huile  à  bon 

Voltaire.  Dict.  philos,  t.  v,  5 
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marché;  et  de  voir  défiler  des  processions? 

Cicéron  plaisante  beaucoup  sur  les  An- 
glais dans  ses  lettres.  Il  prie  Quintus  y  son 
frère  ^  lieutenant  de  César  y  de  lui  mander 
s'il  a  trouvé  de  grands  philosophes  parmi 
eux  dans  l'expédition  d'Angleterre.  Il  ne  se 
doutait  pas  qu'un  jour  ce  pays  pût  produire 
des  mathématiciens  qu'il  n'aurait  jamais  pu 
entendre.  Cependant  le  climat  n'a  point 
changé  ^  et  le  ciel  de  Londres  est  tout  aussi 
nébuleux  qu'il  l'était  alors. 

Tout  change  dans  les  corps  et  dans  les 
esprits  avec  le  temps.  Peut-être  un  jour  les 
Américains  viendront  enseigner  les  arts  aux 
peuples  de  l'Europe. 

Le  climat  a  quelque  puissance ,  le  gou- 
vernement cent  fois  plus  ;  la  religion  jointe 
au  gouvernement  encore  davantage. 


IMFLUSIfCE    DU    CLIMAT. 


Le  climat  influe  sur  la  religion  en  fait  de 
cérémonies  et  d'usages.  Un  législateur  n'aura 
pas  eu  de  peine  à  faire  baigner  des  Indiens 
dans  le  Gange  à  certains  temps  de  la  lune^ 
c'est  un  grand  plaisir  pour  eux.  On  l'aurait 
lapidé  s'il  eût  proposé  le  même  bain  aux 
peuples  qui  habitent  les  bords  de  la  Duiua^ 
vers    Archangel.  Défendez  le   porc  k  uo 
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Arabe  qui  aurait  la  lèpre  s'il  mangneait  de 
cette  chair  très  mauvaise  et  très  dégoûtante 
daii8  son  pays,  il  vous  obéira  avec  joie. 
Faites  la  même  défense  à  un  Westphalien, 
il  sera  tenté  de  vous  battre. 

L'abstinence  du  vin  est  un  bon  précepte 
de  religion  dans  l'Arabie  ,  oii  les  eaux 
d'orange  ,  de  citron ,  de  limon,  sont  néces- 
saires à  la  santé.  Mahomet  n'aurait  pas 
peut-être  défendu  le  vin  en  Suisse ,  sur- 
tout avant  d'aller  au  combat. 

Il  y  a  des  usages  de  pure  fantaisie.  Pour- 
quoi les  prêtres  d'Egypte  imaginèrent-ils  la 
circoncision?  ce  n'est  pas  pour  la  santé. 
Cambyse  qui  les  traita  comme  ils  le  méri- 
taient ,  eux  et  leur  bœuf  Apis ,  les  courtisans 
de  Cambyse,  les  soldats  de  Cambyse,  n'a- 
vaient point  fait  rogner  leurs  prépuces ,  et 
se  portaient  fort  bien.  La  raison  du  climat 
ne  fait  rien  aux  parties  génitales  d'un  prêtre. 
On  offrait  son  prépuce  à  Isis ,  probablement 
comme  on  présenta  partout  les  prémices 
des  fruits  de  la  terre.  C'était  offrir  les  pré- 
mices du  fruit  de  la  vie. 

Les  religions  ont  toujours  roulé  sur  deux 
pivots;  observance  et  croyance  :  l'observance 
tient  en  grande  partie  au  climat  ;  la  croyance 
n'en  dépend  point.  On  fera  tout  aussi  bien 
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recevoir  un  dogme  sous  l'équateur  et  sous 
le  cercle  polaire.  Il  sera  ensuite  également 
rejeté  à  Batavia  et  aux  Orcades,  tandis  qu'il 
ieiaiSouienyiunguibusetrostrokSsilsLTnanque, 
Cela  ne  dépend  point  du  sol  et  de  Tatmo- 
sphère,  mais  uniquement  de  l'opinion ,  cette 
reine  inconstante  du  monde. 

Certaines  libations  de  vin  seront  de  pré- 
cepte dans  un  pays  de  vignoble }  et  il  ne  tom- 
bera point  dans  l'esprit  d'un  législateur  d'in- 
stituer en  Norwège  des  mystères  sacrés  qui 
ne  pourraient  s'opérer  sans  vin. 

Il  sera  expressément  ordonné  de  brûler 
de  l'encens  dans  le  parvis  d'un  temple  où 
Ton  égorge  des  bétes  à  l'honneur  de  la  Di- 
vinité, et  pour  le  souper  des  prêtres.  Cette 
boucherie  appelée  temple  serait  un  lieu  d'in- 
fection abominable,  si  on  ne  le  purifiait  pas 
continuellement;  et,  sans  le  secours  des  aro- 
mates ,  la  religion  des  anciens  aurait  apporté 
la  peste.  On  ornait  même  l'intérieur  des  tem- 
ples de  festons  de  fleurs  pour  rendre  l'air 
plus  doux. 

On  ne  sacrifiera  point  de  vache  dans  le 
pays  brûlant  de  la  presqu'île  des  Indes  , 
parceque  cet  animal,  qui  nous  fournit  un 
lait  nécessaire ,  est  très  rare  dans  une  cam- 
pagne aride,  que  sa  chair  y  est  sèche,  co- 
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riace,  très  peu  nournssante^  et  que  les  brach- 
maoes  feraient  trcs  mauvaise  chère.  Au 
contraire,  la  vache  deviendra  sacrée,  at- 
tendu sa  rareté  et  son  utilité. 

Ou  n'entrera  que  pieds  nus  dans  le  temple 
de  Jupiter-Ammon ,  où  la  chaleur  est  exces- 
sive :  il  faudra  être  bien  chaussé  pour  faire 
ses  dévotions  à  Copenhague. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  dogme.  On  a  cru 
au  polythéisme  dans  tous  les  climats  ;  et  il 
est  aussi  aisé  à  un  Tartare  de  Crimée  qu'à 
un  habitant  de  la  Mecque  de  reconnaître  un 
Dieu  unique,  incommunicable  ,~non-engeu- 
dré  et  non-engendreur.  C'est  par  le  dogme 
encore  plus  que  par  les  rites  qu'une  religion 
s'étend  d'un  climat  à  un  autre.  Le  dogme  de 
l'unité  de  Dieu  passa  bientôt  de  Médine  au 
mont  Caucase  ^  alors  le  climat  cède  à  l'opi- 
nion. 

Les  Arabes  dirent  aux  Turcs  :  a  Nous  nous 
«  fesions  circoncire  en  Arabie  sans  savoir 
tt  trop  pourquoi }  c'était  une  ancienne  mode 
a  des  prêtres  d'Egypte  d'offi'ir  à  Oshireth 
«  ou  Osiris  une  petite  partie  de  ce  qu'ils 
«  avaient  de  plus  précieux.  Nous  avions 
tt  adopté  cette  coutume  trois  mille  ans  avant 
a  d'être  mahométans.  Vous  serez  circoncis 
et  comme  nous  ^  vous  serez. obligés  comme 
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«  nous  de  coucher  avec  une  de  vos  femmes 
«  tous  les  vendredis,  et  de  donner  par  an 
«  deux  et  demi  pour  cent  de  votre  revenu 
a  aux  pauvres.  Nous  ne  buvons  que  de  Teau 
«  et  du  sorbet^  toute  liqueur  enivrante  nous 
«  est  défendue;  elles  sont  pernicieuses  en 
tt  Arabie.  Vous  embrasserez  ce  re'gime,  quoi- 
«  que  vous  aimiez  le  vin  passionnément,  et 
«  que  même  il  vous  soit  souvent  nécessaire 
<i  sur  les  bords  du  Phase  et  de  FAraxe. 
a  Enfin,  si  vous  voulez  aller  au  ciel,  et  y 
a  être  bien  placés,  vous  prendrez  le  chemin 
«  de  la  Mecque.  » 

Les  habitants  du  nord  du  Caucase  se  sou- 
mettent à  ces  lois,  et  embrassent  dans  toute 
son  étendue  une  religion  qui  n'était  pas  faite 
pour  eux. 

En  Egypte,  le  culte  emblématique  des 
animaux  succéda  aux  dogmes  de  Thaut.  Les 
dieux  des  Romains  partagèrent  ensuite  l'E- 
gypte avec  les  chiens,  les  chats  et  les  croco- 
diles. A  la  religion  romaine  succéda  le  chris- 
tianisme ;  il  fut  entièrement  chassé  par  le 
içiahométisme ,  qui  cédera  peut-être  la  place 
à  une  religion  nouvelle. 

Dans  toutes  ces  vicissitudes,  le  climat  n'est 
entré  pour  rien  :  le  gouvernement  a  tout 
fait.  Nous  ne  considérons  ici  que  les  causes 
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secondes ,  sans  lever  des  yeux  profanes  vers 
la  Providence  qui  les  dirige.  La  religion 
chrétienne,  née  dans  la  Syrie,  ayant  reçu 
ses  principaux  accroissements  dans  Alexan* 
drie,  habite  aujourd'hui  les  pays  où  Teutate, 
Inoinsul,  Frida,  Odin,  étaient  adorés. 

Il  y  a  des  peuples  dont  ni  le  climat  ni  le 
f^ouvernement  n'ont  foit  la  religion.  Quelle 
cause  a  détaché^ le  nord  de  T Allemagne,  le 
Danemarck,  les  trois  quarts  de  la  Suisse,  la 
Hollande,  l'Angleterre,  l'Ecosse,  Tlrlande, 
de  la  communion  romaine?....  la  pauvreté. 
On  vendait  trop  cher  les  indulgences  et  la 
délivrance  du  purgatoire  à  des  âmes  dont 
les  corps  avaient  alors  très  peu  d'argent. 
Les  prélats ,  les  moines,  engloutissaient  tout 
le  revenu  d'une  province.  On  prit  une  reli- 
gion à  meilleur  marché.  Enfin,  après  vingt 
guerres  civiles ,  on  a  cru  que  la  religion  du 
pape  était  fort  bonne  pour  les  grands  sei- 
gneurs, et  la  réformée  pour  les  citoyen».  Le 
temps  iPera  voir  qui  doit  l'emporter  vers  la 
mer  Egée  et  le  PontŒuxin ,  de  la  religion 
grecque,  ou  de  la  religion  turque. 

CLOU. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  remarquer 
la  barbarie  agreste  qui  fit  clou  de  clavus ,  et 
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Cloud  de  Clodoaldus ,  et  clou  de  girofle , 
quoique  le  girofle  ressemble  fort  mal  à  un 
clou,  et  clou  y  maladie  de  Tœil,  et  clou, 
tumeur  de  la  peau,  etc.  Ces  expressions 
viennent  de  la  négligence,  et  de  la  stéri- 
lité de  l'imagination  5   c'est  la   honte  d'un 

langage. 

Nous  demandons  seulement  ici  aux  révi- 
seurs de  livres  la  permission  de  transcrire 
ce  que  le  missionnaire  Labat,  dominicain, 
provéditeur  du  saint-office,  a  écrit  sur  les 
clous  de  la  croix ,  à  laquelle  il  est  plus  que 
probable  que  jamais  aucun  clou  ne  fut  atta- 
ché. 

«  '  Le  religieux  italien  qui  nous  condui- 
«  sait  eut  assez  de  crédit  pour  nous-  faire 
a  voir  entre  autres  un  des  clous  dont  notre 
«  Seigneur  fut  attax:liéà  la  croix.  Il  me  parut 
«  bien  différent  de  celui  que  les  bénédictins 
«  font  voir  à  Saint- Denis.  Peut-être  que  ce- 
ci lui  de  Saint -Denis  avait  servi  pour  les 
«  pieds,  et  qu'il  devait  être  plus  grand  que 
((  celui  des  mains.  Il  fallait  pourtant  que 
«  ceux  des  mains  fussent  assez  grands  et 
a  assez  forts  pour  soutenir  tout  le  poids  du 
«  corps.  Mais  il  faut  que  les  Juifs  aient  em- 

^  Foyages  du  jacobin  Labat,  tome  VIII,  pages  34  et  35. 

Volt. 
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«  ployé  plus  de  quatre  clous ,  ou  que  quel- 
«  ques  uns  de  ceux  qu'on  expose  à  la  véné- 
«  ration  des  fidèles  ne  soient  pas  bien  au- 
a  tbentiques  ;  car  Thistoire  rapporte  que 
«  sainte  Hélène  en  jeta  un  dans  la  mer  pour 
«  apaiser  une  tempête  furieuse  qui  agitait 
«  son  vaisseau.  Constantin  se  servit  d'un 
a  autre  pour  faire  le  mors  de  la  bride  de  son 
a  cheval.  On  en  montre  un  tout  entier  à 
a  Saint-Denis  en  France,  et  un  autre  aussi 
«  tout  entier  à  Sainte-Croix  de  Jérusalem  à 
a  Rome.  Un  auteur  romain  de  notre  siècle, 
«  très  célèbre,  assure  que  la  couronne  de 
«  fer  dont  on  couronne  les  empereurs  en 
a  Italie  est  faite  d'un  de  ces  clous.  On  voit 
a  à  Rome  et  à  Carpentras  deux  mors  de 
a  bride,  aussi  faits  de  ces  clous,  et  on  en 
«  fait  voir  encore  en  d'autres  endroits.  Il  est 
«  vrai  qu'on  a  la  discrétion  de  dire  de  quel- 
«  ques  uns  ,  tantôt  que  c'est  la  pointe^  et 
a  tantôt  que  c'est  la  tête.  » 

Le  missionnaire  parle  sur  le  même  ton  de 
toutes  les  reliques.  Il  dit  au  même  endroit 
que,  lorsqu'on  apporta  deJéru^alemàRome 
le  corps  du  premier  diacre  saint  Etienne, 
et  qu'on  le  mit  dans  le  tombeau  du  diacre 
saint  Laurent,  en  557,  *^  saint  Laurent  se 
«  relira  de  lui-même  pour  donner  la  droite 

5. 
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«  à  son  hôte  ;  action  qui  lui  acquit  le  surnom 
«  de  civil  Espagnol  \  » 

Ne  fesons  sur  ces  passages  qu'une  ré- 
flexion, c'est  que  si  quelque  philosophe  s'é- 

^  Ce  même  missionnaire  Labat ,  frère  prêcheur ,  pro- 
Téditeur  du  saint-office ,  qui  ne  manque  pas  une  occasion 
de  tomber  rudement  sur  les  reliques  et  sur  les  miracles 
des  autres  moines ,  ne  parle  qu'avec  une  noble  assurance 
de  tous  les  prodiges  et.  de  toutes  les  prééminences  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique.  Nul  écrivain  monastique  n'a 
jamais  poussé  si  loin  la  vigueur  de  l'amour-propre  con- 
ventuel. Il  faut  voir  comme  il  traite  les  bénédictins  et  le 
père  Martène.  «  *  Ingrats  bénédictins  !...  Ah  ,  père  Mar^ 
K  tène!...  noire  ingratitude,  que  toute  Teau  du  déluge 
>»  ne  peut  effacer!...  vous  euchérissez  sur  les  Lettres  prv 
«  vinciales  »  et  vous  retenez  le  bien  des  jacobins!  Trem- 
'c  blez ,  révérends  bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint- 
ce  Vannes...  Si  père  Martène  n'est  pas  content,  il  n'a  qu'à 
•f  parler.  » 

C'est  bien  pis  quand  il  punit  le  très  jujdicieux  et  très 
plaisant  voyageur  Misson  ,  de  n'avoir  pas  excepté  les  ja- 
cobins de  tous  les  moines  auxquels  il  accorde  beaucoup 
de  ridicule.  Labat  traite  Misson  de  bouffon  ignorant  qui  ne 
peut  être  lu  que  de  la  canaille  anglaise.  Et  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  c'est  que  ce  moine  fait  tous  ses  efforts  pour  être 
plus  hardi  et  plus  drôle  que  Misson.  Au  surplus,  c'était 
un  des  plus  effrontés  convertisseurs  que  nous  eussions; 
mais  en  qualité  de  voyageur  il  ressemble  à  tons  les  autres, 
qui  croient  que  tout  l'univers  a  les  yeux  ouverts  sur  tous 
les  cabarets  où  ils  ont  couché,  et  sur  leurs  querelles  avec 
les  commis  de  la  dt>uane.  Volt. 

1  Voyage»  de  Labat,  lome  V, depuis  Ia'page33  jusqu'à  tapage  i  i^.K.— 
N,   £.Lvs  premières ^iu«ns  ditent  depuis  la  p.  So3  juaqu'A  U»  p.  Si3.  P. 
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tait  expliqué  dans  \ Encyclopédie  comme  le 
missionnaire  dominicain  Labat^  une  foule 
de  Patouillets  et  de  Nonnottes,  de  Chiniacs^ 
deChaumeix^  et  d'autres  polissons,  auraient 
crié  au  déiste,  à  l'athée,  au  géomètre. 

Selon  ce  que  Ton  peut  être 
Les  choses  changent  de  nom. 

ÂMFHiTRTOir,  Prologue. 

COHÉRENCE,  COHÉSION,  ADHÉSIOM. 

Force  par  laquelle  les  parties  des  corps 
tiennent  ensemble.  C'est  le  phénomène  le 
plus  commun  et  le  plus  inconnu.  Newton 
se  moque  des  atomes  crochus  par  lesquels 
on  a  voulu  expliquer  la  cohérence  ;  car  il 
resterait  à  savoir  pourquoi  ils  sont  crochus , 
et  pourquoi  ils  cohérent. 

Il  ne  traite  pas  mieux  ceux  qui  ont  expli- 
qué la  cohésion  par  le  repos  :  «  Cest,  dit-il, 
«  une  qualité  occulte.  » 

Il  a  recours  à  une  attraction  ;  mais  cette 
attraction  qui  peut  exister,  et  qui  n'est  point 
du  tout  démontrée ,  n'est^-elle  pas  une  qua- 
lité occulte?  La  grande  attraction  des  globes 
célestes  est  démontrée  et  calculée.  Celle  des 
corps  adhérents  e&t  incalculable  :  or,  com- 
ment admettre  une  force  immensurable  qui 
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serait  de  la  même  nature  que  celle  qu'on 
mesure  ? 

Néanmoins  il  est  démontré  que  la  force 
d'attraction  agit  sur  toutes  les  planètes  et  sur 
tous  les  corps  graves ,  proportionnellement 
à  leur  solidité  ^  donc  elle  agit  sur  toutes  les 
particules  de  la  matière  ;  donc  il  est  très  vrai- 
semblable qu'en  résidant  dans  chaque  partie 
par  rapport  au  tout  elle  réside  aussi  dans 
chaque  partie  par  rapport  à  la  continuité  ; 
donc  la  cohérence  peut  être  l'effet  de  l'at- 
traction. 

Cette  opinion  parait  admissible  jusqu'à  ce 
qu'on  trouve  mieux  ;  et  le  mieux  n'est  pas 
facile  à  rencontrei\ 

COLIMAÇON'.  — COMMERCE». 

*  L'article  que  les  Questions  sur  l'Encyclopédie  compre- 
naient sous  ce  titre  avait  deux  sections  :  la  première  se 
composait  de  la  première  Lettre  du  R.  P.  Lescarbotier 
(  voyez  Physique ,  tome  II  )  ;  la  seconde ,  d'un  fragment 
de  la  Dissertation  d'un  physicien  de  Saint' Flour  »  fesant 
partie  de  la  troisième  Lettre  du  R.  P. ,  et  d'un  fragment 
de  la  Réflexion  de  l'éditeur  (même  tome).  P. 

'  Cet  article,  que  les  éditeurs  de  Kebl  n^ont  donné  que 
dans  leur  errata,  se  compose  de  la  dixième  Lettre  sur  les 
Anglais  (voyez  Mélanges  historiques,  tome  II).  P. 
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CONCILES'. 

SECTION    PREMIÈRE. 

Assemblées  d*ecclésiastiqiies  convoquées  pour  i*ésoudre 
des  doutes  ou  des  questions  sur  les  points  de  foi  ou 
de  discipline. 

L'usage  des  conciles  n'était  pas  inconnu 
aux  sectateurs  de  l'ancienne  religion  de  Zer- 
dusht  que  nous  appelons  Zoroastre  '.  Vers 
l'an  200  de  notre  ère  vulgaire,  le  roi  de 
Perse,  Aideshir-Babecan,  assembla  quarante 
mille  prêtres  pour  les  consulter  sur  des 
doutes  qu'il  avait  touchant  le  paradis  et  l'en- 
fer qu'ils  nomment  la  géhenne,  terme  que 
les  Juifs  adoptèrent  pendant  leur  captivité 
de  Babylone,  ainsi  que  les  noms  des  anges 
et  des  mois.  Le  plus  célèbre  des  mages, 
Ei'daviraph,  ayant  bu  trois  verres  d'un  vin 
soporifique ,  eut  une  extase  qui  dura  sept 
jours  et  sept  nuits,  pendant  laquelle  son 

'  Comme  le  fond  de  ces  trois  sections  de  Particle  con- 
ciles est  absolument  le  même,  nous  croyons  devoir  ré- 
péter ici  qne  les  différentes  sections  qui  composent  cha- 
que article,  tirées  presque  toujours  d'ouvrages  publiés 
séparément,  doivent  renfermer  quelques  répétitions;  mais, 
comme  le  ton  de  chaque  article,  les  réflexions,  ou  la 
manière  de  les  présenter,  diffèrent  presque  toujours,  nous 
avons  conservé  ces  articles  dans  leur  entier.  K. 

•  Hyde,  Religion  des  Persans,  ch.  xxi.  Volt. 


62  CONCILES. 

ame  fut  transportée  vers  Dieu.  Revenu  de 
ce  ravissement,  il  raffermit  la  foi  du  roi  en 
racontant  le  giand  nombre  de  merveilles 
qu'il  avait  vues  dans  l'autre  monde,  et  en 
les  fesant  mettre  par  écrit. 

On  sait  que  Jésus  fut  appelé  Christ,  mot 
grec  qui  signifie  ointy  et  sa  doctrine  christia- 
nisme, ou  bien  évangile,  c'est-à-dire  bonne 
nouvelle  %  parcequ'un  jour  de  sabbat,  étant 
entré,  selon  sa  coutume,  dans  la  synagogue 
de  Nazareth ,  oii  il  avait  été  élevé,  il  se  fit  à 
lui-même  l'application  de  ce  passage  d'Isaïe  ' 
qu'il  venait  de  lire  :  a  L'esprit  du  Seigneur 
<c  est  sur  moi ,  c'est  pourquoi  il  m'a  rempli 
a  de  son  onction,  et  m'a  envoyé  prêcher  l'E- 
<(  vangile  aux  pauvres.  »  Il  est  vrai  que  tous 
ceux  de  la  synagogue  le  chassèrent  hors  de 
leur  ville,  et  le  conduisirent  jusqu'à  la  pointe 
de  la  montagne  sur  laquelle  elle  était  bâtie, 
pour  le  précipiter  ' ,  et  ses  proches  vinrent 
pour  se  saisir  de  luij  car  ils  disaient  et  on 
leur  disait  qu'il  avait  perdu  l'esprit.  Or  il 
n'est  pas  moins  certain  que  Jésus  déclara 
constamment  '  qu'il  n'était  pas  venu  dé- 

'  Luc,  cil.  IV,  V.  i6.  Volt. 
'  Isaïe,  ch.  lxi,  v.  r.  Volt. 

•  Marc,  cil.  m,  v.  ai.  Volt. 

*  Matthieu,  ch.  r,  v.  17.  Volt. 
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truire  la  loi  ou  les  prophètes,  mais  les  ac- 
complir. 

Cependant,  comme  il  ntf  laissa  rien  par 
écrit  '  y  ses  premiers  disciples  furent  parta- 
gés sur  la  fameuse  question  s'il  fallait  cir- 
concire les  Gentils,  et  leur  ordonner  de  gar- 
der la  loi  mosaïque  '.  Les  apôtres  et  les 
prêtres  s'assemblèrent  donc  à  Jérusalem 
pour  examiner  cette  affaire  ;  et,  après  en 
avoir  beaucoup  conféré,  ils  écrivirent  aux 
frères  d'entre  les  Gentils  qui  étaient  à  An- 
tioche,  en  Syrie,  et  en  Cilicie,  une  lettre 
dont  voici  le  précis  :  a  II  a  semblé  bon  au 
«  Saint-Esprit  et  à  nous  de  ne  vous  point 
«  imposer  d'autre  charge  que  celles-ci  qui 
a  sont  nécessaires  :  savoir,  de  vous  abstenir 
a  des  viandes  immolées  aux  idoles,  et  du 
a  sang ,  et  de  la  chair  étouffée,  et  de  la  for- 
«  nication.  » 

La  décision  de  ce  concile  n'empêcha  pas 
que  '  Pierre  étant  à  Antioche  ne  discontinua 
de  manger  avec  les  Gentils  que  lorsque  plu- 
sieurs circoncis,  qui  venaient  d'auprès  de 
Jacques,  furent  arrivés.  Mais  Paul,  voyant 

*  Saint  Jérôme,  sur  le  chapitre  xliv,  t.  29,  d'Ezéchiel. 
Volt. 

*  Actes,  cil.  XV.  Volt. 

*  Galat.y  cb.  11,  ▼.  11.  Volt* 
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qu'il  ne  marchait  pas  droit  selon  la  vérité  de 
rÉvangile,  lui  résista  en  fece,  et  lui  dit  de- 
vant tout  le  monde  :  «  Si  vous,  qui  êtes  Juif, 
a  vivez  comme  les  Gentils,  et  non  pas  comme 
a  les  Juifs,  pourquoi  contraignez  -  vous  les 
«  Gentils  à  judaïser?  »  Pierre  en  effet  vivait 
comme  les  Gentils  depuis  que,  dans  un  ra- 
vissement d'esprit  ' ,  il  avait  vu  le  ciel  ou- 
vert, et  comme  une  gi'ande  nappe  qui  des- 
cendait par  les  quatre  coins  du  ciel  en  terre, 
dans  laquelle  il  y  avait  de  toutes  sortes  d'a- 
nimaux terrestres  à  quatre  pieds,  de  reptiles 
et  d'oiseaux  du  ciel  ;  et  qu'il  avait  ouï  une 
voix  qui  lui  avait  dit  :  «  Levez-vous,  Pierre; 
«  tuez ,  et  mangez.  » 

Paul,  qui  reprenait  si  hautement  Pierre 
d'user  de  cette  dissimulation  pour  faire 
croire  qu'il  observait  encore  la  loi ,  se  servit 
lui-même  à  Jérusalem  d'une  feinte  sembla- 
ble '.  Se  voyant  accusé  d'enseigner  aux  Juifs 
qui  étaient  parmi  les  Gentils  à  renoncer  à 
Moïse,  il  s'alla  purifier  dans  le  temple  pen- 
dant sept  jours,  afin  que  tous  sussent  que 
ce  qu'ils  avaient  ouï  dire  de  lui  était  faux , 
mais  qu'il  continuait  à  garder  la  loi  ;  et  cela 
par  le  conseil  de  tous  les  prêtres  assemblés 

*  Actes,  ch.  X,  V.  lo.  Volt. 

*  Actes,  ch.  XXI,  v.  23.  Volt. 
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chez  Jacques ,  et  ces  prêtres  étaient  les 
mêmes  qui  avaient  décidé  avec  le  Saint- 
Esprit  que  ces  obsei*vances  légales  n'étaient 
pas  nécessaires. 

On  distingua  depuis  les  conciles  en  par- 
ticuliers et  en  généraux.  Les  particuliers 
«ont  de  ti'ois  sortes  :  les  nationaux  convo- 
qués par  le  prince^  pai*  le  patriarche  ou  par 
le  primat  ;  les  provinciaux  assemblés  par  le 
métropolitain  ou  Tarchevéque  j  et  les  dio- 
césains ou  synodes  célébrés  par  chaque  évê- 
que.  Le  décret  suivant  est  tiré  d'un  de  ces 
conciles  tenus  à  Mâcon.  «  Tout  laïque  qui 
«  rencontrera  en  chemin  un  prêtre  ou  un 
a  diacre  lui  présentera  le  coii  pour  s'ap- 
tt  puyer;  si  le  laïque  et  le  prêtre  sont  tous 
«  deux  à  cheval ,  le  laïque  s'arrêtera  et  sa- 
«  luera  révéremment  le  prêtre;  enfin  si  le 
a  prêtre  est  à  pied ,  et  le  laïque  à  cheval ,  le 
a  laïque  descendra  et  ne  remontera  que  lors- 
a  que  l'ecclésiastique  sera  à  une  certaine 
«  distance.  Le  tout  sous  peine  d'être  inter- 
«  dit  pendant  aussi  long-temps  qu'il  plaira 
a  au  métropolitain.  » 

La  liste  des  conciles  tient  plus  de  seize 
pages  in-folio  dans  le  Dictionnaire  de  Mo- 
ré  ri  'y  les  auteurs  ne  convenant  pas  d'ailleurs 
du  nombre  des  conciles  généraux^  bornons- 
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nous  ici  au  rësullat  des  huit  premiers 
qui  furent  assemblés  par  ordre  des  empe- 
reurs. 

Deux  prêtres  d'Alexandrie  ayant  voulu 
savoir  si  Jésus  était  Dieu  ou  créature ,  ce  ne 
fut  pas  seulement  les  évêques  et  les  prêtres 
qui  disputèrent ,  les  peuples  entiers  furent 
divisés  f  le  désordre  vint  à  un  tel  point  que 
les  païens  sur  leurs  théâtres  tournaient  en 
raillerie  lé  christianisme.  L'empereur  Con- 
stantin commença  par  écrire  en  ces  termes  k 
l'évéque  Alexander  et  au  prêtre  Arius,  au- 
teurs de  la  division  :  «  Ces  questions  qui  ne 
«  sont  point  nécessaires,  et  qui  ne  viennent 
<c  que  d'une  oisiveté  inutile,  peuvent  être 
«  faites  pour  exercer  l'esprit^  mais  elles  ne 
«  doivent  pas  être  portées  aux  oreilles  du 
«  peuple.  Etant  divisés  pour  un  si  petit 
«  sujet,  il  n'est  pas  juste  que  vous  gouver- 
«  niez  selon  vos  pensées  une  si  grande 
«  multitude  du  peuple  de  Dieu.  Cette  con- 
«  duite  est  basse  et  puérile,  indigne  de  prê- 
«  très  et  d'hommes  sensés.  Je  ne  le  dis  pas 
tt  pour  vous  contraindre  à  vous  accorder 
a  entièrement  sur  cette  question  frivole, 
a  quelle  qu'elle  soit.  Vous  pouvez  con- 
«  server  l'unité  avec  un  différent  parti cu- 
ct  lier,  pourvu  que  ces  diverses  opinions  et 
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a  ces  subtilités  demeurent  secrètes  dans  le 
«  fond  de  la  pensée.  » 

L'empereur,  ayant  appris  le  peu  d'efïet 
de  sa  lettre ,  résolut ,  par  le  conseil  des 
évcques  ,  de  convoquer  un  concile  œcu- 
ménique, c'est-à-dire  de  toute  la  terre  ha- 
bitable y  et  choisit ,  pour  le  lieu  de  l'assem- 
blée, la  ville  de  Nicée  en  Bkhynie.  Il  s'y 
trouva  deux  mille  quarante-huit  évéques , 
qui  tous,  au  rapport  d'Eutychius  * ,  furent 
de  sentiments  et  d'avis  différents  '.  Ce 
prince,  ayant  eu  la  patience  de  les  entendre 
disputer  sur  cette  matière ,  fut  très  surpris 
de  trouver  parmi  eux  si  peu  d'unanimité; 
et  l'auteur  de  la  préface  arabe  de  ce  concile 
dit  que  les  actes  de  ces  disputes  formaient 
quarante  volumes. 

Ce  nombre  prodigieux  d'évêques  ne  pa- 
raîtra pas  incroyable,  si  Ton  fait  attention 
à  ce  que  rapporte  Usser  cité  par  Selden  ' , 
que  saint  Patrice,  qui  vivait  dans  le  cin- 
quième siècle,  fonda  365  églises,*  et  or- 
donna un  pareil  nombre  d'évêques,  ce  qui 
prouve  qu'alors  chaque  église  avait  son 
évêque,  c'est  à- dire  son  sui'v cillant.  Il  est 

*  Annales  d* Alexandrie,  page  44^-  Volt. 

■  Selden,  des  Origines  d'Alexandrie»  page  76.  Volt, 

'  Page  86.  Volt. 
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vrai  que,  par  le  canon  xiii  du  concile  d'An- 
cyre^  on  voit  que  les  évêques  des  villes 
firent  leur  possible  pour  ôter  les  ordinations 
aux  évéques  de  village ,  et  les  réduire  a  la 
condition  de  simples  prêtres. 

Ou  lut  dans  le  concile  de  Nicée  une  lettre 
d'£usèbe  de  Nicomédie ,  qui  contenait  Thé- 
résie  manifestement^  et  découvrait  la  cabale 
du  parti  d*Arius.  11  y  disait^  entre  autres 
choses  j  que  si  Ton  reconnaissait  Jésus  fils 
de  Dieu  incréé ,  il  faudrait  aussi  le  recon- 
naître consubstantiel  au  père.  Voilà  pour- 
quoi Atlianase,  diacre  d'Alexandrie ,  per- 
suada aux  Përes  de  s'arrêter  au  mot  de 
consubstantiel ,  qui  avait  été  rejeté  comme 
impropre  par  le  concile  d'Antioche,  tenu 
contre  Paul  de  Samosate;  mais  c'est  qu'il  le 
prenait  d'une  manière  grossière^  et  mar- 
quant de  la  division^  comme  on  dit  que 
plusieurs  pièces  de  monnaie  sont  d'un 
même  métal;  au  lieu  que  les  orthodoxes 
expliquèrent  si  bien  le  terme  de  consub- 
stantiel ,  que  l'empereur  lui-même  comprit 
qu'il  n'enfermait  aucune  idée  corporelle, 
qu'il  ne  signifiait  aucune  division  de  la 
substance  du  père  absolument  immatérielle* 
et  spirituelle,  et  qu'il  fallait  l'entendre 
d'une  manière  divine  et  ineffable.  Ils  mon- 
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trèreiit  encore  Finjustice  des  aricus  de 
rejeter  ce  mot  sous  prétexte  qu'il  n'est 
pas  dans  l'Ecriture,  eux  qui  employaient 
tant  de  mots  qui  n'y  sont  point,  en  disant 
que  le  fils  de  Dieu  était  tiré  du  néant,  et 
n'avait  pas  toi^ours  été. 

Alors  Gjnstantin  écrivit  en  même  temps 
deux  lettres  pour  publier  les  ordonnances 
du  concile,  et  les  faire  connaître  à  ceux  qui 
n'y  avaient  pas  assisté.  La  première ,  adres- 
sée aux  Églises  en  général ,  dit  en  beaucoup 
de  paroles  que  la  question  de  la  foi  a  été 
examinée ,  et  si  bien  éclaircie^  qu'il  n'y  est 
resté  aucune  difficulté.  Dans  la  seconde,  il 
dit  entre  autres  à  l'Eglise  d'Alexandrie  en 
particulier  :  Ce  que  trois  cents  évéques  ont 
ordonné  n'est  autre  chose  que  la  sentence 
du  fils  unique  de  Dieu  ;  le  Saint-Esprit  a 
déclaré  la  volonté  de  Dieu  par  ces  grands 
hommes  qu'il  inspirait  :  donc  que  personne 
ne  doute,  que  personne  ne  diffère,  mais 
revenez  tous  de  bon  cœur  dans  le  chemin 
de  la  vérité. 

Les  écrivains  ecclésiastiques  ne  sont  pas 
d'accord  sur  le  nombre  des  évêques  qui 
souscrivirent  à  ce  concile.  Eusèbe  n'en 
compte  que  deux  cent  cinquante  '  ;  Eus- 

'  Le  reste  des  2048  n'eut  point  apparemment  le  temps 
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tathe  d*Antioche,  cité  par  ïhéodoret ,  deux 
cent  soixante  et  dix  ;  saint  Athanase ,  dans 
son  Épître  aux  solitaires  ^  trois  cents  , 
comme  Constantin;  mais^  dans  sa  Lettre 
aux  Afî'icains^  il  parle  de  trois  cent  dix- 
huit.  Ces  quatre  auteurs  sont  cependant 
témoins  oculaires,  et  très  dignes  de  foi. 

Ce  nombre  de  trois  cent  dix-huit ,  que  le 
pape  ^  saint  Léon  appelle  mystérieux,  a 
été  adopté  par  la  plupart  des  pères  de  Tt- 
glise.  Saint  Ambroise  assure  '  que  le  nom- 
bre de  trois  cent  dix-huit  évéques  fut  une 
preuve  de  la  présence  du  Seigneur  Jésus 
dans  son  concile  de  Nicée ,  parceque  la 
croix  désigne  trois  cents,  et  le  nom  de  Jésus 
dix-huit.  Saint  Hilaire,  en  défendant  le 
mot  de  consubstantiel  approuvé  dans  le 
concile  de  Nicée,  quoique  condamné  cin- 
quante-cinq ans  auparavant  dans  le  concile 
d*Antioche,  raisonne  ainsi  '  :  Quatre-vingts 
évêques  ont  rejeté  le  mot  de  consubstantiel, 
mais  trois  cent  dix-huit  l'ont  reçu.  Or,  ce 
dernier  nombre  est  pour  moi  un  nombre 

de  rester  jusqu'à  la  fin  du  concile,  ou  peut-être  ce  nom- 
bre se  doit-il  entendre  de  ceux  qui  furent  convoqués,  et 
non  de  ceux  qui  purent  se  rendre  à  Plicée.  K. 

*  Lettre  cxxxii.  Volt. 

*  h.  If  ch.  IX y  de  la  Foi.  Volt. 
'  Page  393  du  Synode.  Volt. 
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saint ^  parceque  c'est  celui  des  hommes  qui 
accompagoèrent  Abraham ,  lorsque ,  victo- 
rieux des  rois  impies^  il  fi>i  béni  par  celui 
qui  est  la  fig;ure  du  sacerdoce  éternel.  Enfin 
Selden  ^  rapporte  que  Dorothée,  métropo- 
litain de  Monembase^  disait  qu'il  y  avait  eu 
précisément  trois  cent  dix-huit  Pères  à  ce 
concile ,  parcequ'il  s'était  écoulé  trois  cent 
dix-huit  ans  depuis  l'incarnation.  Tous  les 
chronologistes  placent  ce  concile  à  Fan  3^5 
de  rère  vulgaite,  mais  Dorothée  en  re- 
tranche sept  ans  peur  faire  cadrer  sa  com- 
paraison; ce  n'est  là  qu'une  bagatelle  : 
d'ailleurs  on  ne  commença  à  compter  les 
années  depuis  l'incarnation  de  Jésus  qu'au 
concile  deLestines,  l'an  743.  Denys-le-Petit 
avait  imaginé  cette  époque  dans  son  cycle 
solaire  de  l'an  5îà6,  et  Bède  l'avait  employée 
dans  son  Histoire  ecclésiastique. 

Au  reste ^  on  ne  sera  point  étonné  que 
Constantin  ait  adopté  le  sentiment  de  ces 
trois  cents  ou  trois  cent  dix-huit  évéques 
qui  tenaient  pour  la  divinité  de  Jésus,  si 
l'on  £Eiit  attention  qu'£usèbe  de  Nicomédie , 
un  des  principaux  chefs  du  parti  arien  ^ 
avait  été  complice  de  la  cruauté  de  Lici- 
nius,  dans  les   massacres  des  évéques  et 

'■  Page  80.  Volt. 
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dans  -  la  persécution  des  chrétiens.  C'est 
rcmpereur  lui-même  qui  Ten  accuse  dans 
la  lettre  particulière  qu'il  écrivit  à  FEglise 
de  Nicomédie.  Il  a,  dit-il,  envoyé  contre 
a  moi  des  espions  pendant  les  troubles,  et 
«  il  ne  lui  manquait  que  de  prendre  les 
a  armes  pour  le  tyran.  J'en  ai  des  preuves 
a  par  les  prêtres  et  les  diacres  de  sa  suite 
a  quej^ai  pris.  Pendant  le  concile  de  Nicée, 
a  avec  quel  empressement  et  quelle  impu- 
«  dence  a-t-il  soutenu,  contre  le  témoignage 
a  de  sa  conscience,  l'erreur  convaincue  de 
«  tous  côtés  !  Tantôt  en  implorant  ma  pro- 
a  tection,  de  peur  qu'étant  convaincu  d'un 
«  si  grand  crime,  il  ne  fut  privé  de  sa 
«  dignité,  il  m'a  circonvenu  et  surpris 
a  honteusement ,  et  a  fait  passer  toutes 
«  choses  comme  il  a  voulu.  Encore  de- 
«  puis  peu,  voyez  ce  qu'il  a  fait  avec  Théo- 
«  gnis.  » 

Constantin  veut  parler  de  la  fraude  dont 
Eusèbe  de  Nicomédie  et  Théognis  de  Nicée 
usèrent  en  souscrivant.  Dans  le  mot  hfiob- 
9toç  ils  insérèrent  un  i  qui  fesait  bfiotoù<jioç, 
c'est-à-dire  semblable  en  substance,  au 
lieu  que  le  premier  signifie  de  même 
substance.  On  voit  par  là  que  ces  évêques 
cédèrent    à   la   crainte    d'être    déposés   et 


CONCILES.  75 

bannis;  car  Tempereur  avait  menacé  d'exil 
ceux  qui  ne  voudraient  pas  souscrire.  Aussi 
Fautre  Eusèbe ,  évêque  de  Césarée ,  ap- 
prouva le  mot  de  consubstantiel  ^  après 
l'avoir  combattu  le  jour  précédent. 

Cependant  Théonas  de  Marmarique  et 
Second  de  Ptolëmaïque  demeurèrent  opi-' 
niâtrément  attachés  à  Arius;  et  le  concile 
les  ayant  condamnés  avec  lui ,  Constantin  les 
exila ^  et  déclara  ,  par  un  édit,  qu'on  puni- 
rait de  mort  quiconque  serait  convaincu 
d'avoir  caché  quelque  écrit  d'Arius,  au  lieu 
de  le_  brûler.  Trois  mois  après ,  Eusèbe  de 
Nicomédie  et  Théognis  furent  aussi  envoyés 
en  exil  dans  les  Gaules.  On  dit  qu'ayant 
gagné  celui  qui  gardait  les  actes  du  con- 
cile par  ordre  de  l'empereur,  ils  avaient 
efEacé  leurs  souscriptions ,  et  s'étaient  mis 
à  enseigner  publiquement  qu'il  ne  faut 
pas  croire  que  le  Fils  soit  consubstantiel  au 
Père. 

Heureusement^  pour  remplacer  leurs  si- 
gnatures et  conserver  le  nombre  mystérieux 
de  trois  cent  dix-huit^  on  imagina  de  mettre 
le  livre  où  étaient  ces  actes  divisés  par  ses- 
sions, sur  le  tombeau  de  ChrysanteetdeMi- 
sonius,  qui  étaient  morts  pendant  la  tenue  du 
concile;  on  y  passa  la  nuit  en  oraison,  et  le 

Voltaire.  Dict.  philos,  t.  v.  4 
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lendemain  il  se  trouva  que  ces  deux,  évé- 
ques  avaient  signé  ^ . 

Ce  fut  par  un  expédient  à  peu  près  sem- 
blable que  les  Pères  du  même  concile  firent 
la  distinction  des  livres  authentiques  de  TE- 
criture  d'avec  les  apocryphes  *  :  les  ayant 
placés  tous  péle-méle  sur  Tau  tel;  les  apo- 
cryphes tombèrent  d'eux-mêmes  par  terre. 

Deux  autres  conciles  assemblés  l'an  SSg^ 
par  l'empereur  Constance  j  l'un  de  plus  de 
quatre  cents  évéques  à  Rimini^  et  l'autre  de 
plus  de  cent  cinquante  à  Séleucie  y  rejetèrent 
après  de  Ipngs  débats  le  mot  consubstantiel , 
déjà  condamné  par  un  concile  d'Antioche^ 
.comme  nous  l'avons  dit;  mais  ces  conciles 
ne  sont  reconnus  que  par  les  sociniens. 

Les  Pères  de  Nicée  avaient  été  si  occupés 
cLe  la  consubstantialité  du  Fils^  V^^y  ^^^^ 
iaire  aucune  mention  de  l'Église  dans  leur 
symbole  ^  ils  s'étaient  contentés  de  dire  : 
Nous  croyons  aussi  au  Saint-Esprit.  Cet  ou- 
bli fut  réparé  au  second  concile  général  con- 
voqué à  Constantinople^  l'an  38 1  y  par  Théo- 
dose.  Le  Saint-Esprit  y  fut  déclaré  Seigneur 
et  vivifiant,  qui  procède  du  Père,  qui  est 

^  Nicéphore,  liy.  VIII,  ch.  xxiii.  Buronius  et  Aurelms 
^emginus  sur  l'année  SaS.  Volt. 

<'  CqnciUi  de  Labbe,  tom.  I,  page  84.  ToLjr. 
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adoré  et  glorifié  avec  le  Père  et  le  Fils ,  qui 
a  parlé  pap  les  prophètes.  Dans  la  suite  l'É- 
glise latine  voulut  que  le  Saint-Esprit  procé- 
dât encore  du  fils ,  et  le  Filioque  fut  ajouté 
au  Symbole^  d'abord  en  Espagne,  Fan  447; 
puis  en  France  au  concile  de  Lyon ,  l'an 
1274?  et  enfin  à  Rome,  malgré  les  plaintes 
des  Grecs  contre  cette  innovation. 

La  divinité  de  Jésus  une  fois  établie,  il 
était  naturel  de  donner  à  sa  mère  le  titre  de 
mère  de  Dieu  :  cependant  le  patriarche  de 
Constantinople,  Nestorius,  soutint,  dans  ses 
sermons,  que  ce  semit  justifier  la  folie  des 
païens  qui  donnaient  des  mères  à  leurs 
dieux.  Théodose  le  jeune ,  pour  décider 
cette  grande  question,  fit  assembler  le  troi- 
sième concile  général  à  Ëphèse ,  l'an  43 1<> 
où  Marie  fut  reconnue  mère  de  Dieu. 

Une  autre  hérésie  de  Nestorius,  également 
condamnée  à  Ëphèse ,  était  de  reconnaître 
deux  personnes  en  Jésus.  Cela  n'empêcha 
pas  le  patriarche  Flavîen  de  reconnaître 
dans  la  suite  deux  natures  en  Jésus.  Un 
moine  nommé  Entichés ,  qui  avait  déjà  beau- 
coup crié  contre  Nestorius,  assura,  pour 
mieux  les  contredire  l'un  et  l'autre ,  que  Jésus 
n'avait  aussi  qu'une  nature.  Cette  fois-ci  le 
moine  se  trompa.  Quoique  son  sentiment 


76  CONCILES. 

eut  été  soutenu  Tan  449  ^  coups  de  bâton  ^ 
dans  un  nombreux  concile  à  Ephèse ,  Euti- 
chës  n'en  fut  pas  moins  anathématisé  deux 
ans  après  par  le  quatrième  concile  général 
que  Tempereur  Marcien  fit  tenir  à  Chal- 
cédoine^  où  deux  natures  furent  assignées  à 
Jésus. 

Restait  à  savoir  combien^  avec  une  per- 
sonne et  deux  natures ,  Jésus  devait  avoir 
de  volontés.  Le  cinquième  concile  général , 
qui,  Fan  553,  assoupit,  par  ordre  de  Justi- 
nien,  les  contestations  touchant  la  doctrine 
de  trois  évêques,  n'eut  pas  le  loisir  d'enta- 
mer cet  important  objet.  Ce  ne  fut  que  l'an 
68o  que  le  sixième  concile  général,  convoqué 
aussi  à  Constantinople  par  Constantin  Pogo- 
ï^siiy  nous  apprit  que  Jésus  a  précisément 
deux  voloptésj  et  ce  concile,  en  condam- 
nant les  monothélites  qui  n'en  admettaient 
qu'une ,  n'excepta  pas  de  l'anathème  le  pape 
Honorius  V^  qui,  dans  une  lettre  rapportée 
par  Baron ius  ^ ,  avait  dit  au  patriarche  de 
Constantinople  :  «  Nous  confessons  une  seule 
<t  volonté  dans  Jésus^Christ.  Nous  ne  voyons 
«  point  que  les  conciles  ni  l'Ecriture  nous 
«  autorisent  à  penser  autrement  ^  mais  de 
c(  savoir  si,  à  cause  des  œuvres  de  divinité  et 

'  Sur  Tannée  636.  Volt. 
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a  d'humanité  qui  sont  en  lui,  on  doit  en- 
ii  tendre  une  ou  deux  opérations ,  c'est  ce 
tt  que  je  laisse  aux  grammairiens ,  et  ce  qui 
«  n'importe  guère.  »  Ainsi  Dieu  permit  que 
l'Eglise  grecque  et  l'Eglise  latine  n'eussent 
rien  à  se  reprocher  à  cet  égard.  Comme  le 
patriarche  Nestorius  avait  été  condamné 
pour  avoir  reconnu  deux  personnes  en  Jé- 
sus, le  pape  Honorius  le  fut  à  son  tour 
pour  n'avoir  confessé  qu'une  volonté  dans 
Jésus. 

Le  septième  concile  général,  ou  second 
deNicée,  fut  assemblé,  l'an  787,  par  Con- 
stantin ^ ,  fils  de  Léon  et  d'Irène,  pour  réta- 
blir l'adoration  des  images.  Il  faut  savoir 
que  deux  conciles  de  Constantinoplc ,  le 
premier  l'an  780,  sous  l'empereur  Léon,  et 
l'autre  vingt-quatre  ans  après  sous  Constan- 
tin Copronyme ,  s'étaient  avisés  de  pro- 
scrire les  images ,  conformément  à  la  loi  mo- 
saïque et  à  l'usage  des  premiers  siècles  du 
christianisme.  Aussi  le  décret  de  Nicée  où 
il  est  dit  que  quiconque  ne  rendra  pas  aux 
images  des  saints  le  service,  l'adoration, 
comme  h  la  Trinité,  sera  jugé  anathème, 
éprouva  d'abord  des  contradictions^  les 
évêques  qui  voulurent  le  faire  recevoir  l'an 

'  Par  Irène,  qui  gouyernait  sous  le  nom  de  son  fils.  E. 
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789^  dans  un  concile  de  Constantinople  ^  en 
furent  chassés  par  les  soldats.  Le  même  dé- 
cret fut  encore  rejeté  avec  mépris^  Tan  794, 
par  le  concile  de  Francfort  et  par  les  livres 
carolins  que  Charlemagne  fit  publier.  Mais 
enfin  le  second  concile  de  Nicée  fut  con- 
firmé à  Constantinople  sous  l'empereur  Mi- 
chel et  Théodora  sa  mëre^  Fan  S/p^  par  un 
nombreux  concile  qui  anathématisa  les  en- 
nemis des  saintes  imagées.  Il  est  remarquable 
que  ce  furent  deux  femmes,  les  impéra- 
trices Irène  et  ïhéodora ,  qui  protégèrent 
les  images. 

Passons  au  huitième  concile  génëi^al.  Sous 
l'empereur  Basile,  Photius,  ordonné  à  la 
place  d'Ignace,  patriarche  de  Constantino- 
ple, fit  condamner  TÉglise  latine  sur  le 
Filioque,  et  autres  pratiques,  par  un  concile 
de  l'an  866;  mais  Ignace  ayant  été  rappelé 
l'année  suivante  (le  îi3  novembre),  un  autre 
concile  déposa  Photius,  et  l'an  869  les  La- 
tins à  leur  tour  condanmèrent  l'Église  grec- 
que dans  un  concile  appelé  par  eux  hui- 
tième général ,  tandis  que  les  Orientaux 
donnent  ce  nom  à  un  autre  concile,  qui  dix 
ans  après  annula  ce  qu'avait  fait  le  précé- 
dent, et  rétablit  Photius. 

Ces  quatre  conciles  se  tinrent  à  Conatan-* 
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tinoplef  les  autres  ^  appelés  généraux  par  les 
Latins^  n'ayant  été  composés  que  des  seuls 
évèques  d'Occident,  les  papes,  à  la  faveur 
des  fausses  décrétâtes ,  s'arrogèrent  insensi- 
blement le  droit  de  les  convoquer.  Le  der- 
nier, assemblé  à  Trente,  depuis  l'an  i545 
jusqu'en  i563,  n'a  servi  ni  à  ramener  les  en- 
nemis de  la  papauté ,  ni  à  les  subjuguer.  Ses 
décrets  sur  la  discipline  n'ont  été  admis  chez 
presque  aucune  nation  catholique,  et  il  n'a 
produit  d'autre  effet  que  de  vérifier  ces  pa- 
roles de  saint  Grégoire  de  Nazianze^  :  «  Je 
a  n'ai  jamais  vu  de  concile  qui  ait  eu  une 
a  bonne  fin  et  qui  n'ait  augmenté  les  maux 
«  plutôt  que  de  les  guérir.  L'amour  de  la  dis- 
a  pute  et  l'ambition  régnent  au-delà  de  ce 
«  qu'on  peut  dire  dans  toute  assemblée  d'é- 
a  véques*.  » 

Cependant  le  concile  de  Constance,  l'an 
i4i5,  ayant  décidé  qu'un  concile  général 
reçoit  immédiatement  de  Jésus-Christ  son 
autorité  à  laquelle  toute  personne ,  de  quel- 
que état  et  dignité  qu'elle  soit ,  est  obligée 
d'obéir  dans  ce  qui  concerne  la  foi  ^  le  con-^ 
cile  de  Basle  ayaftt  ensuite  confirmé  ce  dé- 

*  Lettre  lv.  Volt. 

'  Et  dans  ses  poésies,  traduction  latine  : 
Non  ego  cum  gruibut  nmul  ansçribusqoc  ledeb* 
lotynodis....  Iw* 
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cret  qu'il  tient  pour  article  de  foi ,  et  qu'on 
ne  peut  négliger  sans  renoncer  au  salut  ^  on 
sent  combien  chacun  est  intéressé  à  se  sou- 
mettre aux  conciles. 

SECTIOir    II. 

Notice  des  conciles  généraux. 

Assemblée,  conseil  d'état,  parlement, 
états -généraux,  c'était  autrefois  la  même 
chose  parmi  nous.  On  n'écrivait  ni  en  celte, 
ni  en  germain  ,  ni  en  espagnol ,  dans  nos 
premiers  siècles.  Le  peu  qu'on  écrivait  était 
conçu  en  langue  latine  par  quelques  clercs  5 
ils  exprimaient  toute  assemblée  de  leudes, 
de  herren,  ou  de  rocos-hombres ,  ou  de 
quelques  prélats  ,  par  le  mot  de  conci- 
lium.  De  là  vient  qu'on  trouve,  dans  les 
sixième,  septième,  et  huitième  siècles,  tant 
de  conciles  qui  n'étaient  précisément  que 
des  conseils  d'état. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  des  grands  con- 
ciles appelés  généraux  soit  par  l'Eglise 
grecque,  soit  par  l'Eglise  latine;  on  les 
nomma  synodes  à  Rome  comme  en  Orient 
dans  les  premiers  siècles;  car  les  Latins 
empruntèrent  des  Grecs  les  noms  et  les 
choses. 

En  325 ,  grand  concile  dans  la  ville  de 
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Nicée,  convoqué  par  Constantin.  La  for- 
mule de  la  décision  est  :  «  Nous  croyons 
tt  Jésus  consubstantiel  au  père  y  Dieu  de 
a  Dieu,  lumière  de  lumière,  engendré  et 
«  non  fait.  Nous  croyons  au  Saint-Esprit' .  » 

Il  est  dit  dans  le  supplément  appelé  ap- 
pendix ,  que  les  Pères  du  concile,  voulant 
distinguer  les  livres  canoniques  des  apo- 
cryphes, les  mirent  tous  ^ur  l'autel,  et  que 
les  apocryphes  tombèrent  par  terre  d'eux- 
mêmes. 

Nicéphore  assure  '  que  deux  évéques , 
Chrysante  et  Misonius  ,  morts  pendant  les 
premières  sessions ,  ressuscitèrent  pour  si- 
gner la  condamnation  d* Arius ,  et  remouru- 
rent incontinent  après. 

Baronius  soutient  le  fiait*,  mais  Fleury 
n'en  parle  pas. 

En  359,  l'empereur  Constance  assemble 
le  grand  concile  de  Rimini  et  de  Séleucie , 
au  nombre  de  six  cents  évéques ,  et  d'un 
nombre  prodigieux  de  prêtres.  Ces  deux 
conciles,  correspondant  ensemble,  défont 
tout  ce  que  le  concile  de  Nicée  a  fait, 
et  proscrivent  la  consubstantialité.  Aussi 

*  Voyez  Tarticle  ariaitisme.  K. 

*  L.  Vin ,  ch.  XXIII.  Volt. 
»  Tome  IV,  n.  82.  Volt. 

4. 
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fut -il  regardé  depuis  comme  faux  concile,. 

En  38 1 ,  par  les  ordres  de  l'empereur 
Théodose  ^  grand  concile  à  Constantinople  ^ 
de  cent  cinquante  évéques^  qui  anathémati- 
sent  le  concile  de  Rimini.  Saint  Grégoire  de 
!Nazianze  '  y  préside  ^  Tévêque  de  Rome  y 
envoie  des  députés.  On  ajoute  au  symbole 
de  !Nicée  :  a  Jésus  -  Christ  s'est  incarné  par 
«  le  Saint-Esprit  et  de  la  Vierge  Marie. 
<t  — Il  a  été  crucifié  pour  nous  sous  Ponce  Pi- 
a  late.  —  Il  a  été  enseveli ,  et  il  est  ressus- 
«  cité  le  troisième  jour,  suivant  les  Ecri- 
«  tures.  —  Il  est  assis  à  la  droite  du  Père. 
<t  —  Nous  croyons  aussi  au  Saint-Esprit , 
a  Seigneur  vivifiant  qui  procède  du  Père.  » 

En  43 1  y  grand  concile  d'Ephèse,  convo- 
qué par  l'empereur  Théodose  II.  Nestorius, 
évêque  de  Constanlinople ,  ayant  persécuté 
violemment  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  de 
son  opinion  sur  des  points  de  liiéologie,  es- 
suya des  persécutions  à  son  tour ,  pour  avoir 

^  Voyez  la  lettre  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  à  Pro* 
cope;  il  dit  :  «  Je  crains  les  conciles;  je  n*en  ai  jamais 
c(  vu  qui  n'aient  fait  plus  de  mal  que  de  bien,  et  qui  aient 
«  eu  une  bonne  fin;  l'esprit  de  dispute,  la  vanité,  l'am- 
<c  bition ,  y  dominent  ;  celui  qui  veut  y  réformer  les  mé- 
f<  chants  s'expose  à  être  accusé  sans*  les  corriger,  i» 

Ce  saint  savait  que  les  Pères  des  conciles  sont  hom- 
mes. Volt. 
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soutenu  que  la  sainte  Vierge  Marie^  mère  de 
Jésus-Christ^  n'était  point  mère  de  Dieu^par- 
ceque^  disait-il  j  Jésus-Christ  étant  le  verbe 
fils  de  Dieu  consubstantiel  à  son  père^  Marie 
ne  pouvait  pas  être  à-la-fois  la  mère  de  Dieu 
le  père  et  de  Dieu  le  fils.  Saint  Cyrille  s'éleva 
hautement  contre  lui.  Nestorius  demanda 
un  concile  oecuménique;  il  l'obtint.  Nesto- 
rius fut  condamné  ;  mais  Cyrille  fut  déposé 
par  un  comité  du  concile.  L'empereur  cassa 
tout  ce  qui  s'était  fiiit  dans  ce  concile^  en- 
suite permit  qu'on  se  rassemblât.  Les  dé- 
putés de  Rome  arrivèrent  fort  tard.  Les 
troubles  augmentant^  l'empereur  fit  ar- 
rêter Nestorius  et  Cyrille.  Enfin  il  or- 
donna à  tous  les  évéques  de  s'en  retourner 
chacun  dans  son  Église,  et  il  n'y  eut  point 
de  conclusion.  Tel  fut  le  fameux  concile 
d'£phèse. 

En  449^  grand  concile  encore  à  Ephèse, 
surnommé  depuis  le  brigandage.  Les  évé- 
ques furent  au  nombre  de  cent  trente.  Dios- 
core  y  évéque  d'Alexandrie,  y  présida.  U  y 
eut  deux  députés  de  l'Église  de  Rome,  et 
plusieurs  abbés  de  moines.  Il  s'agissait  de 
savoir  si  Jésus-Christ  avait  deux  natures. 
Les  évéques  et  tous  les  moines  d'Egypte 
s'écrièrent  {{ix*  il  fallait  déchirer  en  deux 
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tous  ceux  qui  diviseraient  en  deux  Jésus- 
Christ,  Les  deux  natures  furent  anatliéma- 
tisées.  On  se  battit  en  plein  concile,  ainsi 
qu'on  s'était  battu  au  petit  concile  de  Cirthe, 
en  355  ,  et  au  petit  concile  de  Carthage. 

En  45 1,  grand  concile  de  Chalcédoine 
convoqué  par  Pulchérie,  qui  épousa  Mar- 
cien,  à  condition  qu'il  ne  serait  que  son 
premier  sujet.  Saint  Léon,  évéque  de  Rome, 
qui  avait  un  très  grand  crédit ,  profitant  des 
troubles  que  la  querelle  des  deux  natures  ex- 
citait dans  l'empire,  présida  au  concile  par 
ses  légats;  c'est  le  premier  exemple  que  nous 
en  ayons.Mais  les  Pères  du  concile,  craignant 
que  l'Eglise  d'Occident  ne  prétendît  par  cet 
exemple  la  supériorité  sur  celle  d'Orient, 
décidèrent  par  le  vingt-huitième  canon  que 
le  siège  de  Constantinople  et  celui  de  Rome 
auraient  également  les  mêmes  avantages  et 
les  mêmes  privilèges.  Ce  fut  l'origine  de  la 
longue  ininiiitié  qui  régna  et  qui  règne  en- 
core entre  les  deux  Eglises. 

Ce  concile  de  Chalcédoine  établit  les  deux 
natures  et  une  seule  personne. 

Nicéphore  rapporte  '  qu'à  ce  même  con- 
cile, les  évêques ,  après  une  longue  dispute 
au  sujet  des  images ,  mirent  chacun  leur 

'  Lir.  XV,  ch.  y.  Volt. 
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opinion  par  écrit  dans  le  tombeau  de  sainte 
Ëuphémie^  et  passèrent  la  nuit  en  prières. 
Le  lendemain  les  billets  orthodoxes  furent 
trouvés  en  la  main  de  la  sainte ,  et  les  autres 
à  ses  pieds. 

En  553,  grand  concile  à  Constantinople , 
convoqué  par  Justinien,  qui  se  mêlait  de 
théologie.  Il  s'agissait  de  troiç  petits  écrits 
différents  qu'on  ne  connaît  plus  aujour- 
d'hui. On  les  appela  les  trois  chapitres.  On 
disputait  aussi  sur  quelques  passages  d'O- 
rigène. 

L'évêquede  Rome,  Vigile, voulut  y  aller  en 
personne  ^  mais  Justinien  le  fit  mettre  en 
prison.  Le  patriarche  de  Constantinople 
présida.  Il  n'y  eut  personne  de  l'Église 
latine,  parcequ' alors  le  grec  n'était  plus 
entendu  dans  l'Occident  devenu  tout-à*fait 
barbare. 

En  680,  encore  un  concile  général  à  Con- 
stantinople, convoqué  par  l'empereur  Con- 
stantin-le-Barbu.  C'est  le  premier  concile  ap- 
pelé par  les  Latins  in  trullo ,  parcequ'il  fut 
tenu  dans  un  salon  du  palais  impérial. 
L'empereur  y  présida  lui-même.  A  sa  droite 
étaient  les  patriarches  de  Constantinople  et 
d'Antioche  j  à  sa  gauche  les  députés  de  Rome 
et  de  Jérusalem.  On  y  décida  que  Jésus- 
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Christ  avait  deux  volontés.  On  y  condamna 
le  pape  Honorius  I*''  comme  monothélite^ 
c'est-à-dire  qui  voulait  que  Jésus -Christ 
n'eut  eu  qu'une  volonté. 

En  787,  second  concile  de  Nicée,  convo- 
qué par  Irène  sous  le  nom  de  Fempereur 
Constantin  son  fils^  auquel  elle  fit  crever  les 
yeux.  Son  mari  Léon  avait  aboli  le  culte  des 
images ,  comme  contraire  à  la  simplicité  des 
premiers  siècles  ^  et  favorisant  l'idolâtrie  : 
Irène  le  rétablit  ^  elle  parla  ellennéme  dans 
le  concile.  C'est  le  seul  qui  ait  été  tenu  par 
une  fenmie.  Deux  légats  du  pape  Adrien  IV 
y  assistèrent  et  ne  parlèrent  point  ^  parce- 
qu'ils  n'entendaient  point  le  grec;  ce  fut  le 
patriarche  Tarèze  qui  fit  tout. 

Sept  ans  après^  les  Francs,  ayant  entendu 
dire  qu'un  concile  à  Constantînople  avait  or- 
donné l'adoration  des  images ,  assemblèrent 
par  l'ordre  de  Charles^  fils  de  Pépin ^  nommé 
depuis  Charlemagne y  un  concile  assez  nom- 
breux à  Francfort.  On  y  traita  le  second  con- 
cile de  Nicée  de  a  synode  impertinent  et  ar- 
a  rogant^  tenu  en  Grèce  pour  adorer  des 
«  peintures.  » 

En  84^  y  grand  concile  à  Constantinople^ 
convoqué  par  l'impératrice  Théodora.  Culte 
des  images  solennellement  établi.  Les  Grecs 
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ont  encore  une  fête  en  l'honneur  de  ce  grand 
concile^  qu'on  appelle  Torthodoxie.  Théo- 
dora  n'y  présida  pas. 

En  86 1  ^  grand  concile  à  G>nstantinople^ 
composé  de  trois  cent  dix-huit  évéques^ 
convoqué  par  l'empereur  Michel.  On  y  dé- 
posa saint  Ignace^  patriarche  de  G)nstanti- 
nople^  et  on  élut  Photius. 

En  866^  autre  grand  concile  à  Gonstanti- 
nople  y  où  le  pape  Nicolas  I*'  est  déposé  par 
contumace  et  excommunié. 

En  869^  autre  gi*and  concile  à  Constantin 
uople^  où  Photius  est  excommunié  et  déposé 
à  son  tour  ^  et  saint  Ignace  rétabli. 

En  879;  autre  grand  concile  à  Gonstanti- 
nople  y  où  Photius  y  déjà  rétabli  y  est  reconnu 
pour  vrai  patriarche  par  les  légats  du  pape 
Jean  YIII.  On  y  traite  de  conciliabule  le 
grand  concile  œcuménique  où  Photius  avait 
été  déposé. 

Le  pape  Jean  YIII  déclare  Judas  tous  ceux 
qui  disent  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  et  du  Fils. 

En  1 122  et  a3;  grand  concile  à  Rome^  tenu 
dans  l'église  de  Saint-Jean  de  Latran  y  par  le 
pape  Calixte  II.  Cest  le  premier  concile  gé- 
néral que  les  papes  convoquèrent.  Les  em- 
pereurs d'Occident  n'avaient  presque  plus 
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d'autorité ,  et  les  empereurs  d'Orient,  pres- 
sés par  les  mahométans  et  par  les  croisés ,  ne 
tenaient  plus  que  de  chétifs  petits  conciles. 

Au  reste  on  ne  sait  pas  trop  ce  que  c'est 
queLatran.  Quelques  petits  conciles  avaient 
été  déjà  convoqués  dans  Latran.  Les  uns 
disent  que  c'était  une  maison  bâtie  par  un 
nonuné  Latranus ,  du  temps  de  Néron ,  les 
autres,  que  c'est  l'église  de  Saint-Jean  même 
bâtie  par  l'évêque  Silvestre. 

Les  évêques ,  dans  ce  concile ,  se  plai- 
gnirent fortement  des  moines  :  a  Ils  pos- 
<c  sèdent,  disent-ils,  les  églises,  les  terres, 
«  les  châteaux,  les  dîmes,  les  ofïrandes  des 
«  vivants  et  des  morts  )  il  ne  leur  reste  plus 
«  qu'à  nous  ôter  la  crosse  et  l'anneau.  »  Les 
moines  restèrent  en  possession. 

En  1189,  autre  grand  concile  de  Latran 
par  le  pape  Innocent  11^  il  y  avait,  dit-on , 
mille  évéques.  C'est  beaucoup.  On  y  déclara 
les  dîmes  ecclésiastiques  de  droit  divin  y  et 
on  exconmiunia  les  laïques  qui  en  possé- 
daient. 

En  1 1 79 ,  autre  grand  concile  de  Latran , 
par  le  pape  Alexandre  III  ;  il  y  eut  trois  cent 
deux  évéques  latins  et  un  abbé  grec.  Les  dé- 
crets furent  tous  de  discipline.  La  pluralité 
des  bénéfices  y  fut  défendue. 
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En  lîiiS,  dernier  concile  général  de  La- 
tran  par  Innocent  III  ^  quatre  cent  douze 
évêques,  huit  cents  abbés.  Dès  ce  temps,  qu 
était  celui  des  croisades  j  les  papes  avaient 
établi  un  patriarche  latin  à  Jérusalem  et  un 
à  Constantinople.  Ces  patriarches  vinrent  au 
concile.  Ce  grand  concile  dit  que  «Dieu, 
a  ayant  donné  aux  hommes  la  doctrine  salu- 
a  taire  par  Moïse ,  fit  naître  enfin  son  fils 
a  d'une  vierge  pour  montrer  le  chemin  plus 
a  clairement  5  que  personne  ne  peut  être 
«  sauvé  hors  de  l'Eglise  catholique.  » 

Le  mot  de  transsubstantiation  ne  fut  connu 
qu'après  ce  concile.  Il  y  fut  défendu  d'éta- 
blir de  nouveaux  ordres  religieux  3  mais  de- 
puis ce  temps  on  en  a  formé  quatre-vingts. 

Ce  fut  dans  ce  concile  qu'on  dépouilla  Rai- 
mond,  comte  de  Toulouse,  de  toutes  ses 
terres. 

En  1245 ,  grand  concile  à  Lyon,  ville  im- 
périale. Innocent  IV  y  mène  l'empereur  de 
Constantinople,  Jean  Paléologue,  qu'il  fait 
asseoir  à  coté  de  lui.  Il  y  dépose  l'empereur 
Frédéric  II,  comxae  félon;  il  donne  un  cha- 
peau rouge  aux  cardinaux,  signe  de  guerre 
contre  Frédéric.  Ce  fut  la  source  de  trente 
ans  de  guerres  civiles. 

En  1274^  autre  concile  général  à  Lyon. 
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Cinq  cents  évéques,  soixante  et  dix  gi'os  ab- 
bés, et  mille  petits.  L'empereur  grec,  Michel 
Paléologue,  pour  avoir  la  protection  dupape, 
envoie  son  patriarche  grec,  Théophane,  et 
un  évêque  de  Nicée ,  pour  se  réunir  en  son 
nom  à  TEglise  latine.  Mais  ces  évéques  sont 
désavoués  par  l'Eglise  grecque. 

En  i3i  I ,  le  pape  Clément  V  indique  un 
concile  général  dans  la  petite  ville  de  Vienne- 
en  Dauphiné.  Il  y  abolit  l'ordre  des  Tem- 
pliers. On  ordonne  de  brûler  les  bégards,  bé- 
guins et  béguines,  espèce  d'hérétiques  aux- 
quels on  imputait  tout  ce  qu'on  avait  imputé 
autrefois  aux  premiers  chrétiens. 

En  i4i4;  grand  concile  de  Constance,  con- 
voqué enfin  par  un  empereur  qui  rentre  dans 
ses  droits.  C'est  Sigismond.  On  y  dépose  le 
pape  Jean  XXIII,  convaincu  de  plusieurs 
crimes.  On  y  brûle  Jean  Huss  et  Jérôme  de 
Prague ,  convaincus  d'opiniâtreté. 

En  i43i ,  grand  concile  deBasle,  où  l'on 
dépose  en  vain  le  pape  Eugène  IV,  qui  fut 
plus  habile  que  le  concile. 

En  1438,  grand  concile  à  Ferrare,  trans- 
féré à  Florence,  où  le  pape  excommunié 
excommunie  le  concile ,  et  le  déclare  crimi- 
nel de  lèse-majesté.  On  y  fit  une  réunion 
feinte  avec  l'Eglise  grecque ,  écrasée  par  les 
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synodes  turcs  qui  se  tenaient  le  sabre  à  la 
main. 

n  ne  tint  pas  au  pape  Jules  II  que  son  con- 
cile de  Latran^  en  1 5 1 2^  ne  passât  pour  un  con- 
cile œcuménique.  Ce  pape  y  excommunia  so- 
lennellement le  roi  de  France,  Louis  XII,  mit 
la  France  en  interdit,  cita  tout  le  parlement 
de  Provence  à  comparaître  devant  lui;  il  ex- 
communia tous  les  philosophes ,  parceque  la 
plupart  avaient  pris  le  parti  de  Louis  XII. 
Cependant  ce  concile  n'a  point  le  titre  de 
brigandage  comme  celui  d'Fphèse. 

En  1537,  concile  de  Trente,  convoqué 
d'abord  par  le  pape  Paul  III ,  à  Mantoue ,  et 
ensuite  à  Trente,  en  i545,  terminé  en  dé-^ 
cembre  i563,  sous  Pie  IV.  Les  princes  ca- 
tholiques le  reçurent  quant  au  dogme ,  et 
deux  ou  trois  quant  à  la  discipline. 

On  croit  qu'il  n'y  aura  désormais  pas  plus 
de  conciles  généraux  qu'il  n'y  aura  d'états- 
généraux  en  France  et  en  Espagne. 

Il  y  a  dans  le  Vatican  un  beau  tableau  qui 
contient  la  liste  des  conciles  généraux.  On 
n'y  a  inscrit  que  ceux  qui  sont  approuvés  par 
la  cour  de  Rome  :  chacun  met  ce  qu'il  veut 
dans  ses  archives. 
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SECTION    III. 

Tous  les  conciles  sont  infaillibles^  sans 
doute;  car  ils  sont  composés  d'hommes. 

Il  est  impossible  que  jamais  les  passions  j 
les  intrigues,  l'esprit  de  dispute,  la  haine, 
la  jalousie,  le  préjugé,  l'ignorance,  régnent 
dans  ces  assemblée^. 

Mais  pourquoi,  dira-t-on,  tant  de  conciles 
ont-ils  été  opposés  lesj^uns  aux  autres  ?  C'est 
pour  exercer  notre  foi  ^  ils  ont  tous  eu  raison 
chacun  dans  leur  temps. 

On  ne  croit  aujourd'hui ,  chez  les  catho- 
liques romains,  qu'aux  conciles  approuvés 
dans  le  Vatican,  et  on  ne  croit,  chez  les  ca- 
tholiques grecs,  qu'à  ceux  approuvés  dans 
Constantinople.  Les  protestants  se  moquent 
des  uns  et  des  autres  ^  ainsi  tout  le  monde 
doit  être  content. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  des  grands  con- 
ciles 'y  les  petits  n'en  valent  pas  la  peine. 

Le  premier  est  celui  de  Nicée.  Il  fut  as- 
semblé en  SaS  de  l'ère  vulgaire,  après  que 
Constantin  eut  écrit  et  envoyé  par  Ozius 
cette  belle  lettre  au  clergé  un  peu  brouillon 
d'Alexandrie  :  «  Vous  vous  querellez-  pour 
«  un  sujet  bien  mince.  Ces  subtilités  sont  in- 
<(  dignes  de  gens  raisonnables.  »  Il  s'agissait 
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de  savoir  si  Jésus  était  créé,  ou  incréé.  Cela 
ne  touchait  en  rien  la  morale ,  qui  est  Fes- 
sentiel.  Que  Jésus  ait  été  dans  le  temps,  ou 
avant  le  temps ,  il  n'en  faut  pas  moins  être 
homme  de  bien.  Après  beaucoup  d'alterca- 
tions il  fut  enfin  décidé  que  le  fils  était  aussi 
ancien  que  le  père,  et  consuhstantiel  au 
père.  Cette  décision  ne  s'entend  guère;  mais 
elle  n'en  est  que  plus  sublime.  Dix-sept  évé- 
ques  protestent  contre  l'arrêt,  et  une  an- 
cienne chronique  d'Alexandrie,  conservée  à 
Oxford,  dit  que  deux  mille  prêtres  protes- 
tèrent aussi  'y  mais  les  prélats  ne  font  pas 
grand  cas  des  simples  prêtres,  qui  sont  d'or- 
dinaire pauvres.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  fut 
point  du  tout  question  de  la  Trinité  dans  ce 
concile.  La  formule  porte  :  «  Nous  croyons 
tt  Jésus  consuhstantiel  au  père ,  Dieu  de 
«  Dieu  y  lumière  de  lumière,  engendré  et 
a  non  fait  ;  nous  croyons  aussi  au  Saint-Es- 
a  prit.  »  Le  Saint-Esprit,  il  faut  l'avouer,  fut 
traité  bien  cavalièrement. 

Il  est  rapporté  dans  le  supplément  du  con- 
cile de  Nicée  que  les  Pères ,  étant  fort  em- 
barrassés pour  savoir  quels  étaient  les  livres 
cryphes  ou  apocryphes  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament,  les  mirent  tous  pêle- 
mêle  sur  un  autel ,  et  les  livres  à  rejeter 
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tombèrent  par  terre.  C'est  dommage  que 
cette  belle  recette  soit  perdue  de  nos  jours. 

Après  le  premier  concile  de  Nicée,  com- 
posé de  trois  cent  dix-sept  évoques  infail- 
libles^ il  s'en  tint  un  autre  à  Rimini  ^  et  le 
nombre  des  infaillibles  fut  cette  fois  de  qua- 
tre cents,  sans  compter  im  gros  détachement 
à  Séleucie  d'environ  deux  cents.  Ces  six  cents 
évêques ,  après  quatre  mois  de  querelles , 
ôtèrent  unanimement  à  Jésus  sa  consuhstan- 
tialite.  Elle  lui  a  été  rendue  depuis,  excepté 
chez  les  sociniens  :  ainsi  tout  va  bien. 

Un  des  grands  conciles  est  celui  d'Ephèse 
en  43 1 5  l'ëvêque  de  Constantinople,  Nesto- 
Tins,  grand  persécuteur  d'hérétiques,  fut 
condamné  lui-même  conune  hérétique,  pour 
avoir  soutenu  qu'à  la  vérité  Jésus  était  bien 
Dieu ,  mais  que  sa  mère  n'était  pas  absolu- 
ment mère  de  Dieu,  mais  mère  de  Jésus.  Ce 
fut  saint  Cyrille  qui  fit  condamner  Nesto- 
rius  ;  mais  aussi  les  partisans  de  Nestorius 
firent  déposer  saint  Cyrille  dans  le  même 
concile ,  ce  qui  embarrassa  fort  le  Saint-Es- 
prit. 

Remarquez  ici,  lecteur,  bien  soî^euse- 
ment  que  l'Évangile  n'a  jamais  dit  un  mot , 
ni  de  la  consubstantialité  du  Verbe,  ni  de 
l'honneur  qu'avait  eu  Marie  d^étre  mère  de 
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Dieu  y  non  plus  que  des  autres  disputes  qui 
ont  fait  assembler  des  conciles  infaillibles. 

Eutichès  était  un  moine  qui  avait  beau- 
coup crié  contre  Nestorius,  dont  l'hérésie 
n'allait  pas  moins  qu'à  supposer  deux  per- 
sonnes en  Jésus  ^  ce  qui  est  épouvantable. 
Le  moine^  pour  mieux  contredire  son  adver- 
saire, assure  que  Jésus  n'avait  qu'une  na- 
ture. Un  Flavien,  évéque  de  Constantinople, 
lui  soutint  qu'il  fallait  absolument  qu'il  y  eût 
deux  natures  en  Jésus.  On  assemble  un  con- 
cile nombreux  à  Éphèse  en  449  j  celui-là  se 
tint  à  coups  de  bâton,  comme  le  petit  con- 
cile de  Cirthe  en  355,  et  certaine  conférence 
à  Carthage.  La  nature  de  Flavien  fut  moulue 
de  coups,  et  deux  natures  furent  assig^nées 
à  Jésus.  Au  concile  de  Chalcédoine,  en  45i , 
Jésus  fut  réduit  à  une  nature. 

Je  passe  des  conciles  tenus  pour  des  mi* 
nuties ,  et  je  viens  au  sixième  concile  général 
de  Constantinople ,  assemblé  pour  savoir  au 
juste  si  Jésus,  qui,  après  n'avoir  eu  qu'une 
nature  pendant  quelque  temps,  en  avait 
deux  alors,  avait  aussi  deux  volontés.  On 
sent  combien  cela  est  important  pour  plaire 
à  Dieu. 

Ce  concile  fut  convoqué  par  G)nstantin-lc- 
Barbu ,  comme  tous  les  autres  l'avaient  été 
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par  les  empereurs  précédents  :  les  légats  de 
révêque  de  Rome  eurent  la  gauche  3  les  pa- 
triarches de  Constantinople  et  d'Antioche 
eurent  la  droite.  Je  ne  sais  si  les  caudataires 
à  Rome  prétendent  que  la  gauche  est  la 
place  d'honneur.  Quoi  qu'il  en  soit,  Jé- 
sus, de  cette  affaire-là,  obtint  deux  vo- 
lontés. 

La  loi  mosaïque  avait  défendu  les  images. 
Les  peintres  et  les  sculpteurs  n'avaient  pas 
fait  fortune  chez  les  Juifs.  On  ne  voit  pas 
que  Jésus  ait  jamais  eu  de  tableaux,  excepté 
peut-être  celui  de  Marie,  peinte  par  Luc. 
Mais  enfin  Jésus-Christ  ne  recommande  nulle 
part  qu'on  adore  les  images.  Les  chrétiens 
les  adorèrent  pourtant  vers  la  fin  du  qua- 
trième siècle ,  quand  ils  se  furent  familiari- 
sés avec  les  beaux-arts.  L'abus  fut  porté  si 
loin  au  huitième  siècle,  que  Constantin  Co- 
pronyme  assembla  à  Constantinople  un  con- 
cile de  trois  cent  vingt  évêques,  qui  ana- 
thématisa  le  culte  des  images,  et  qui  le  traita 
d'idolâtrie. 

L'impératrice  Irène ,  la  même  qui  depuis 
fit  arracher  les  yeux  à  son  fils ,  convoqua  le 
second  concile  de  Nicée  en  «^87  :  l'adoration 
des  images  y  fut  rétablie.  On  veut  aujour- 
d'hui justifier  ce  concile,  en  disant  que  cette 
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ftdoraU0ii  était  un  culte  de  dulie,  et  non  pas 
de  latrie. 

Mai»  soit  de  latrie^  soit  de  dulie^  Gharle- 
magne^  en  794^  fit  tenir  à  Francfort' un  autre 
concile  qui  ti*aita  le  second  de  Nicée  d'ido- 
lâtrW;  Le  pape  Adrien  IV  y  envoya  deux 
légats^  et  ne  le  convoqua  pas. 

Le  premier  grand  concile^  convoqué  par 
un  pape>  fut  le  premier  de  Latran^  en  1 1 89  ^  5 
il  y  eut  environ  mille  évêques^  mais  on  n'y  fit. 
presque  rien^  sinon  qu'on  anathématisa  ceux 
qui  disaient  que  l'Église  était  trop  riche. 

Autre  concile  de  Latran^  en  1179^  tenu 
par  le  pape  Alexandre  III  ^  où  les  cardinaux^ 
pour  la  première  fois  ^'prirent  le  pas  sur  les 
evéques  :  il  ne  fut  question  que  de  disci* 
pline. 

Autre  grand  concile  de  Latran  en  iai5. 
Jje  pape  Innocent  III  y  dépouilla  le  comte 
de  Toulouse  de  tous  ses  biens ,  en  vertu  de 
rexconununication.  Cest  le  premier  concile 
qui  ait  parlé  de  transsubstantiation. 

En  1245^  concile  général  de  Lyon  ^  vQle 
alors  impériale ,  dans  laquelle  le  pape  In- 
noceot  IV  excommunia  Pempereur  Frédé- 

*  C'est  le  second.  Le  premier,  qui  fet  aussi  le  premier 
•oaeite  général  d'Ocddent,  se  tint  en  iia3,  sons  Ca- 
lixte  n.  Voyez  ci-dessus ,  piage  3o6.  R. 
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xifi  Uf  et  pso:  coiMéqueiKt  le  déposa.^  m  Uai 
interdit  le  feu  et  Feau  :  c'est  dans  ce  concile 
q^Qï^  donna  aux  cardinaux  un  chapeau 
irftugis  pour  lea  &ire  aouvonir  <{u'iL  faut  se 
b^gner  dans  le  mnf^  des  partisans  de  Tenir 
pfU^eur.  Ce  concile  fut  la  cause  «ie  la  desteuc- 
tion  de  la  maison  de  Souabe^,  et  de  treize 
au^s  d'anarchie  danâ  l'Italie  et  dam  l'AUe- 
9i^|jpe.. 

Concile  général  à-  ¥ienne  eni  Baupkîné  ^ 
ei»  iSii,  ou  l'on  abolit  l'ordre  des-  TeBi» 
pliers>  dont  les  principaux  mei^abres  avaient 
été  condamnés  aux  plus  horribles  supplices^ 
stir  les  accusations  les  moins  prouvées. 

£n  i^i^f  le  grand  concile  de  Constance , 
où  Ton  se  contenta  de  démettre  le  pape 
Jean  XXIII ,  convaincu  de  mille  crimes  ^  et 
on  l'on  brûla  Jean  Huas. et  Jérôme  de  Prague, 
poiêur  avoir  été  opiniâtres  ^  attendu  que  l'o- 
piniAireté  est  un  bien  plus  grand  crime  que 
I0  meurtre,  le  rsqpt;  la  simonie  ;  et  )a  so« 
domie. 

£n  i43iy  le  grand  concile  de  Bs^sle,  non 
r^onnu  à  Rome,  parceqi/on  y  déposa  le 
pape  £ugène  IV  qui  ne  se  laissa  point  dé» 
poser. 

Les  Romains  comptent  pour  concile  génér 
rai  le  cinquième  conçue  de  Latran,  eniSiix, 
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csDVoqué  contre  Louis  XII  ^  roi  de  France  ^ 
parle  pape  Julesfl;  maiè,  ce  pape  guerrier 
étant  mort  y  ce  concile  s'en  alla  eii  fumée. 

Enfin  nous  aVons  le  grand  concile  de 
Trente  y  qui  n'est  pas  r^u  en  France  pouk* 
la  discipline  ;  mais  le  dogme-  en  est  incon^ 
testable  ^  puisque  le  Saint-Esprit  arrivait  de 
Renie  à  Trente  ;  toutes  les  seniaines,  dans 
la  malle  du  courrier  ^  à  ce  que  dit  Fra-Paolo 
Sarpi  9  mais  Ff  a-Paolo  Sar^  sentait  tm  peu 
l'hérésie. 

GONFESSION. 

Le  repentir  ^de  ses  fautes  peut  seul  tenir 
lieu  d'innocence.  Pour  paraître  s'en  repen- 
tir^ il  faut  commencer  par  les  avouer.  La 
confession  est  donc  presque  aussi  ancienne 
que  la  société  civile. 

On  se  confessait  dans  tous  les  mystères 
d'Egypte,  de  Grèce,  de  Samothrace.  H  est 
dit  dans  la  Vie  de  Marc-Aurèle  que ,  lors- 
qu'il daigna  s'associer  aux  mystères  d'Éleu- 
sine,  il  se  confessa  à  l'hiérophante,  quoi- 
qu'il fût  l'homme  du  monde  qui  eût  le  moins 
besoin  de  confession. 

Cette  cérémonie  pouvait  être  très  salu- 
taire 5  elle  pouvait  aussi  être  très  dange^ 
reuse  :  c'est  le  sort  de  toutes  lès  institutions 
hmnaipes.  On  sait  la  réponse  de  ce  Spar- 
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tîate  à  qui  un  hiérophante  voulait  persuader 
de  se  confesser  :  A  qui  dois^je  avouer  mes 
feutes?  est-ce  à  Dieu  ou  à  toi?  -—  C'est  à 
Dieu^  dit  le  prêtre.  —  Retire -toi  donc  ^ 
homme.  (  Plutarque,  Dits  notables  des  La^ 
céddmoniens.  ) 

Il  est  difficile  de  dire  en  quel  temps  cetle 
pratique  s'établit  chez  les  Juifs  j  qui  prirent 
beaucoup  de  rites  de  leurs  voisins.  La 
Mishna^  qui  est  le  recueil  des  lois  juives  * , 
dit  que  souvent  on  se  confessait^en  mettant 
la  main  sur  un  veau  appartenant  au  prêtre  ^ 
ce  qui  s'appelait  /a  confession  de^f  veaux. 

Il  est  dit  y  dans  la  même  Mishna  * ,  qu« 
tout  accusé  qui  avait  été  condamné  à  1^ 
mort  s'allait  confesser  devant  témoins  dans 
un  lieu  écarté,  quelques  moments  avant  son 
supplice.  S'il  se  septait  coupable^  il  devait 
dire  :  «  Que  ma  mort  expie  tous  mes  pë* 
«  chés;  »  s'il  se  sentait  innocent,  il  pronon- 
çait :  «  Que  ma  mort  expie  tous  mes  pochés, 
a  hors  celui  dont  pn  m'accuse.  » 

Le  jour  de  la  fête  que  l'on  appelait  che^ 
les  Juifs  V expiation  solennelle  ' ,  |es  Juifs 
dévots  se  confessaient  les  uns  les  autres^ 

*  Mitkna,  tom.  Il,  page  Sgi»  Yost. 

*  Tome  lY,  page  1 34.  Volt. 

'  S^naf^guê  judaïque  »  ch.  XZXT»  VoiiT. 
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en  spécifiant  leurs  péchés.  Le  confesseur 
citait  trots  fois  treize  mots  du  psaume  lxxvii, 
ce  qui  iait  trente-neuf;  et  pendan^ce  temps 
il  donnait  trente-neuf  coups  de  fouet  au 
confessé,  lequel  les  lui  rendait  à  son  tour 3 
après  quoi  ils  s'en  retournaient  quitte  à 
quitte.  On  dit  que  cette  cérémonie  subsiste 
encore.  • 

On  venait  en  foule  se  confesser  à  saint 
Je&n  pour  la  réputation  de  sa  sainteté, 
comme  on  venait  se  faire  baptiser  par  lui 
du  baptême  de  justice/ s^on  l'ancien  usage  ^ 
mais  il  n'est  point  dit  qiie  saiht  Jean  don- 
nât trente -liûuf  coups  de  fbuet  à  ses  péni- 
tents. 

La  confession  alors  n'était  point  un  sacre- 
ment; il  y  en  a  plusieurs  raisons.  La  pre- 
mière est  que  le  mot  de  sacrement  était 
alors  inconnu;  cette  raison  dispense  de 
déduire  les  autres.  Les  chrétiens  prirent  la 
confession  dans  les  rites  juifs  et'  non  pas 
dans  les  mystères  d'Isîs  et  de  Cérës.  Les 
Juifs  se  confessaient  k  leurs  camarades  et 
les  chrétiens  aussi.  Il  parut  dans  la  suite 
plus  convenable  que  -ce  droit  appartînt  aux 
prêtres.  Nul  rite,  nulle  cérémonie  ne  s'éta- 
blit qu'avec  le  temps.  H  n'était  guère  pos- 
sible qu'il  ne  restât  quelque  trace  de  l'ancien 
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usage  des  laïques  de  se  confesser  les  uns 
aux  autres. 

Voyez  le  p^ragrs^phe  ci-après ,  Si  les  ioi- 
fùes,etc.y^3igei^.  ^   ; 

;  Du  temps  de  Constantin,  on  cen^ssa 
d'abord  puUiqueiSbQi^  ses^utes  publiques. 

Au  cinquième  siècle  ^  après  le  schisme  de 
Novatus  et  de  Novatien,  on  établit  les  pé- 
Bi^çnoiers  pour  absoudre  ceux  qui  étaient 
tombés  dans  l'idolâtrie.  Cette  çonfes^sioA 
au3:  prêtées  pénitenciers  fut  abolie  /90U3 
Tempei'eur  Théodose  ^ .  .Une  ^naoïe  8*étAfil 
accusée  tout  haut  au  pénitençierj  de  Gon- 
stantinople  tV*ivoir  couché  avec  le  diajcre., 
cette  indiscrétion  causa  tant  de  scandale  et 
dé  trouble  dans  toute  la  ville  %  que  Necta- 
rius  permit  à  tous  les  fidèjes  de  s'approcher 
de  la. sainte  table  sans  confession,  et  de 
n'écouter  que  leur  conscience  pour  com- 
munier. C'est  pourquoi  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  qui  succéda  k  Nectarius ,  dit  au 
peuple' dans  sa  cinquième  Homélie  i:  <i  Con- 
te fessez-vous  continuellement  à  Dieu  ;  je  ne 
«  vous  produis  pas  ^ur  un  théâtre  av.ec  vo« 
«  compagnons  de  service  pour  leur  décou- 

'  Socrate,  liv.  V.  Sozomène,  liv.  Vil.  Volt. 
•  En'effet,  toitiment  cette  indiscrétion  anrait*ellè  cttf»é 
an  toandalt  public  si  tlle  vwMt  ét«  secrète?  To&r. 
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«  irrir  vos -fautes.  Montrez  à  Dieu  vos  blés- 
«sures,  et  demandez -lui  les  Femèdes  ; 
«  avouez  vos  péchés  à  celui  qui  «e  les  re- 
«  proche  ^oint  devant  les  hommes.  Vous 
«  les  cèleriez  en  vain  à  celui  qui  connaît 
«  toutes  dkoses ,  etc.  -» 

On  prétend  que  la  confession  amicuSaiF^ 
ne  commença  en  Occident  que  vers  le  sep* 
tiàne  siècle,  et  qu'elle  fut  instituée  par  le> 
abbés  qui  exigèrent  que  leurs  moines  vins- 
sent deux  fois  par  an  leur  avouer  toutes 
*lëu]3s  fautes.  Ce  furent  ties  abbés  qui  inven- 
tèrent cette  formule  :  a  Je  t'absouâ  autant 
-u  que  je  le  peux  et  que  tu  en  as  besoin.  »  Il 
semble  qu41  eût  été  plus  respectueux  pout 
rÉtre  suprême,  et  plus  juste  de  dire  : 
c  Pmsse4>il  pardonner  à  tes  fautes  et  aui 
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'lie  bten  que  la  confession  a  fsiit  est  d'avoir 
obtenu  quelquefois  des  restitutions  de  petits 
Toleurs.  'Le  mal  est  d'avoir  quelquefois , 
dans  les  troubles  des  états,  forcé  le&péni- 
-tents  à^étreirebelles  et  sanguinaires  *én  con- 
"sctence.  Les  prêtres  guelfes  refu^iei]ft'l^fl(b- 
solution  aux  gibelins,  et  les  prêtres  gilbiiélins 
se  gardaient  bien  d'absoudre  les  guelfes. 

Le  conseiller  d'état,  Lénet,  rapporte,  dans 
»e%  Mémoires,  que  tout  ce  qu'il  put  obtenir 
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en  Bourgogne  pour  faire  soulever  les  peu- 
pies  en  faveur  du  prince  de  Condé  détenu  à 
.Tincenn^s  par  le  Mazarin^  a  fut  de  lâcher 
«  des  prêtres,  dans  les  confessionnaux.  « 
C'est  en  parler  comme  des  chiens  enragés 
qui  pouvaient  souffler  la  rage  de  la  guerre 
civile  dans  le  secret  du  confessionnal. 

Au  siège  de  Barcelonne,.  les  moines  refu^ 
seront  l'absolution  à  tous  ceux  qui  restaient 
fidèles  à  Philippe  V. 

Dans  la  dernière  révolution  de  Gènes  ^  on 
avertissait  toutes  les  consciences  qu'il  n'y 
avait  point  de  salut  pour  quiconque  nO 
prendrait  pas  les  armes  contre  les  Autri- 
chiens. 

Ce  remède  salutaire  se  tourna  de  tout 
temps  en  poison.  Les  assassins  des  Sforze, 
des  Médicis,  des  princes  d'Orange,  des  rois 
de  France^  se  préparèrent  aux  parricides 
par  le  sacrement  de  la  confession. 

Louis  XI,  la  Brinvilliers ,  se  confessaient 
dès  qu'ils  avaient  commis  un  grand  crime, 
et  se  confessaient  souvent^  conune  les  gour- 
mands prennent  médecine  pour  avoir  plus 
d'appétit. 


La  réponse  du  jésuite  Cotoo  k  Henri  IV 
durera  plus  que  l'ordre  des  jésuites.  Réré- 
leriez-vous  la  confession  d'un  homme  ré- 
solu de  m'assassiuer  ?  s  Non  ,  mats  je  me 
«  mettrais  entre  tous  et  lui.  ■ 

Onn'apastoujourssuivi  la  maxime  du  père 

Coton.  Il  y  a  dans  quelques  pays  des  mystèrei 

d'état  incouDUS  au  public  ,  dans  desquels 

les  révélations  des  confessions  entrent  pour 

beaucoup.  Ou  sait  par  le  moyen  des  coib- 

fesseurs  attitrés  les  secrets  des  prisonniers. 

Quelques  confesseurs,  pour  accorder  leur 

intérêt  avec  le  sacrilège,  usent  d'un  aingu- 

compte,  non  pas 

prisonnier  leur  a 

eur  a  pas  dit.  S'ils 

e,  de  savoir  si  un 

lo  Français  ou  un 

e  qui  les  emploie  : 

l'aucun  Italien  n'a 

as.  De  là  on  juge 

mpçonné  qui  est 

'  Dam  l'cditiOB  ie  T.M  le  conuDenceDiBat  de  «I  ii^    . 
•ûlfl  éuït  la  rifitàtiou  do  paragraphe  xri  du  Csnun«t- 
tef  ne  lur  U  Um  iet  diUit  tt  Jti  ptiita ,  moia»  lea  deu 
pnnien  tlinfa.  Vofei  PolMqMt  et  Ugùlaiioa,  Ion.  II.  P. 
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Bodin  s'exprime  ainsi  dans  son  livre  de  la 
République^  :  «  Aussi  ne  faut-il  pas  dissi- 
«  muler  si  le  coupable  est  découvert  avoir 
«  conjuré  contre  la  vie  du  souverain^  ou 
«  même  Tavoir  voulu.  Comme  tl  advint  à  un 
«  gentilhomme  de  JN^ormandie  de  confesser 
«  à  un  religieux  qu'il  avait  voulu  tuer  le  roî 
«  François  F'.  Le  religieux  avertit  le  roi  qui 
«  envoya  le  gentilhomme  à  la  cour  de  par- 
ce lement  ^  ou  il  Fut  condamné  à  la  mort'^ 
a  comme  je  l'ai  appris  de  M.  Ganay e  ^  avocait 
a  en  parlement.  » 

L'auteur  de  cet  article  a  été  presque  té- 
moin lui-même  d'une. révélation  encore  plus 
forte  et  plus  singulière. 
.'  On  connaît  la  trahison  que  fit  Daubenton^ 
jésuite  ,  à  Philippe  V ,  roi  d'Espagne ,  dont 
il  était  confesseur.  Il  crut^  par  une  politique 
très  mal  entendue^  devoir  rendre  compte 
des  secrets  de  son  pénitent  au  duc  d'Or- 
léans^ régent  du  royaume,  et  eut  l'impu- 
dence de  lui  écrire  ce  qu'il  n'aurait  dû 
confier  à  personne  de  vive  voix.  Le  duc 
d'Orléans  envoya  sa  lettre  au  roi  d'Es- 
pagne; le  jésuite  fut  chassé ,  et  mourut 
quelque  temps  après.  Cest  un  fiait  avéré  ". 

'  Liv.  rv,  ch.  VII.  K. 

*  Yoj«z  It  Précû  du  SiècU  dêXoms  XF,  t.1,  ch.  x.Tolt. 
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,On  ne  lai&se  pas  d'être  fort  en  peine  pour 
décider  fonnellemeat  dans  quel  cas  il  faut 
révéler  la  confession f  car,  si  on  décide  que 
c'est  pour  le  cnme  de  lèse-majesté  humaine^ 
n  est  aisé  d'étendre  bien  loin  ce  crime  de 
lëse-majesté,  et  de  le  porter  jusqu^à  la  con- 
trebanjde  du  sel  et  desinousselines,  attendu 
que  ce  délit  offense  précisément'  les  ma- 
jestés. A  plus  forte  raison  faudra-t-il  révéler 
les  crimes  de  lèse-majesté  divine^  et  cela 
peut  aller  jusqu'aux  moindres  fautes  , 
comme  d^avoir  manqué  vêpres  et  le  salut. 

Il  serait  donc  très  important  de  bien  con- 
venir des  confessions  qu'on  doit  révéler,  et 
de  celles  qu'on  doit  taire;  mais  une  telle 
décision  serait  encore  très  dangereuse.  Que 
de  choses  il  ne  faut  pas  approfondir  ! 

Pontas ,  qui  décide  en  trois  volumes  in- 
folio  de  tous  les  cas  possibles  de  la  con- 
science des  Français,  et  qui  estignoré  dans 
le  reste  de  la  terre,  dit  qu'en  aucune  oc- 
casion on  ne  doit  révéler  la  confession.  Les 
parlements  ont  décidé  le  contraire.  A  qui 
croire  de  Pontas  ou  des  gardiens  des  lois  du 
royaume,  qui  veillent  war  la  vie  des  rtns  et 
sur  le  salut  de  l'état  '  ? 

**  VojM  Pontas»  à  l'article  covFsaiSVm.  Volt. 
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il   LU    LAÏQUES   KT   LES   FKMKES  OITT   Évé  eOir^ISSlUft 

IT    COXrFlSSBUSES. 

De  même  que  dans  l'ancienne  loi  les  laï* 
ques  se  confessaient  les  uns  les  autres  ^  les 
laïques  dans  la  nouvelle  loi  eurent  long- 
temps ce  droit  par  Tusage.  Il  suffit^  pour  le 
prouver,  de  citer  le  célèbre  Joinville,  qui 
dit  expressément  y  «  que  le  connétable  de 
«  Qiypre  se  confessa  à  lui ,  et  qu'il  lui  donna 
«  l'absolution  suivant  le  droit  qu'il  en  avait.  » 

Saint  Thomas  s'exprime  ainsi  dans  sa 
Somme/*  :  «  Gonfèssîo  ex  defectu  sacerdotis 
«  laïco  facta  sacramentalis  est  quodam  modo. 
«  La  confession  faite  à  un  laïque  au  défaut 
«  d'un  prêtre  est  sacramentale  en  quelque 
«  façon.  »  On  voit  dans  la  Vie  de  saint  Bur-  . 
gimdofare  '  y  et  dans  la  Règle  d'un  inconnu, 
que  les  religieuses  se  confessaient  à  leur 
abhesse  des  péchés  les  plus  graves.  La 
Règle  de  saint  Donat  '  ordonne  que  les  re» 
ligieuses  découvriront  trois  fois  chaque  jour 
leurs  fautes  à  la  supérieure.  Les  Gapitulaires 
de  nos  rois  *  disent  qu'il  faut  interdire  aux 

*  Troisième  partie,  page  a55,  édition  de  Lyon*  I738« 

Volt. 
"^  MabiL,  ch.  rtit  et  zizx.  Volt. 
'  Ch  xziiz.  Volt. 

*  Lir.  I ,  ch.  LxxYi.  Volt. 
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abbesses  le  droit  qu'elles  se  sont  arrogé, 
contre  la  coutume  de  la  sainte  Église  ^  de 
donner  des  bénédictions  et  d'imposer  les 
mains ,  ce  qui  paraît  signifier  donner  l'ab- 
solution,  et  suppose  la  confession  des  pé^ 
chés.  Marc,  patriarche  d'Alexandrie ,  de- 
mande à  Balzamon,  célèbre  canoniste  grée 
de  son  temps,  si  on  doit  accorder  aux  ab* 
besses  la  permission  d'entendre  les  confes^ 
sions;  à  quoi  Balzamon  répond  négative» 
ment.  Nous  avons  dans  le  droit  canonique 
un  décret  du  pape  Innocent  HI  qui  enjoint 
aux  évéques  de  Valence  et  de  Burgos  en 
Espagne  d'empêcher  certaines  abbesses  de 
bénir  leurs  religieuses,  de  les  confesser,  e^ 
deprécher  publiquement.  «  Quoique,  dit-il  *, 
«  la  bienheureuse  Vierge  Marie  ait  été  sup4* 
«  rieure  à  tous  les  apôtres  en  dignité  et  en 
c  mérite ,  ce  n'est  pas  néanmoins  à  elle, 
«  mais  aux  apôtres  que  le  Seigneur  a  confié 
«  les  clefs  du  royaume  des  cieux.  » 

Ce  droit  était  si  ancien  qu'on  le  trouvii 
établi  dans  les  Règles  de  saint  Basile '.Il  per^ 
met  aux  abbesses  de  confesser  leurs  rel»' 
gieuses  conjointement  avec  un  prêtre. 

Le  père  Martène,  dans  ses  Rites  de  VÉr^ 

*  C,  Ifo¥m  X  Extra  de  panit.  et  renUss.  Yoilt. 
'  Tome  U»  page  453.  Your. 


glùe,\  ficonyieui  qae  lea  abbesseioonfiBësb- 
renlt  lottg-temps  leursiloouae8;<mai8.il  «joute 
qu'elles  étaient  ei  curiensee  qu'où  fut  Ckblif^ 
de  leur  ôter  ce  droit. 

L'eX'j  éauite^  nommé  Nonnotte^  doit  sô  con- 
ffàSseF^i&îxe  pénitence^  non  pas  d'avoir  été 
un  4e0  pluA  grands  ignorants  qui  aient  jamab 
barbouillé  du  papier  ^  car  ce  n'est  pas  un 
péché  }  non  pas  d'avoir  appelé  du  nom  d'er- 
iwuraf  des  vérités*  qu'il  ne  connaissait  pas  , 
mais  d'avoir  calomnié  avec  la  plus  stupide 
JOPKolenoe  l'auteur  de  cet  article^  et -d'avoir 
appieléson  fj?ère  raca^  en  niant  tous -ces  &its 
ei  beaucoup  d'autres  dont  il  ne  savait  pas  un 
moU  H  é'est  rendu  coupable  de  W.géhénHe 
4ujèu;  il  faut  espérei  qu'il  demandera  par- 
don à  Dieu  de  ses  énormes  sottises  :  nous  ne 
demandons  point  la  mort  du  pécheur^  mais 
sa  Conversion. 

'  On  a  long-teii^s  agité  pourquoi  trois  hom- 
mes assez  £»»eux  dans  cette  petite  partie  du 
muonde  où  la  confession  est  en  usage  sont 
merts  saAS  ce  sacr^oDi^it.  Ce  sont  le  ptpe 
Léon  X>  Pellisson^  et  le  cardinal  Dubois. 

Ce  cardinal  se  £t  ouvrir  le  périnée  par  le 
.  bistouti  de  La  Peyreilie;  mais  il  pouvait  se 
confesser  et  communier  Avant  l'opération* 

*  Tome  n,  page  39.  Voiar. 
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VeVàsêùB^  protestant  jufl<}i]^À«râgende^«a-» 
rante-anftyj&'étaii  converti  pour  être  maître 
d^8  requêtes,  et  pour. ayoir  des  bénéficie»* 

A  V^arà  du  pape  Léon  X,  il  était  si  oc- 
cupé des  ai&îres  teinporeiles,  quand  illiiil 
éurprtsipar  la^mort,  qu'il  n'eut  pas  le*  temps 
de  iH>nger  aux  spirituelles. 

D)K    BILLETS    DK    COlfFESSIOlf. 

Dans  les  pays  {Protestants  xm  se  confesa* 
k  Bieui,  et  dans  les  piays  catkoHqUes  aux 
hommes.  Les  protestants  disent  qu'on  ^ée 
peut  t^on^r  Dieu  y  au  lieu  qu'on  ne  dit  aux 
hommes/que  ce  qu'on  veut.  Comme  nous  ne 
lvaitoi)s  jamais  la  controverse  y  nous  n'en- 
trons ,point  dans  cette  ancienne  disjpute. 
Notre  société  littéraire,  est  compc^e  de  ca* 
iholiqpes  et  de  protestants  réunis  par  Ta- 
piourdes  lettres.  U  ne  faut  pas  <pie  ks^é- 
r^Uest  ecclésiastiques  y  sèm^it  la  lieaaie. 

Gontenti!Has-ttous  de!  Ja  belle  réponse  ih 
ce  Grec  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qt^uti 
prêtre: voulait  confesser  aux  mystères  de  Ce** 
rès  rEst*ce  à  Dieu  ou  à  toi  que  je  dois  par- 
ler? ^-  Cresit  à  Dâeu.  — ^  Retire-toi  donc,  ô 
homme  ! 

Eu  Italie  et  dans  les  pay»  d'obédience  il 
fiiéÉqiie<Màt4e  monde,  sans  dîstinclîon;  se 
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confesde  et  communie.  Si  vous  avez  par-de- 
vers  vous  des  péchés  énormes^  vous  avez 
aussi  les  grands  pénitenciers  pour  vous  ab- 
soudre. Si  votre  confession  ne  vaut  rien  ^ 
tant  pis  pour  vous.  On  vous  donne  à  bon 
compte  un  reçu  imprimé,  moyennant  quoi 
vous  communiez  y  et  on  jette  tous  les  reçus 
dans  un  ciboire^  c'est  la  règle. 

On  ne  connaissait  point  à  Paris  ces  billets 
au  porteur^  lorsque  vers  Fan  1760  un  arcbe«- 
véque  de  Paris  imagina  d'introduire  une  es- 
pèce de  banque  spirituelle  pour  extirper  le 
jansénisme,  et  pour  faire  triompher  la  bulle 
Unigenitus. livoului  qu'on  refusât  l'extréme- 
onction  et  le  viatique  à  tout  malade  qui  ne 
remettait  pas  un  billet  de  confes^n,  signé 
d'un  prêtre  constitutionnaire. 

C'était  refuser  les  sacrements  aux  neuf 
dixièmes  de  Paris.  On  lui  disait  en  vain  : 
Songez  à  ce  que  vous  fakes  :  ou  ces  sacre- 
ments sont  nécessaires  pour  n'être  point 
damn^,  ou  Ton  peut  être  saruvé  sans  eux 
avec  la  foi,  l'espérance,  la  charité,  les  bon- 
nes œuvres,  et  les  mérites  de  notre  Sauveur. 
Si  l'on  peut  être  sauvé  sans  ce  viatique ,  vos 
billets  sont  inutiles.  Si  les  sacrements  sont 
absolument  nécessaires ,  vous  damnez  tous 
ceux  que  vous  en  privez  }  vous  fiâtes  br&ler 
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pendant  toute  Féternité  six  k  sept  cent  mille 
ames^  supposé  que  vous  viviez  assez  long^ 
temps  pour  les  enterrer  :  cela  est  violent;  cal- 
mez-vous^ et  laissez  mourir  chacun  comme 
il  peut. 

n  ne  répondit  point  à  ce  dilemme,  mais  il 
persista .  Cest  une  chose  horrible  d'^nployer 
pour  tourmenter  les  hommes  la  religion  qui 
les  doit  consoler.  Le  parlement  qui  a  la 
grande  police,  et  qui  vit  la  société  troublée, 
Opposa,  selon  la  coutume,  des  arrêts  aul 
tnandements.  La  discipline  ecclésiastique  ne 
voulut  point  céder  à  l'autorité  légale.  Il  fal^ 
lut  que  la  magistrature  employât  la  force, 
Sî  qu'pn  envoyât  des  archers  pour  &ire  con» 
fesser,  communier,  et  enterrer  le9  Parisiens 
à  leur  gré* 

Dans  cet  excès  de  ridicule,  dont  il  n'y  avait 
point  encore  d'exemple,  les  esprits  s'aigri- 
rent ;  on  cabala  à  la  cour,  comme  s'il  s'était 
agi  d'une  place  de  fermier  général,  ou  de 
faire  disgracier  un  ministre.  Le  royaume  fui 
troublé  d'un  bout  à  l'autre.  U  entre  toujours 
dans  une  cause  des  incidents  qui  ne  sont 
pas  du  fond  :  il  s'en  mêla  tant  que  tous  les 
membres  du  parlement  furent  exilés,  et  que 
l'archevêque  le  fut  à  son  tour. 

Ces  billets  de  confession  auraient  fait  nai- 
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^e  une  «guerre  civile  dans  les  temps  précé- 
dents; mais'd^ns  le  notre  ils  ne  produisirent 
heurensement  que  des  tracasseries  oiviks. 
l/espritphilQ&ophique^  quLn'est antrecfacfse 
que  la  raison^  est  devenu  chez  tous  lies  hon- 
nêtes gens  le  seul^antidôte  dans  ces  maladies 
épidémiques. 

CONFUNCE  EN  SOI-MÊME*. 

CONFISCATION. 

On  a  très  bien  remarqué  dans  le  Diction" 
nuire  Eneyclopédiqui. ,  à  l'article  Confisca- 
tion, que  le  fisc  soit  ;)ublic^  soit  royal  ^  soit 
seigneurial^  soit  impérial^  soit  déloyal^  était 
un  petit  panier  de  jonc  ou  d'osier  danà  te- 
quel  on  mettait  autrefois  le  peu  d'argent 
qu'on  avait  pu  recevoir  ou  extorquer.  Nous 
nous  servons  aujourd'hui  de  sacs;  le  fisc 
royal  est  le  sac  royal. 

C'est  une  maxime  reçue  dans  plusiet^ 
pays  de  r£urGp6;  que  quicohfisque  le  corps 
-confisque  les  biens.  Cet  usage  est  surtout 
établi  dans  les  pays  où  la  coutume  tient  Heu 
de  loi;  efttme  famiUe  entière  est  punie  dans 
tous  les  cas  pour  la  faute  d'un  seul  homme. 

*  Sous  ce  titre.  Voltaire  avait  reproduit  dans  ses  Que*» 
dons  sur  V Encyclopédie  son  conte  on  roman  de  Nemnon. 
Tôy.  Jhmans,  tome  I.'P. 
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■Gonfiequer  le  torps  n'est  pat  mettre  le 
corps  d'un  homme  dans  le  panier  de  son 
seignew:  «uzérain  ^  c'è^,  dans  le  langage 
barbare  du  barreau^  se  rendre  maître  dti 
corps  d'un  citoyen  ^  soit  pour  lui  ôter  la  vie> 
soit  piour  le  condamner  à  des  peines  aussi 
longues  que  sa  vie:  on  s'empare  de  ses  biens 
si  on  le  fait  périr^  ou  s^il  évite  la  mort  par  la 
fuite. 

Ainsi  ce  n'est  pas  assez  de  faire  mourir 
un  homme  pour  ses  fautes  j  il  faut  enccnrtt 
faire  mourir  de  faim  ^es  enfants* 

La  rigueur  de  la  coutume  confisqué  dans 
plus  d'un  pays  les  biens  d'un  homme  qui 
fi'est  «rraché  yolontairement  aux  misères  de 
ce^e  vie  \  et  %ei^  cnlants  sont  réduits  à  la 
mendicité  parceque  leur  père  est  mort. 

Dans  quelques  provinces  catholiques  ro- 
siaines  on  condamne  aux  gafêres  perpétuel*» 
les^  par  utlë 'Sentence  arbitraire,  un  père  de 
femille*,  soit  pour  avoir  donné  retraite  chess 
soi  à  lài  prédic^nt,  soit  pour  avoir  écouté 
soâ  sermdù  dans  quelque  caviérne  ou  dans 
^(tfélque  désert  :  alors  la  femme  et  lés  en-î 
&nt9  sont  réduits  à  mendier  leur  praîn. 

Cette  jurisprudence,  qui  consiste  à  râSrir 

^  Voyez  redit  ife  17^4, 14  mai,  publié  à  la  sollicitation 
dn  cardinal  de  Fleury,^  et  rem  par  lui.  Volt. 
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U  nourritare  aux  orphelins^  et  à  donner  k 
un  homme  le  bien  d'autrui,  fut  inconnue 
dans  tout  le  temps  de  la  république  romaine. 
Sylla  l'introduisit  dans  ses  proscriptions.  Il 
faut  avouer  qu'une  rapine  inventée  par  Sylla 
n'était  pas  un  exemple  k  suivre.  Aussi  cette 
loi;  qui  semblait  n'être  dictée  que  par  l'in- 
humanité  et  l'avarice  ^  ne  fut  suivie  ni  par 
César^  ni  par  le  bon  empereur  Trajan^  ni  par 
les  AntoninS;  dont  toutes  les  nations  pro* 
fioncent  encore  le  noîn  avec  respect  et  avec 
«mour.  Enfin,  sous  JusUnien^  la  confisca* 
tion  n*eut  lieu  que  pour  le  crime  de  lèse- 
majesté.  G)mmé  ceux  qui  en  étaient  accusés 
étaient  pour  la  plupart  de  grands  seigneurs, 
il  semble  que  Justinien  n'ordonna  la  confis* 
cation  que  par  avarice.  Il  semble  aussi  que 
dans  les  temps  de  l'anarchie  féodale  les 
princes  et  les  seigneurs  des  terres^  étant  très 
peu  riches ,  cherchassent  à  augmenter  leur 
trésor  par  les  condamnations  de  leurs  sujets^ 
et  qu'on  voulût  leur  faire  un  reyenu  du 
Crime.  Les  lois  chez  eu^  étant  arbitraires , 
et  la  jurisprudence  romaine  ignorée^  les  cou- 
tumes ou  bizarres  ou  cruelles  prévalurent. 
Mais  aujourd'hui  que  la  puissance  des  sou«- 
verains  est  fondée  sur  des  richesses  im- 
menses et  assurées^  leur  trésor  n'a  pas  be- 
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soin  de  s'enfler  des  fkîbles  débris  d'une  h- 
mille  malheureuse.  Us  sont  abandonnés  pour 
l'ordinaire  au  premier  qui  les  demandc.Mais 
est-ce  à  un  citoyen  à  s'engraisser  des  restes 
du  sang  d'un  autre  citoyen  7  . 

La  confiscation  p'est  point  admise  d^Pf 
les  pays  où  le  droit  romain  est  établi ,  excepté 
le  ressort  du  parlement  de  Toulouse.  Elle 
ne  l'est  point  dans  quelques  pays  coutiP» 
miers^  comme  le  Bourbonnais^  le  Berri, !• 
Maine  ;  le  Poitou ,  la  Bretagne,  où  au  moins 
elle  respecte  les  immeubles.  Elle  était  étar 
blie  autrefois  \  Calais,  et  les  Anglais  l'abo- 
lirent lorsqu'ils  en  fureiit  les  maîtres.  Il  est 
assez  étrange  que  les  habitants  de  la  capitale 
Vivent  sous  une  loi  plu^  rigoureuse  que  ceux 
de  ces  petites  villes  :  tant  il  est  vrai  que  la  jur 
risprudence  a  été  souvent  établie  au  hasard, 
sans  régularité,  sans  uniformité,  conmie  on 
bâtit  des  chaumières  dans  un  village. 

Voici  comment  l'avocat  général  Omer  Ta^ 
lon  parla  en  plein  parlement  dans  le  plut 
beau  siècle  de  la  France ,  en  1673,  au  sujet 
des  biens  d'une  demoiselle  de  Canillac  qui 
avaient  été  confisqués.  Lecteur,  faites  attenr 
tion  à  ce  discours  ;  il  n'est  pas  dans  le  stylç 
des  Oraisons  de  Gicéroa,  mais  il  est  curieux^ , 

*  Vojta  cê  morotauy  Politique  et  UgitléOion,  tQmê  U, 
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CONQUÊTE. 
Réponse  à  un  questionneur  sur  ce  mot 

Quand  les  Silésiens  et  les  Saxons  disent  : 
•Nous  sommes  la  conquête  duroi  dePrussO;)» 
cela  ne  veut  pas  dire  y  le  roi  de  Brusse  nous 
a  plu;  mais  seulement,  il  nous  s^  subjugués. 

Hais  quand  une  femme  dit  ;  Je  suis  la 
conquête  de  M.  l'abbé ,  de  M.  le  chevalier, 
cela  veut  dire  aussi  ^  il  m*a  subj^uguëe  :  or  , 
on  ne  peut  subj^ugjuer  madame  sans  lui  plaire  ; 
maia  au9si  madame  ne  peut  étrç  subjuguée 
fi^ns  avoir  plu  à  monsieur  ;  ainsi ,  selon 
toutes  les  règles  de  la  logique  f  et  encore 
plus  de  la  physique  y  quand  madame  est  la 
conquête  de  quelqu'un,  cette  expression  em- 
porte évidemment  que  monsieur  et  madame 
se  plaisent  Tun  à  l'autre  :  j*ai  faitia  conquête 
de  monsieur  signifie ,  il  m'aime  y  et  je  suis 
sa  conquête  veut  dire ,  nous  nous  aimoa9« 
M.  Tascher  s'est  adressé ,  dans  cette  impor- 
tante question,  à  un  homme  désintéressé^ 
qui  n'est  la  conquête  ni  d'un,  roi  ni  d'unf 
dame ,  et  qui  présente  ses  respects  à  celui 
qui  a  bien  voulu  le  consulter. 

art.  91  da  CommêrUain  sur  U  livrt  tUs  4êliU  €t  dtt  peinu. 

P. 


CONSCIENCE. 

SXCTIOS   PHSKliaS. 

De  la  conscience  da  bien  et  du  waal. 

Lo€ke  adémontré  (»'il  est  permis  de  se  ser- 
vir de  ce  t^ime  en  morale  et  en  métaphy- 
^^e)  qiae  nous  n'avons  ni  idées  innées  ^  ni 
pidlicîpeB  innés  ;  et  il  a  été  obligé  dé  le  dé- 
montrer trop  au  long,  parceque  alors  Terreur 
contraire  était  universelle. 

Be  là  il  suit  évidemment  que  nous  avons 
le  plu»  grand  besoin  qu^on  nous  mette  de 
bonnes  idées  et  de  bons  principes  dans  la 
téte^  â^  que  nous  pouvons  ibire  usage  de  la 
fkculté  de  Tentebdèment. 

Locke  apporte  Texemple  des  sauvages  qui 
tuent  et  qiii  mangent  leur  prochain  sans  au- 
cun remords  de  conscience  ^  et  des  soldat» 
chrétiens  bien  élevés,  qui,  dans  Une  ville 
prise  d'assaut,  pillent,  égorgent,  violent, 
non  seulement  sans  remords,  mais  avec  uo 
plaisir  charmant ,  avec  honneur  et  glôif e , 
avec  les  applaudissements  dé  tous  leurs  ca- 
marades. 

Il  est  très  sâr  que  dans  les  massacres  de  la 
Saint- Bar thélemi ,  et  dans  les  aufo-^-^, 
dans  tes  saints  actes  de  ht  foi  de  l'inquisi- 
tion, ntelle  conscience  de  meurtriers  ne  se 
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reprocha  jamais  d'avoir  massacré  hommes , 
femmes  ^  enfants  ;  d'avoir  fait  crier  ^  éva^ 
noujr^  mourir  dans  les  tortures  des  malheu- 
reux qui  n'avaient  d'autres  crimes  que  de 
faire  la  pâque  différemment  des  inquisiteurs. 

D  résulte  de  tout  cela  que  iious  n'avons 
point  d'autre  conscience  que  celle  qui  nous 
est  inspirée  par  le  tempS;  par  l'exemple;  par 
notre  tempérament^  par  nos  réflexions. 

L'homme  n'est  né  avec  aucun  principe  ^ 
mais  avec  la  acuité  de  les  recevoir  tous.  Son 
tempérament  1q  rendra  plus  enclin  à  la 
cruauté  ou  à  la  douceur  ;  sqn  entendement 
lui  fera  comprendre  un  jour  que  le  carré  de 
douze  est  cent  quarante-quatre  y  qu'il  ne  faut 
pas  &îre  ^u;^  autres  ce  qu'il  ne  voudrait  pas 
qu'on  lui  fît  f  mais  il  ne  comprendra  pas  de 
lui-même  ces  vérités  dans  son  enfance;  il 
n'entendra  pas  la  première ,  et  il  ne  sentira 
pas  la  seconde. 

Un  petit  sauvage  qui  aura  faim^  et  à  qui 
son  père  aura  donné  un  morceau  d'un  autre 
sauvage  à.  manger ,  en  demandera  autant  le 
lendemain;  sans  imaginer  qu'il  ne  faut  pas 
traiter  son  prochain  autrement  qu'on  ne  vou- 
drait être  traité  soi-même.  Il  fait  machinale- 
ment;  invinciblement;  tout  le  contraire  dtt 
«4  que  cette  éternelle  vérité  enseigner 
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La  nature  à  pourvu  à  cette  horreur  j  elle 
a  donné  à  l'homme  la  disposition  à  la  pitié  ^ 
et  le  pouvoir  de  comprendre  la  vérité.  Ces 
deux  présents  de  Dieu  sont  le  fondement  de 
la  société  civile.  Cest  ce  qui  fait  qu'il  y  a 
toujours  eu  peu  d'anthropophages  ;  c'est  ce 
qui  rend  la  vie  un  peu  toïérable  chez  les 
nations  civilisées.  Les  pères  et  les  mères 
donnent  à  leurs  enfants  une  éducation  qui 
les  rend  bientôt  sociables  ;  et  cette  éducation 
leur  donne  une  conscience. 

Une  religion  pure,  une  morale  pure,  in- 
spirées de  bonne  heure,  façonnent  tellement 
la  nature  humaine,  que  depuis  enviiV)n  sept 
ans  jusqu'à  seize  ou  dix-sept,  on  ne  fait  pas 
une  mauvaise  action  sans  que  la  conscience 
en  fasse  un  reproche.  Ensuite  viennent  leâ 
violentes  passions  qui  combattent  la  con- 
science et  qui  l'étouffent  quelquefois.  Pen- 
dant le  conflit,  les  hommes  tourmentés  par 
cet  orage  consultent  en  quelques  occasions 
d'autres  hommes ,  comme  dans  leurs  mala- 
dies ils  consultent  ceux  qui  ont  l'air  de  se 
bien  porter. 

C'est  ce  qui  a  produit  des  casuistes  ^  c'est- 
à-dire  des  gens  qui  décident  des  cas  de  con- 
science. Un  des  plus  sages  casuistes  a  été 
Cicéron  dans  son  livre  des  Offices  y  c'est-à- 

VoLTAiRE.  Dicl.  philos.  T.  V.  6 
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dire  des  devoirs  de  riiomme.  Il  examine  les 
points  les  plus  délicats;  mais^  long-temps 
avant  lui,  Zoroastre  avait  paru  régler  la 
conscience  par  le  plus  beau  des  préceptes  : 
<(  Dans  le  doute  si  une  action  est  bonne  ou 
«.mauvaise,  abstiens -toi.  »  Porte  XXX. 
Nous  en  parlons  ailleurs  \ 

SECTION    II. 

Si  un  juge  doit  juger  selon  sa  conscience  ou  selon 

les  preuves. 

Thomas  d'Aquin,  vous  êtes  un  grand  saint, 
un  grand  théologien;  et  il  n'y  a  point  de  do- 
minicain qui  ait  pour  vous  plus  de  vénéra- 
tion que  moi.  Mais  vous  avez  décidé  dans 
votre  Somme  qu'un  juge  doit  donner  sa  voix 
«elonles  allégations  etlesprétenduespreuves 
contre  un  accusé  dont  l'innocence  lui  est  par^ 
faitement  connue.  Vous  prétendez  que  les 
dépositions  des  témoins  qui  ne  peuvent  être 
que  fausses,  les  preuves  résultantes  du  procès 
qui  sont  impertinentes ,  doivent  l'emporter 
sur  le  témoignage  de  ses  yeux  mêmes.  Il  a 
vu  commettre  le  crime  par  un  autre;  et,  se- 
lon vous ,  il  doit  en  conscience  condamner 
l'accusé  quand  sa  conscience  lui  dit  que  cet 
accusé  est  iunocent. 

*  Voyez  les  articles  juste  ,  religion  ,  sect.  ii ,  et  zo* 
&OASTRE,  etc.  P. 
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Il  faudrait  donc,  selon  vous,  ^^^7  si  le 
juge  lui-même  avait  commis  le  crime  dont 
il  s'agit,  sa  conscience  l'obligeât  decondam- 
ner  l'homme  faussement  accusé  de  ce  même 
crime. 

En  conscience,  grand  saint,  je  crois  que 
vous  vous  êtes  trompé  de  la  manière  la  plus 
absurde  et  la  plus  horrible  :  c'est  dommage 
qu'en  possédant  si  bien  le  droit  canon  vous 
ayez  si.  mal  connu  le  droit  naturel.  Le  pre- 
mier devoir  d'un  magistrat  est  d'être  juste 
avant  d'être  formaliste  :  si ,  en  vertu  des 
preuves ,  qui  ne  sont  jamais  que  des  proba- 
bilités, je  condamnais  un  homme  dont  l'inr 
nocence  me  serait  démontrée,  je  me  croirais 
un  sot  et  un  assassin. 

Heureusement  tous  les  tribunaux  de  l'u- 
nivers pensent  autrement  que  vous.  Je  ne 
sais  pas  si  Farinacius  et  Grillandus  sont  de 
votre  avis.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  vous  ren- 
contrez jamais  Cicéron,  Ulpien,  Tribonien, 
Dumoulin,  le  chancelier  de  L'Hospital,  le 
chancelier  D' Aguesseau,  demandez-leur  bien 
pardon  de  l'erreur  où  vous  êtes*  tombé. 

SECTIOW    III. 

De  la  conscience  trompeuse. 
Ce  qu'on  a  peut-être  jamais  dit  de  mieux 
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sur  cette  question  importante  se  trouve  dans 
le  livre  comique  de  Tristram  Sandhy , 
écrit  par  un  curé  nommé  Sterne ,  le  second 
Rabelais  d'Angleterre  ' }  il  ressemble  à  ces 
petits  satyres  de  Tantiquité  qui  renfermaient 
des  essences  précieuses. 

Deux  vieux  capitaines  à  demi-paie^  as- 
sistés du  docteur  Slop,  font  les  questions 
les  plus  ridicules.  Dans  ces  questions^  les 
théologiens  de  France  ne  sont  pas  épargnés. 
On  insiste  particulièrement  sur  un  Mémoire 
présenté  à  la  Sorbonne,  par  un  chirurgien 
qui  demande  la  permission  de  baptiser  les 
enfants  dans  le  ventre  de  leurs  mères,  au 
moyen  d'une  canule  qu'il  introduira  pro- 
prement dans  l'utérus ,  sans  blesser  la  mère 
ni  l'enfant. 

Enfin  ils  se  font  lire  par  un  caporal  un 
ancien  sermon  sur  la  conscience  y  composé 
par  ce  même  curé  Sterne. 

Parmi  plusieurs  peintures ,  supérieures  à 
celles  de  Rembrandt  et  au  crayon  de  Callot, 
il  peint  un  honnête  homme  du  monde  pas- 
sant ses  jours  dans  les  plaisirs  de  la  table, 
du  jeu,  et  de  la  débauche,  ne  fesant  rien 
que  la  bonne  compagnie  puisse  lui  repro- 

'  Le  premier  est  Swift,  auteur  du  Conte  du  Tonneau. 

D.  F. 
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cher,  et  par  conséquent  ue  se  repix>chant 
rien.  Sa  conscience  et  son  honneur  l'accom- 
pagnent aux  spectacles 7  au  jeu,  et  surtout 
lorsqu'il  paie  libéralement  la  fille  qu'il  en- 
tretient. Il  punit  sévèrement,  quand  il  est 
en  charge,  les  petits  larcinis  du  commun  peu- 
ple^ il  vit  gaiement,  et  meurt  sans  le  moin- 
dre remords. 

Le  docteur  Slop  interrompt  le  lecteur 
pour  dire  que  cela  est  impossible  dans  FÉ- 
glise  anglicane ,  et  ne  peut  arriver  que  chez 
des  papistes. 

£nfin  le  curé  Sterne  cite  l'exemple  de 
David,  qui  a,  dit-il,  tantôt  une  conscience 
délicate  et  éclairée,  tantôt  une  conscience 
très  dure  et  très  ténébreuse. 

Lorsqu'il  peut  tuer  son  roi  dans  une  ca- 
verne, il  se  contente  de  lui  couper  un  pan 
de  sa  robe  :  voilà  une  conscience  délicate. 
Il  passe  une  année  entière  sans  avoir  le 
mioindrc  remords  de  son  adultère  avec  Beth- 
sabée  et  du  meurtre  d'Urie  :  voilà  la  même 
conscience  endurcie  et  privée  de  lumière. 

Tels  sont,  dit-il,  la  plupart  des  hommes. 
Nous  avouons  à  ce  curé  que  les  grands  du 
inonde  sont  très  souvent  dans  ce  cas  :  le-tor- 
rent  des  plaisirs  et  des  affaires  les  entraîne  ; 
ils   n'ont  pas  le  temps  d'avoir  de  la  cou- 


^^^irr^f"^' 
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science ,  cela  est  bon  ponr  le  peuple  ;  encore 
n'en  a-l-il  guère  quand  il  s'agit  de  gagner 
de  l'argent.  Il  est  donc  très  bon  de  réveiller 
souvent  la  conscience  des  couturières  et  des 
rois  par  une  morale  qui  puisse  faire  impres- 
sion sur  eux 5  mais  pour  faire  cette  impres- 
sion il  faut  mieux  parler  qu'on  ne  parle  au- 
jourd'hui. 

sEcnon  IV'. 

CONSEILLER  OU  JUGE». 

CONSÉQUENCE. 

Quelle  est  donc  notre  nature  ^  et  qu'est-ce 
que  notre  chétif  esprit?  Quoi  !  Ton  peut  ti- 
rer les  conséquences  les  plus  justes^  les  plus 
lumineuses^  et  n'avoir  pas  le  sens  commun? 
Cela  n'est  que  trop  vrai.  Le  fou  d'Athènes, 
qui  croyait  que  tous  les  vaisseaux  qui  abor- 
daient au  Pirée  lui  appartenaient,  pouvait 
calculer  merveilleusement  combien  valait  le 
chargement  de  ces  vaisseaux,  et  en  combien 

^  Cette  iVe  sectioi)  se  composait,  dans  les  dernières 
éditions ,  d'un  morceau  intitalé  Liberté  de  conscience  »  qui 
forme  dans  la  nôtre  le  Dialogue  entre  Vauménier  du  prince 
lie***  et  un  anabaptiste.  Voyez  Dialogues,  tome  IL  G.  D. 

'  Le  morceau  qu'on  lisait  ici  a  aussi  été  reporté  par 
nous  dans  le  second  volume  des  Dialogues,  sous  le  titre 
de  Dialogue  entre  Bartholcmé  et  Jéronimo.  G.  D. 
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de  Jours  fls  pouvaient  arriver  de  Smyrne  au 
Pirée. 

Nous  avons  vu  des  imbéciles  qui  ont  feit 
des  calculs  et  des  raisonnements  bien  plus 
étonnants.  Ils  n'étaient  donc  pas  imbéciles^ 
me  dites-vous,  /e  vous  demande  pardoh  , 
ils  Tétaient.  Ils  posaient  tout  leur  édifice  sur 
un  principe  absurde;  ils  enfilaient  réguliè- 
rement des  chimères.  Un  homme  peut  mar- 
cher très  bien  et  s'égarer  ^  et  alors  mieux  il 
marche  et  plus  il  s'égare. 

Le  Fo  des  Indiens  eut  pour  père  un  élé- 
phant qui  daigna  faire  un  enfant  k  une  prin- 
cesse indienne^  laquelle  accoucha  du  dieu 
Fo  par  le  côté  gauche.  Cette  princesse  était 
la  propre  sœur  d'un  empereur  des  Indes  : 
donc  Fo  était  le  neveu  de  Fenipereur  j  et 
les  petits-fils  de  l'éléphant  et  du  monarque 
étaient  cousins  issus  de  germain  ;  donc,  se- 
lon les  lois  de  l'état,  la  race  de  l'empereur 
étant  éteinte,  ce  sont  les  descendants  de 
l'éléphant  qui  doivent  succéder.  Le  principe 
reçu,  on  ne  peut  mieux  conclure. 

Il  est  dit  que  l'éléphant  divin  était  haut 
de -neuf  pieds  de  roi.  Tu  présumes  avec  rai- 
son que  la  porte  de  son  écurie  devait  avoir 
plus  de  neuf  pieds,  afin  qu'il  pût  y  entrer  à 
son  aise.  Il  mangeait  cinquante  livres  de  riz 
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par  jour,  vingt-cinq  livres  de  sucre,  et  bu- 
vait vingtrcinq  livres  d'eau.  Tu  trouves  par 
ton  arithmétique  qu'il  avalait  trente-six  mille 
cinq  cents  livres  pesant  par  année  ;  on  ne 
peut  compter  mieux.  Mais  ton  éléphant  a- 
tril  existé  ?  était-il  beau-frère  de  l'empereur? 
sa  femme  a-t-elle  fait  un  enfant  par  le  côté 
gauche  ?  c'est  là  ce  qu'il  fallait  examiner. 
Vingt  auteurs  qui  vivaient  à  la  Cochinchine 
Font  écrit  l'un  après  l'autre  }  tu  devais  con- 
fronter ces  vingt  auteurs,  peser  leurs  té- 
moignages ,  consulter  les  anciennes  archives , 
voir  s'il  est  question  de  cet  éléphant  dans  les 
registres  ^  examiner  si  ce  n'est  point  une 
fable  que  des  imposteurs  ont  eu  intérêt  d'ac- 
créditer. Tu  es  parti  d'un  principe  extrava- 
g^ant  pour  en  tirer  des  conclusions  justes. 

C'est  moins  la  logique  qui  manque  aux 
hommes  qué^  la  source  de  la  logique.  Il  ne 
s'agit  pas  de  dire  :  Six  vaisseaux  qui  m'ap- 
partiennent sont  chacun  de  deux  cents  ton- 
neaux, le  tonneau  est  de  deux  mille  livres 
pesant }  donc  j'ai  douze  cent  mille  livres  de 
marchandises  au  port  de  Pirëe.  Le  grand 
point  est  de  savoir  si  ces  vaisseaux  sont  à  toi. 
Voilà  le  principe  dont  ta  fortune  dépend  j  tu 
compteras  après  * . 

'  Voyez  rarticle  PRiirciPB.  K. 


CONSPIRATIONS,    ETC.  1:29 

Vu  ignorant^  fanatique  et  conséquent,  est 
souvent  un  homme  à  étouffer.  II  aura  lu  que 
Phinées,  ti^ansporté  d'un  saint  zèle,  ayant 
trouvé  un  Juif  couché  avec  une  Madianite, 
ies  tua  tous  deux,  et  fut  imité  par  les  lévites, 
qui  massacrèrent  tous  les  ménages  moitié 
madianites  et  moitié  juifs.  11  sait  que  son  voi- 
sin catholique  couche  avec  sa  voisine  hugue- 
note; il  les  tuera  tous  deux  sans  difficulté: 
on  ne  peut  agir  plus  conséquemment.  Quel 
est  le  remède  à  cette  maladie  horrible  de 
Famé  ?  c'est  d'accoutumer  de  bonne  heure 
les  enfants  à  ne  rien  admettre  qui  choque  la 
raison  ;  de  ne  leur  conter  jamais  d'histoires 
de  revenants,  de  fantômes,  de  sorciers,  de 
possédés  y  de  prodiges  ridicules.  Une  fille 
d'une  imagination  tendre  et  sensible  entend 
parler  de  possessions,  elle  tombe  dans  une 
maladie  de  nerfs,  elle  a  des  convulsions,  elle 
se  croit  possédée.  J'en  ai  vu  mourir  une  de 
la  révolution  que  ces  abominables  histoires 
avaient  faite  dans  ses  organe^  ^ . 

CONSPIRATIONS  CONTRE  LES  PEUPLES, 
ou  PROSCRIPTIONS*. 

*  Voyez  Varticlc  esprit,  section  iv;  et  l'article  faka- 
TiSME,  section  ii.  K. 

*  Sous  ce  mot.  Voltaire  avait  reproduit,  dans  ses  Ques- 
tious  sur  V Encjrclopèdie ,  son  opuscule  sous  le  m^e  titre , 

6. 
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SECTION    PREMIERE. 

Du  siècle  de  Constantin. 

Parmi  les  siècles  qui  suivirent  celui  d'Au- 
guste^ vous  avez  raison  de  distinguer  celui 
de  Constantin.  Il  est  à  jamais  célèbre  par  les 
grands  changements  qu'il  apporta  sur  la 
terre.  Il  commençait,  il  est  vrai,  à  ramener 
la  barbarie  :  non  seulement  on  ne  reti^ouvait 
plus  des  Cicéron ,  des  Horace  et  des  Vir- 
gile, mais  il  n'y  avait  pas  même  de  Lucain, 
ni  de  Sénèque  ;  pas  un  historien  sage  et 
exact  :  on  ne  voit  que  des  satires  suspectes , 
ou  à^8  panégyriques  encore  plus  hasardés. 

Les  chrétiens  commençaient  alors  à  écrire 
l'histoire  ;  mais  ils  n'avaient  pris  ni  Tite 
Live  ni  Thucydide  pour  modèle.  Les  secta- 
teurs de  l'ancienne  religion  de  l'empire  n'é- 
crivaient ni  avec  plus  d'éloquence  ni  avec 

qui  se  trouve  au  tome  II  des  Mélanges  histSriques.  11  avait 
mis  en  tête  les  deux  phrases  que  voici  : 

ce  II  y-  a  des  choses  qu'il  faut  sans  cesse  mettre  sous  les 
M  yeux  des  hommes.  Ayant  retrouvé  ce  morceau ,  qui  in- 
«  téresse  l'humanité  entière,  nous  avons  cru  que  c'était 
«  ici  sa  place ,  d'autant  plus  qu'il  y  a  quelques  additions.  **  ' 

Il  y  en  avait  en  effet;  et  elles  font  partie  de  l'article 
imprimé  dans  le  tome  précité.  P. 

^  Ce  morceau  historique  avait  été  fait  pour  madame 
Du  Châtelet:  P. 
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plu8  de  vérité.  Les  deux  partis,  animés  Tun 
contre  Tautre ,  n'examinaient  pas  bien  scru- 
puleusement les  calomnies  dont  on  char- 
mait leurs  adversaires.  De  là  vient  que  le 
même  homme  est  re^rdé  tantôt  comme  un 
dieu  y  tantôt  comme  un  monstre. 

La  décadence  en  toute  chose,  et  dans  les 
moindres  arts  mécaniques,  comme  dans  l'é- 
loquence et  dans  la  vertu ,  arriva  après  Marc^ 
Aurèle.  Il  avait  été  le  dernier  empereur  de 
cette  secte  stoïque  qui  élevait  l'homme  au- 
dessus  de  lui-même  en  le  rendant  dur  pour 
lui  seul,  et  compatissant  pour  les  autres.  Ce 
ne  fut  plus,  depuis  la  mort  de  cet  empereur 
vraiment  philosophé,  que  tyrannie  et  confu- 
sion. Les  soldats  disposaient  souvent  de  l'em- 
pire. Le  sénat  tomba  dans  un  tel  mépris,  que 
du  temps  de  Gallien  il  fut  défendu  par  une 
loi  expresse  aux  sénateurs  d'aller  à  la  gueiTe. 
On  vit  à-la-fois  trente  chefs  de  partis  prendre 
le  titre  d^èmpereur,  dans  trente  provinces 
de  l'empire.  Les  Barbares  fondaient  déjà  de 
tous  côtés  au  milieu  du  troisième  siècle  sur 
cet  empire  déchiré.  Cependant  il  subsista 
par  la  seule  discipline  militaire  qui  l'avait 
fondé. 

Pendant  tous  ces  troubles ,  le  christianisme 
s'établissait  par  degrés,  surtout  en  Egypte, 
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dans  la  Syrie,  et  sur  les  côtes  de  F  Asie- 
Mineure.  L'empire  romain  admettait  toutes 
sortes  de  religions,  ainsi  que  toutes  aortes 
de  sectes  philosophiques.  On  permettait  le 
culte  d'Osiris  ^  on  laissait  même  aux  Juifs  de 
grands  privilèges  ,  malgré  leurs  révoltes  j 
mais  les  peuples  s'élevèrent  souvent  dans  les 
provinces  contre  les  chrétiens.  Les  magistrats 
les  persécutaient,  et  on  obtint  même  souvent 
contre  eux  des  édits  émanés  des  empe- 
reurs. Il  ne  faut  pas  être  étonné  de  celte 
haine  générale  qu'on  portait  d'abord  au  chris- 
tianisme, tandis  qu'on  tolérait  tant  d'au* 
très  religions.  C'est  que  ni  les  Egyptiens,  ni 
les  Juifs,  ni  les  adorateurs  de  la  déesse  de 
Syrie,  et  de  tant  d'autres  dieux  étrangers, 
ne  déclaraient  une  guerre  ouverte  aux  dieux 
de  l'empire.  Ils  ne  s'élevaient  point  contre 
la  religion  dominante;  mais  un  des  premiers 
devoirs  des  chrétiens  était  d'exterminer  le 
culte  reçu  dans  l'empire.  Les  prêtres  des 
dieux  jetaient  des  cris  quand  ils  voyaient 
diminuer  les  sacrifices  et  les  offrandes }  le 
peuple,  toujours  fanatique  et  toujours  em- 
porté, se  soulevait  contre  les  chrétiens  :  ce- 
pendant plusieurs  empereurs  les  protégèrent. 
Adrien  défendit  expressément  qu'on  les  per- 
sécutât.. Marc-Aurèle  ordonna  qu'on  ne  les 
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poursuivit  point  pour  cause  de  religion.  Ca- 
racalla^  Héliogabale^  Alexandre^  Philippe, 
Gallien,  leur  laissèrent  une  liberté  entière  ; 
ils  avaient  au  troisième  siècle  des  églises  pu- 
bliques très  fréquentées  et  très  riches,  et 
leur  liberté  fut  si  grande,  qu'ils  tinrent 
seiae  conciles  dans  ce  siècle.  I^e  chemin  des 
dignités  étant  fermé  aux  premiers  chrétiens, 
qui  étaient  presque  tous  d'une  condition  oh- 
scure,  ils  se  jetèrent  dans  le  commerce,  et 
il  y  en  eut  qui  amassèrent  de  grandes  ri- 
chesses. C'est  la  ressource  de  toutes  les  so- 
ciétés qui  ne  peuvent  avoir  de  charges  dans 
l'état  :  c'est  ainsi  qu'eu  ont  usé  les  calvinistes 
en  France,  tous  les  non-confoi^stes  en  An- 
gleterre, les  catholiques  en  Hollande,  les 
Arméniens  en  Perse,  les  Banians  dans  Tlnde, 
et  les  Juifs  dans  toute  la  terre.  Gîpendant  à 
la  fin  la  tolérance  fut  si  grande,  et  les  mœurs 
du  gouvernement  si  douces,  que  les  chré- 
tiens furent  admis  à  tous  les  honneurs  et  à 
toutes  les  dignités.  Ils  ne  sacrifiaient  point 
aux  dieux  de  Tempire  j  on  ne  s'embarrassait 
pas  s'ils  allaient  aux  temples,  ou  s'ils  les 
fuyaient  ;  il  y  avait  parmi  les  Romains  une 
liberté  absolue  sur  les  exercices  de  leur  re- 
ligion ^  personne  ne  fut  jamais  forcé  de  les 
remplir.  Les  chrétiens  jouissaient  donc  de 
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la  même  liberté  que  les  autres  :  il  est  si 
vrai  qu'ils  parvinrent  aux  honneurs^  que 
Dioclétien  et  Galérius  les  en  privèrent  en 
3o3,  dans  la  peraécution  dont  nous  par- 
lerons.j. 

Il  faut  adorer  la  Providence  dans  toutes 
ses  voies  5  mais  je  me  borne,  selon  vos  or- 
dres, à  l'histoire  politique. 

Manès,  sous  le  règne  de  Probus,  vers 
l'an  278,  forma  une  religion  nouvelle  dans 
Alexandrie.  Cette  secte  était  composée  des 
anciens  principes  des  Persans ,  et  de  quel- 
ques dogmes  du  christianisme.  Probus  et 
son  Successeur  Carus  laissèrent  en  paix  Mâ- 
nes et  les  chrétiens.  Numérien  leur  laissa 
une  liberté  entière.  Dioclétien  protégea  les 
chrétiens,  et  toléra  les  manichéens  pendant 
douze  années  ;  mais  en  !296  il  donna  un  édit 
contre  les  manichéens ,  et  les  proscrivit 
comme  des  ennemis  de  l'empire  attachés 
aux  Perses.  Les  chrétiens  ne  furent  point 
compris  dans  Fédit;  ils  demeurèrent  tran- 
quilles sous  Dioclétien,  et  firent  une  profes- 
sion ouverte  de  leur  religion  dans  tout  l'em- 
pire, jusqu'aux  deux  dernières  années  du 
règne  de  ce  prince. 

Pour  achever  l'esquisse  du  tableau  que 
vous  demandez,  il  faut  vous  représenter 
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quel  était  alors  l'empire  romain.  "Malgré 
toutes  les  secousses  intérieures  et  étran- 
gères ,  malgré  les  incursions  des  Barbares , 
il  comprenait  tout  ce  que  possède  aujour- 
d'hui le  sultan  des  Turcs,  excepté  l'Arabie; 
tout  ce  que  possède  la  maison  d'Autriche 
en  Allemagne ,  et  toutes  les  pi'Ovinces  d'Al- 
lemagne jusqu'à  l'Elbe;  l'Italie,  la  France, 
l'Espagne ,  l'Angleterre ,  et  la  moitié  de  l'E- 
cosse; toute  l'Afrique  jusqu'au  désert  de 
Darha,  et  même  les  îles  Canaries.  Tant  de 
pays  étaient  tenus  sous  le  joug  par  des  corps 
d'armée  moins  considérables  que  l'Allema- 
gne et  la  France  n'en  mettent?  aujourd'hui 
sur  pied  qutvnd  elles  sont  en  guerre. 

Cette  grande  puissance  s'affermit  et  s'aug- 
menta même  depuis  César  jusqu'à  Théodose, 
autant  par  les  lois,  par  la  police,  et  par  les 
bienfaits,  que  par  les  armes  et  par  la  ter- 
reur. C'est  encore  un  sujet  d'ctonnement 
qu'aucun  de  ces  peuples  conquis  n'ait  pu, 
depuis  qu'ils  se  gouvernent  par  eux-mêmes, 
ni  construire  des  grands  chemins ,  ni  élever 
des  amphithéâtres  et  des  bains  publics,  tels 
que  leurs  vainqueurs  leur  en  donnèrent.  Des 
contrées  qui  sont  aujourd'hui  presque  bar- 
bares et  désertes  étaient  peuplées  et  poli- 
cées ;  telles  furent  TÉpire ,  la  Macédoine,  la 
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ThessaliC;  Tlllyrie;  la  Pannonie,  surtout 
r  Asie-Mineure ,  et  les  côtes  de  F  Afrique; 
mais  aussi  il  s'en  fallait  beaucoup  que  l'Al- 
lemagne j  la  France  et  l'Angleterre  fussent 
ce  qu'elles  sont  aujourd'hui.  Gîs  trois  états 
sont  ceux  qui  ont  le  plus  gagné  à  se  gou- 
verner par  eux-mêmes;  encore  a-t-il  fallu 
près  de  douze  siècles  pour  mettre  ces  royau- 
mes dans  l'état  florissant  où  nous  les  voyons; 
mais  il  faut  avouer  que  tout  le  reste  a  beau- 
coup perdu  à  passer  sous  d'autres  lois.  Les 
ruine»  de  F  Asie-Mineure  et  de  la  Grèce ,  la 
dépopulation  de  l'Egypte^  et  la  barbarie  de 
l'Afrique;  attestent  aujourd'hui  la  grandeur 
romaine.  Le  grand  nombre  dea  villes  floris- 
santes qui  couvraient  ces  pays  est  chai>gé 
en  villages  malheureux  ;  et  le  terrain  môme 
est  devenu  stérile  sous  les  mains  des  peuples 
abrutis. 

SECTIOir   II. 

Caractère  de  Constantin. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  la  confusion  qui 
agita  l'empire  depuis  l'abdication  de  Dioclé- 
tien.  Il  y  eut  après  sa  mort  six  empereurs 
à-la-fois.  Constantin  triompha  d'eux  tous^ 
changea  la  religion  et  l'empire ,  et  fut  Fau- 
teur non  seulement  de  cette  grande  révolu- 
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tion  y  mais  de  toutes  celles  qu'on  a  vues  de- 
puis dans  rOccideut.  Vous  voudi'iez  savoir 
quel  était  son  caractère  :  demandez-le  à  Ju- 
lien^ à  Zosime^  à  Sozomène^  à  Victor;  ils 
vous  diront  qu'il  agit  d'abord  en  grand 
prince,  ensuite  en  voleur  public,  et  que 
la  dernière  partie  de  sa  vie  fut  d'un  volup- 
tueux ,  d'un  efféminé ,  et  d'un  prodigue.  Us 
le  peindront  toujours  ambitieux,  cruel,  et 
sanguinaire.  Demandez-le  à  Ëusèbe,  à  Gré- 
goire de  Nazianze,  àLactance;  ils  vous  di- 
ront que  c'était  un  homme  parfait.  Entre  ces 
deux  extrêmes  il  n'y  a  que  les  faits  avérés 
qui  puissent  vous  faire  ti'ouver  la  vérité.  Il 
avait  un  beau -père,  il  l'obligea  de  se  pen- 
dre; il  avait  un  beau-frère ,  il  le  fit  étrangler; 
il  avait  un  neveu  de  douze  à  treize  ans,  il  le 
fit  égorger;  il  avait  un  fils  aîné,  il  lui  fit 
couper  la  tête  ;  il  avait  une  femme,  il  la  fit 
étouffer  dans  un  bain.  Un  vieil  auteur  gau- 
lois dit  gu'il  aimait  à  faire  maison  nette. 

Si  vous  ajoutez  à  toutes  ces  affaires  domes^ 
tiques  qu'ayant  été  sur  les  bords  du  Rhin  à 
la  chasse  de  quelques  hordes  de  Francs  qui 
habitaient  dans  ces  quartiers-là ,  et  ayant 
pris  leurs  rois ,  qui  probablement  étaient  de 
la  famille  de  notre  Pharamond  et  de  notre 
Clodion-le-Chevelu^  il  les  exposa  aux  bêtes 
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pour  son  divertissement  j  vous  pourrez  in- 
férer de  tout  cela,  sans  craindre  de  vous  trom- 
per, que  ce  n'ëtait  pas  Thomme  du  monde 
le  plus  accommodant. 

Examinons  à  présent  les  principaux  évé- 
nements de  son  règne.  Son  père  CcMistance 
Chlore  était  au  fond  de  T Angleterre,  où  il 
avait  pris  pour  quelques  mois  le  titre  d'em- 
pereur. Constantin  était  à  Nicomédie,  auprès 
de  Tempereur  Galère  5  il  lui  demanda  la  per- 
mission d'aller  trouver  son  père,  qui  était 
malade;  Galère  n'en  fit  aucune  difficulté  : 
Constantin  partit  avec  les  relais  de  l'empire 
qu'on  appelait  Veredarii,  On  pourrait  dire 
qu'il  était  aussi  dangereux  d'être  cheval  de 
poste  que  d'être  de  la  famille  de  Constantin; 
car  il  fesait  couper  les  jarrets  à  tous  les  che- 
vaux après  s'en  être  servi,  de  peur  que  Ga- 
lère ne  révoquât  sa  permission,  et  ne  le  fît 
revenir  à  Nicomédie.  Il  trouva  son  père 
mourant ,  et  se  fit  reconnaître  empereur  par 
le  petit  nombre  de  troupes  romaines  qui 
étaient  alors  en  Angleterre. 

Une  élection  d'un  empereur  romain  faite 
à  York  par  cinq  oti  six  mille  hommes  ne  de- 
vait guère  paraître  légitime  à  Rome  :  il  y 
manquait  au  moins  la  formule  du  senatus 
populusque  romanus.  Le  sénat,  le  peuple , 
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et  les  gardes  prétoriennes,  élurent  d'un 
consentement  unanime  Maxence ,  fils  du 
césar  Maximien  Hercule ,  déjà  césar  lui- 
môme,  et  frère  de  cette  Fausta  que  Con- 
stantin avait  épousée,  et  qu'il  fit  depuis 
étouffer.  Ce  Maxence  est  appelé  tyran,  usur- 
pateur, par  nos  historiens,  qui  sont  tou- 
jours pour  les  gens  heureux.  Il  était  le 
protecteurtle  la  religion  païenne ,  contre  Con- 
stantin, qui  déjà  commençait  à  se  déclarer 
pour  les  chrétiens.  Païen  et  vaincu,  il  fallait 
bien  qu'il  fût  un  homme  abominable. 

Eusèbe  nous  dit  que  Constantin,  en  allant 
à  Rome  combattre  Maxence,  vit  dans  les 
nuées ,  aussi  bien  que  toute  son  armée ,  la 
gi'ande  enseigne  des  empereurs  nommée  le 
Labarum,  surmontée  d'un  P  latin,  ou  d'un 
grand  R  grec ,  avec  une  croix  en  sautoir ,  et 
deux  mots  grecs  qui  signifiaient.  Tu  vain- 
cras par  ceci.  Quelques  auteurs  prétendent 
que  ce  signe  lui  apparut  à  Besançon ,  d'au- 
tres disent  à  Cologne,  quelques  uns  à  Trêves, 
d'autres  à  Troyes.  11  est  étrange  qtie  le  ciel 
se  soit  expliqué  en  grec  dans  tous  ces  pays- 
là.  Il  eut  paru  plus  naturel  aux  faibles  lu- 
mières des  hommes  que  ce  signe  eût  paru 
en  Italie  le  jour  de  la  bataille  ;  mais  alors  il 
eut  fiillu  que  l'inscription  eût  été  en  latin. 
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Un  savant  antiquaire  y  nommé  Loisel ,  a  re- 
futé cette  antiquité^  mais  on  Ta  traité  de 
scélérat. 

On  pourrait  cependant  considérer  que 
cette  guerre  n'était  pas  une  guerre  de  reli- 
gion^ que  Constantin  n'était  pas  un  saint  ^ 
qu'il  est  mort  soupçonné  d'être  arien ,  après 
avoir  persécuté  les  orthodoxes;  et  qu'ainsi 
on  n'a  pas  un  intérêt  bien  évident  à  soutenir 
ce  prodige. 

Après  sa  victoire,  le  sénat  s'empressa  d'a- 
dorer le  vainqueur  et  de  détester  la  mémoire 
du  vaincu.  On  se  hâta  de  dépouiller  l'arc  de 
triomphe  de  Marc-Aurèle ,  pour  orner  celui 
de  Constantin;  on  lui^dressa  une  statue  d'or, 
ce  qu'on  ne  fesait  que  pour  les  dieux  5  il  la 
reçut  malgré  le  Labarum ,  et  reçut  encore  le 
titre  de  grand-pontife^  qu'il  garda  toute  sa 
vie.  Son  premier  soin ,  à  ce  que  disent  Zo- 
nare  et  Zosime ,  fut  d'exterminer  toute  la 
rac3  du  tyran  et  ses  principaux  amis;  après 
quoi  il  assista  très  humainement  aux  specta- 
cles et  aux  jeux  publics. 

Le  vieux  Dioclétien  était  mourant  alors 
dans  sa  retraite  de  Salone.  Constantin  aurait 
pu  ne  se  pas  tant  presser  d'abattre  ses  ima- 
ges dans  Rome 5  il  eut  pu  se  souvenir  que 
cet  empereur  oublié  avait  été  le  bienfaiteur 
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de  son  père,  et  qu'il  lui  devait  l'empire. 
Vainqueur  de  Maxence,  il  lui  restait  k  se 
défaire  de  Licinius  son  beau-frère,  aug;uste 
comme  luij  et  Licinius  songeait  à  se  défaire 
de  Constantin,  s'il  pouvait.  Cependant  leurs 
querelles  n'éclatant  pas  encore,  ils  don- 
nèrent conjointement  en  3i3,  à  Milan,  le 
fameux  édit  de  liberté  de  conscience.  «  Nous 
a  donnons,  disent-ils,  à  tout  le  monde  la  li- 
a  berté  de  suivre  telle  religion  que  chacun 
a  voudra ,  afin  d'attirer  la  bénédiction  du 
a  ciel  sur  nous  et  sur  tous  nos  sujets^  nous 
«  déclarons  que  nous  avons  donné  aux  chré- 
«  tiens  la  faculté  libre  et  absolue  d'observer 
«  leur  religion;  bien  entendu  que  tous  les 
a  autres  auront  la  même  liberté,  pour  main- 
a  tenir  la  tranquillité  de  notre  règne.  »  On 
pourrait  faire  un  livre  sur  un  tel  édit;  mais 
je  ne  veux  pas  seulement  y  hasarder  deux 
lignes. 

Constantin  n'était  pas  encore  chrétien. 
Licinius ,  son  collègue ,  ne  l'était  pas  non 
plus.  Il  y  avait  encore  un  empereur  ou  un 
tyran  à  exterminer;  c'était  un  païen  déter- 
miné, nommé  Maximin.  Licinius  le  com- 
battit avant  de  combattre  Constantin.  Le  ciel 
lui  fut  encore  plus  favorable  qu'à  Constantin 
môme;  car  celui-ci  n'avait  eu  que  Tappari- 
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tioa  d'un  étendard,  et  Licinius  eut  celle 
d'un  ange.  Cet  ange  lui  apprit  nne  priei'e 
avec  laquelle  il  vaincrait  aùrenaent  lo  bar- 
bare Maximin.  Licinius  la  nxit  par  écrit,  la 
fit  réciter  trois  fois  à  son  armée,  et  rem- 
porta une  victoire  complète.  Si  ce  Licinius, 
beau-frère  de  Constantin ,  avait  régné  Heu- 
reusement, on  n'aurait  parlé  que  de  son 
ange^  mais,  Constantin  Tayant  fait  pendre, 
ayant  égorgé  son  jeune  fils,  étant  devenu 
maître  absolu  de  tout,  on  ne  parle  que  du 
Labarum  de  Constantin. 

On  croit  qu'il  fit  mourir  son  fils  aine  Cris- 
pus ,  et  sa  fomme  Fausta ,  la  même  année 
qu'il  assembla  le  concile  de  Nicée.  Zosime 
et  Sozomène  prétendent  que,  les  prêtres  des 
dieux  lui  ayant  dit  qu'il  n'y  avait  pas  d'ex- 
piations pour  de  si  grands  crimes,  il  fit  alors 
profession  ouverte  du  christianisme ,  et  dé- 
molit plusieurs  temples  dans  l'Orient.  Il 
n'est  guère  vraisemblable  que  des  pontifes 
païens  eussent  manqué  une  si  belle  occasion 
d'amener  à  eux  leur  grand -pontife  qui  les 
abandonnait.  Cependant  il  n'est  pas  impos- 
sible qu'il  s'en  fût  trouvé  quelques  uns  de 
sévères;  il  y  a  partout  des  hommes  difficiles* 
Ce  qui  est  bien  plus  étrange  c'est  que  Con- 
stantin chrétien  n'ait  fait  aucune  pénitence 
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de  ses  parricides.  Ce  fut  à  Home  qu  il  com- 
mit cette  barbarie;  et  depuis  ce  temps  le  sé- 
jour de  R9me  lui  devint  odieux;  il  la  quitta 
pour  jamais,  et  alla  fonder  Constantinople. 
Comment  ose-t-il  dire ,  dans  un  de  ses  res- 
crits ,  qu'il  transporte  le  siège  de  Fempire  à 
Constantinople ,  par  ordre  de  Dieu  même? 
n'est-ce  pas  se  jouer  impudemment  de  la 
Divinité  et  des  honmics  ?  Si  Dieu  lui  avait 
donné  quelque  ordre,  ne  lui  aurait-il  pas 
donné  celui  de  ne  point  assassiner  sa  femme 
et  son  fils  ? 

Dioclétien  avait  déjà  donné  l'exemple  de 
la  translation  de  l'empire  vers  les  côtes  de 
l'Asie.  Le  faste ,  le  despotisme  et  les  mœurs 
asiatiques  effarouchaient  encore  les  Ro- 
mains y  tout  corrompus  et  tout  esclaves 
qu'ils  étaient.  Les  empereurs  n'avaient  osé 
se  faire  baiser  les  pieds  dans  Rome ,  et  in- 
troduire une  foule  d'eunuques  dans  leur 
palais;  Dioclétien  conuuença  dans  l^icoi^é- 
die ,  et  Constantin  acheva  dans  Constantino- 
ple, de  mettre  la  cour  romaine  sur  le  pied 
de  celle  des  Perses.  Rome  languit  dès-lors 
dan»  la  décadence.  L'ancien  espk'it  romain 
tomba  avec  elle.  Ainsi  Constantin  fit  à  l'em- 
pire le  plus  grand  mal  qu'il  pouvait  lui 
faire. 
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De  tous  les  empereurs  ce  fut  sans  contre- 
dit le  plus  absolu.  Auguste  avait  laissé  une 
image  de  liberté;  Tibère,  Néron  même, 
avaient  ménagé  le  sénat  et  le  peuple  romain  : 
Constantin  ne  ménagea  personne.  Il  avait 
affermi  d'abord  sa  puissance  dans  Rome,  en 
cassant  ces  fiers  prétoriens,  qui  se  croyaient 
les  maîtres  des  empereurs.  Il  sépara  entière- 
ment la  robe  et  l'épée.  Les  dépositaires  des 
lois,  écrasés  alors  par  le  militaire ,  ne  furent 
plus  que  des  jurisconsultes  esclaves.  Les 
provinces  de  Tempire  furent  gouvernées  sur 
un  plan  nouveau. 

La  grande  vue  de  Constantin  était  d'être 
lesmaître  en  tout;  il  le  fut  dans  TËglise 
comme  dans  l'état.  Ou  le  voit  convoquer  et 
ouvrir  le  concile  de  Nicée,  entrer  au  milieu 
des  Pères  tout  couvert  de  pierreries ,  le  dia- 
dème sur  la  tête,  prendre  la  première  place, 
exiler  indifféremment  tantôt  Arius ,  tantôt 
Athanase.  Il  se  mettait  à  la  tête  du  chi*istia- 
nisme  sans  être  chrétien  :  car  c'était  ne  pas 
l'être  dans  ce  temps-là,  que  de  n'être  pas 
baptisé;  il  n'était  que  catéchumène.  L'usage 
même  d'attendre  les  approches  de  la  mort 
pour  se  faire  plonger  dans  l'eau  de  régéné- 
ration commençait  à  s'abolir  pour  les  parti- 
culiers. Si  Constantin ,  en  différant  sou  bap- 
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téme  jusqu'à  la  mort,  crut  pouvoir  tout  foire 
impunémeilt  dans  F  espérance  d'une  expia- 
tion entière,  il  était  triste  pour  le  genre  hu- 
main qu'une  telle  opinion  eut  été  mise  dans 
la  tête  d'un  homme  tout  puissant. 

CONTRADICTIONS. 

SECTIOir  PRZMIÈRE* 

Plus  on  voit  ce  monde ,  et  plus  on  le  voit 
plein  de  contradictions  et  d'inconséquences. 
A  commencer  par  le  Grand-Turc  ,  il  fait 
couper  toutes  les  têtes  qui  lui  déplaisent^  et 
peut  rarement  conserver  la  sienne. 

Si  du  Grand-Turc  nous  passons  au  saint- 
père,  il  confirme  l'élection  des  empereurs; 
il  a  des  rois  pour  vassausr^  mais  il  n'est  pas 
si  puissant  qu'un  duc  de  Savoie.  Il  expédie 
des  ordres  pour  l'Amérique  et  pour  l'Afri- 
que^, et  il  ne  pourrait  pas  ôter  un  privilège 
à  là  république  de  Lucques.  L'empereur  est 
roi. des  Romains;  mais  le  droit  de  leur  roi 
consiste  k  tenir  l'étrier  du  pape ,  et  à  lui  don- 
ner à. laver  à  la  messe. 

Les  Anglais  servent  leur  monarque  à  ge- 
nouxy  m^is  ils  le'déposent,  l'emprisonnent, 
et  le  font  périr  sur  l'échafaud. 

Des  hommes  qui  font  vœu  de  pauvreté 
obtiennent ,  -en  vertu  de  ce  vœu ,  jusqu'il 

Voltaire.  Dict.  philos,  t.  v.  7 
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deux  cent  mille  écus  de  rente,  et,  en  con- 
séquence de  leur  vœu  d'humilité ,  sont  des 
souverains  despotiques.  On  condamne  hau-  -. 
tement  à  Rome  la  pluralité  des  bénéfices 
avec  charge  drames  ;  et  on  donne  tous  les 
jours  des  bulles  à  un  Allemand  pour  cinq 
ou  six  évéchés  à-la-fois.  C'est,  dit-on,  que 
les  çvêques  allemands  n'ont  point  charge 
d'ames.  Le  chancelier  de  France  est  la  pre- 
mière personne  de  l'état  5  il  ne  peut  manger 
avec  Je  roi,  du  moins  jusqu'à  présent,  et 
un  colonel  à  peine  gentilhomme  a  cet  hon- 
neur. Une  intendante  est  reine  eu  province, 
et  bourgeoise  à  la  cour. 

On  cuit  en  place  publique  ceux  qui  sont 
convaincus  du  péché  de  non-conformité,  et 
on  explique  gravement  dans  tous  les  col- 
lèges la  seconde  églogue  de  Virgile ,  avec 
la  déclaration  d*amour  de  Ck>rydon  au  bel 
Alexis  :  «  Formosum  pastor  Corydon  ai^ 
«  débat  Alexin^  »  et  on  fait  remarquer  aux 
enfants  que,  quoique  Alexis  soit  blond,  et 
qu'Amyntas  soit  brun ,  cependant  Amyntas 
pourrait  bien  avoir  la  préférence. 

Si  un  pauvre  philosophe  ,  qui  ne  pense 
point  à  mal,  s'avise  de  vouloir  faire  tourner 
la  terre,  ou  d'imaginer  que  la  lumière  vient 
jdu  soleil  y  ou  de  supposer  c[ue  la  mi^tière 
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pourrait  bien  avoir  quelques  autres  pro- 
priétés que  celles  que  nous  connaissons, 
on  crie  à  Timpie,  au  perturbateur  du  repos 
public^  et  on  traduit  ^  y  .ad  usum  Delphini, 
les  Tz/^CM^/iej  de  Cicéron,  et  Lucrèce^  qui 
sont  deux' cours  complets  d'irréligion. 

Les  tribunaux  ne  croient  plus  aux  pos- 
sédés y  on  se  moque  des  sorciers  ;  mais  on  a 
brûlé  Gaufridi  et  Graudier  pour  sortilège  j 
et  en  dernier  lieu  la  moitié  d'un  parlement 
voulait  condamner  au  lieu  un  religieux  ac- 
cusé d'avoir  ensorcelé  une  fille  de  dix-huit 
ans,  en  soufflant  sur  elle  '. 

Le  sceptique  philosophe  Bayle  a  été  per- 
sécuté m£me  eu  Hollande.  La  Mothe  Le 
Yay^,  plus  sceptique  et  moins  philosophe, 
a  été  précepteur  du  roi  Louis  XFV  ,  et  du 
frère  du  roi.  Gourvllle  était  à-la-fois  pendu 
en  efBgie  k  Paris  ,  et  ministre  de  France  en 
Allemagne. 

Le  fameux  athée  Spinosa  vécut  et  mourut 
tranquille.  Vanini,  qui  n'avait  écrit  que 
contre  Aristote  ,  fut  brûlé  comme  athée  :  il 
a  l'honneur,  en  cette  qualité,  de  remplir 
un  article  dans  les  histoires  des  gens  de 

^  On  commente.  R. 

'  C'est  le  procès  du  père  Girard  et  de  La  Cadière.  Rien 
n'a  tant  déshonoré  l'humanité.  Volt. 
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lettres  et  dans  tous  les  dictionnaires^  im- 
menses archives  de  mensonges  et  d'un  peu 
de  vérité  :  ouvrez  ces  livres ,  vous  y  verrez 
que  non  seulement  Vanini  enseignait  publi- 
quement Tathéisme  dans  ses  écrits,  mais 
encore  quie  douze  professeurs  de  sa  secte 
étaient  partis  de  Naplcs  avec  lui  dans  le 
dessein  de  faire  partout  des  prosélytes;  ou- 
vrez ensuite  les  livres  de  Vanini,  vous  serez 
bien  surpris  de  ne  voir  que  des  preuves  de 
l'existence  de  Dieu.  Voici  ce  qu'on  lit  dans 
son  Amphitheatrum  ,  ouvrage  également 
condamné  et  ignoré  :  «  Dieu  est  son  prin- 
a  cipe  et  son  terme ,  sans  fin  et  sans  com- 
if.  mencement,  n'ayant  besoin  ni  de  Tun  ni 
«  de  l'autre ,  etpère  de  tout  commencement 
a  et  de  toute  fin;  il  existe  toujours,  mais 
«  dans  aucun  temps  ;  pour  lui  le  passé  ne 
a  fut  point,  et  l'avenir  ne  viendra  point  ;  il 
«  règne  partout  sans  être  dans  un  lieu  ; 
«  immobile  sans  s'arrêter,  rapide  sans  mou- 
«  vement;  il  est  tout,  et  hors  de  tout;  il 
«  est  dans  tout,  mais  sans  être  enfermé; 
«  hors  de  tout,  mais  sans  être  exclus  d'au- 
(i  cune  chose;  bon,  mais  sans  qualité;  en- 
«  tier,  mais  ,sans  parties  ;  immuable  en 
,<(  variant  tout  l'univers  ;  sa  volonté  est  sa 
«  puissance;  simple,  il  n'y  a  rien  en  lui  de 
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a  purement  possible  ^  tout  y  est  réel;  il  est 
aie  premier,  le  moyen,  le  dernier  acte; 
a  enfin  étant  tout  il  est  au-dessus  de  tous 
«  les  êtres,  hors  d'eul,  dans  evix,  au-delà 
a  d'eux,  à  jamais  devant  et  après  eux.  d 
C'est  après  une  telle  profession  de  foi  que 
Vanini  fut  déclaré  athée.  Sur  quoi  fut-il 
t:ondamné?  s\ir  la  simple  déposition  d'un 
nommé.  Françon.  En  vain  ses  livres  dé- 
posaient pour  lui.  Un  seul  ennemi  lui  a 
coûté  la  vie ,  et  l'a  flétri  dans  l'Europe. 

Le  petit  livre  de  Cymbalum  mundi  * , 
qui  n'est  qu'une  imitation  froide  de  Lucien , 
et  qui  n'a  pas  le  plus  léger,  le  plus  éloig;né 
rapport  au  christianisme,  a  été  aussi  con- 
damné aux  flammes.  Mais  Rabelais  a  été 
imprimé  avec  privilège,  et  on  a  très  tran- 
quillement laissé  un  libre  cours  à  V Espion 
turc  ',  et  même  aux  Lettres  persanes  y  à  ce 
-  livre  léger,  ingénieux,  et  hardi,  dans  le- 
quel il  y  a  une  lettre  tout  entière  en  faveur 
du  suicide;  une  autre  où  l'on  trouve  ces 
propres  mots  :  «  Si  l'on  suppose  une  reli- 
a  gion;  »  une  autre  où  il  est  dit  expressé- 
ment que  les  évoques  n'ont  «  d'autres  fonc- 

'  Par Bonayenture  Des  Périers.  Paris,  i537,  în-8^;  réim-^ 
primé  depuis.  D.  F. 

'  Par  Jean-Paul  Marana.  D.  F. 
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«  lions  que  de  dispenser  d' accomplir  la  loi  ;  » 
une  autre  enfin  où  il  est  dit  que  lef  pape  est 
un  magicien  qui  fait  accroire  que  trois,  ne 
sont  qu'un^  que  le  pain  qu'on  mange  n'est 
pas  du  pain^  etc. 

L'abbé  de  Saint-Pierre ,  homme  qui  a  pu 
se  tromper  souvent^  mais  qui  n'a  jamais 
écrit  qu'en  Yue  du  bien  public,  et  dont  les 
ouvrages  étaient  appetés  par  le  cardinal 
Dubois  les  rêves  d^un  bon  citoyen  ;  l'abbé 
de  Saint-Pierre ,  dis-je,  a  été  exclus  de  l'a- 
Cad ëmie  française  d'une  voix  unanime,  pour 
avoir ,  dans  un  ouvrage  de  politique ,  pré- 
féré l'établissement  des  conseils  sous  la  ré- 
gence aux  bureaux  des  secrétaires  d'état 
qui  gouvernaient  sous  Louis  XIV ,  et  pour 
avoir  dit  que  les  finances  avaient  été  mal- 
heureusement administrées  sur  la  fin  de  ce 
glorieux  règne.  L'auteur  des  Lettres  per- 
sanes n'avait  parlé  de  Louis  XIV ,  dans  son 
livre,  que  pour  dire  que  ce  roi  était  un 
a  magicien,  qui  fesait  accroire  à  ses  sujets 
«  que  du  papier  était  de  l'argent;  qu'il  n'ai- 
«  mait  que  le  gouvernement  turc;  qu'il  pré- 
tt  ferait  un  homme  qui  lui  donnait  la  sér- 
ie viette  à  un  homme  qui  lui  avait  gagné 
«  des  batailles  ;  qu'il  avait  donné  une  pen- 
tt  sion  à   un   homme    qui   avait  fui   deux 


coirTRA.DiCTiorrs.  45t 

(c  lieues  y  et  un  gouvernement  à  un  homme 
«  qui  en  avait  fui  quatre  ;  qu'il  était  accablé 
a  de  pauvreté;  »  quoiqu'il  soit  dit  dans  la 
même  Lettre  que  ses  finances  sont  inépui- 
sables. Yoilà,  encore  uiie  fois,  tout  ce  que 
cet  auteur,  dans  son  seul  livre  alors  connu, 
avait  dit  de  Louis  XIV ,  protecteur  de  Faca* 
demie  française;  et  ce  livre  est  le  seul  titre 
sur  lequel  l'auteur  a  été  effectivement  reçu 
dans  l'académie  française.  On  peut  ajouter 
encore ,  pour  comble  de  contradiction ,  que 
cette  compagiue  le  reçut  pour  en  avoir  été 
tournée  en  ridicule*  Car,  de  tous  le?  livres 
où  on  s'est  réjoui  aux  dépens  de  cette  aca- 
démie, il  n'y  en  a  guère  ou  elle  soit  traitée 
plus  mal  que  dans  les  Lettres  persanes. 
Voyez  la  lettre  où  il  est  dit  :  «  Ceux  qui 
«  composent  ce  corps  n'ont  d'autres  fonc-> 
«  tions  que  de  jaser  sans  cesse.  L'éloge  vient 
«  se  placer  comme  de  lui-même  dans  leur 
tt  babil  éternel  ,  etc.  )>  Après  avoir  ainsi 
traité  cette  compagnie ,  il  fut  loué  par  cèle, 
à  sa  réception ,  du  talent  de  faire  des  por- 
traits ressemblants  '. 

^  Cette  phrase  ne  se  trouve  point  dsau  le  discours  im« 
primé  de  M.  Mallet,  alors  directeur  :  ainsi,  ou  la  mé- 
moire de  M.  de  Voltaire  l'a  mal  seiTi,  ou  celte  phrase 
ayant  été  remarquée  à  la  lecture  puhlique ,  on  l'aura  sup» 
primée  dans  l'impression.  K.    . 
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Si  je  voulais  continuer  à  examiner  les 
contrariétés  qu'on  trouve  dans  l'empire  des 
lettres ,  il  faudrait  écrire  l'histoire  de  tous 
les  savants  et  de  tous  les  beaux  esprits  ;  de 
même  que ,  si  je  voulais  détailler  les  contra- 
riétés dans  la  société^  il  faudrait  écrire  l'his- 
toire du  genre  humain.  Un  Asiatique  qui 
voyagerait  en  Europe  pourrait  bien  nous 
prendre  pour  des  païens.  Nos  jours  de  la 
semaine  portent  les  noms  de  Mars,  de  Mer- 
cure, de  Jupiter,  de  Vénus  ;  les  noces  de 
Cupidonetde  Psyché  sont  peintes  dans  la  mai- 
son des  papes  ^  mais^  surtout  si  cet  Asiatique 
voyait  notre  opéra ,  il  ne  douterait  pas  que 
ce  ne  fût  une  fête  à  l'honneur  des  dieux  du 
paganisme.  S'il  s'informait  un  peu  plus 
exactement  de  nos  mœurs,  il  serait  bien 
plus  étonné^  il  verrait  en  Espagne  qu'une 
loi  sévère  défend  qu^aucun  étranger  ait  la 
moindre  part  indirecte  au  comn>erce  de 
l'Amérique,  et  que  cependant  les  étrangers 
y  font ,  par  les  facteurs  espagnols ,  un  com- 
merce de  cinquante  millions  par  an  ;  de 
sorte  que  l'Espagne  ne^peut  s'enrichir  que 
par  la  violation  de  la  loi ,  toujours  subsis- 
tante et  toujours  méprisée.  Il  verrait  ^u'en 
un  autre  pays  le  gouvernement  fait  fleurir 
une  compagnie  des  Indes  ^  et  que  les  théo- 
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logîeos  ont  déclaré  le  dividende  des  actions 
criminel  devant  Dieu.  Il  verrait  qu'on  achète 
le  droit  de  juger  les  hommes^  celui  de 
commander  à  la  guerre,  celui  d'entrer  au 
conseil  ;  il  ne  pourrait  comprendre  pour- 
quoi il  est  dit,  dans  les  patentes  qui  donnent 
ces  places ,  qu'elles  ont  été  accordées  gratis 
et  sans  brigue,  tandis  que  la  quittance  de 
finance  est  attachée  aux  lettres  de  provision. 
Notre  Asiatique  ne  serait-il  pas  surpris  de 
voir  des  comédiens  gagés  par  les  souve- 
rains, et  excommuniés  par  les  curés?  Il  de- 
manderait pourquoi  un  lieutenant  général 
roturier,  qui  aura  gagné  des  batailles  ' ,  sera 
mis  à  la  taille  comme  un  paysan,  et  qu'un 
échevin  sera  noble  comme  les  Montmo- 
rencis;  pourquoi,  tandis  qu'on  interdit  les 
spectacles  réguliers ,  dans  une  semaine  con^ 
sacrée  à  l'édification,  on  permet,  des  bate- 
leurs qui  offensent  les  oreilles  les  moins 
délicates.  Il  verrait  presque  toujours  nos 
usages  en  contradiction  avec  nos  lois  ;  et  si 
nous  voyagions  en  Asie ,  nous  y  trouverions 
à  peu  près  les  mêmes  incompatibilités. 
Les  hommes  sont  partout  également  fous; 

*  Cette  ridicule  coutame  a  été  enfin  abolie  en  1751. 
Les  lieutenantâ  généraux  des  armées  ont  été  déclarés  no- 
bles comme  les  échevins.  Volt. 

7. 
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ils  ont  fait  des  lois  à  mesure^  comme  on 
répare  des  brèches  de  murailles.  Ici  les  fils 
aînés  ont  ôté  tout  ce  qu'ils  ont  pu  aux  ca- 
dets^ là  les  cadets  partagent  également. 
Tantôt  l'Église  a  ordonné  le  duel^  tantôt 
elle  Fa  anathématisé.  On  a  excommunié 
tour-à-tour  les  partisans  et  les  ennemis  d'A- 
ristote ,  et  ceux  qui  portaient  des  cheveux 
longs  et  ceux  qui  les  portaient  courts.  Nous 
n'avons  dans  le  monde  de  loi  parfaite  que 
pour  réglei*  une  espèce  de  folie,  qui  est  le 
jeu.  Les  règles  du  jeu  sont  les  seules  qui 
n'admettent  ni  exception ,  ni  relâchement, 
ni  variété,  ni  tyrannie.  Un  homme  qui  a  été 
laquais,  s'il  joue  au  lansquenet  avec  des 
rois,  est  payé  sans  difficulté  quand  il  gagne ^ 
partout  ailleurs  la  loi  est  un  glaive  dont 
le  plus  fort  coupe  par  morceaux  le  pjus 
faible. 

Cependant  ce  monde  subsiste  comme  si 
tout  était  bien  ordonné  ^  l'irrégularité  tient 
à  notre  nature;  notice  monde  politique  est 
comme  notre  globe,  quelque  chose  d'in- 
forme qui  se  conserve  toujours.  Il  y  aurait 
de  la  folie  à  vouloir  que  les  montagnes,  les 
mers,  les  rivières ,  fussent  tracées  eu  belles 
figures  régulières  ;.il  y  aurait  encore  plus  dé 
folie  de  demander  aux  hommes  une  sagesse 


COIÏTRADICTIOHS.  1S5 

par&ite;  ce  serait  vouloir  donner  des  ailes 
à  des  chiens  ^  ou  des  cornes  à  des  aigles. 

SECTION    It. 

Exemples  tirés  de  l'hbtoire,  de  la  sainte  Écriture,  de 
plusieurs  écrivains,  du  fameux  curé  Meslier,  d'un 
prédicant  nommé  Antoine ,  etc. 

On  vient  de  montrer  les  contradictions 
de  nos  usages  ^  de  nos  mœurs  y  de  nos  lois  : 
on  n'en  a  pas  dit  assez. 

Tout  a  été  fait ,  surtout  dans  notre  Eu- 
rope ,  comme  l'habit  d'Arlequin  sson  maître 
n'avait  point  de  drap;  quand  il  fallut  l'ha- 
biller y  il  prit  des  vieux  lambeaux  de  toutes 
couleurs  :  Arlequin  fut  ridicule^  mai»  il  fut 
vêtu. 

Où  est  le  peuple  dont  les  lois  et  les  usages 
ne  se  contredisent  pas  ?  Y  a-t-il  une  conti^a* 
diction  plus  frappante  et  en  même  temps 
plus  respectable  que  le  saint  empire  romain? 
en  quoi  est-il  saint?  en  quoi  est-il  empire? 
en  quoi  est-il  romain  ? 

Les  Allemands  sont  une  brave  nation  que 
ni  les  Germanicus,  ni  les  Trajan,  ne  purent 
jamais  subjuguer  entièrement.  Tous  les 
peuples  germains  qui  habitaient  au-delà  de 
l'Elbe  furent  toujours  invincibles ,  quoique 
mal  armés  )  c'est  en  partie  de  ces  tristes  cli- 
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mats  que  sortirent  les  vengeurs  du  inonde. 
Loin  que  T Allemagne  soit  Tempire  romain , 
elle  a  servi  à  le  détruire. 

Gît  empire  était  réfugié  à  Constantinople^ 
quand  un  Allemand,  un  Austrasien  alla 
d'Aix-la-Chapelle  à  Rome  dépouiller  pour 
jamais  les  césars  grecs  de  ce  qui  leur  restait 
en  Italie.  Il  pi-if  le  nom  de  césar,  à^impe- 
rafor;  mais  ni  lui  ni  ses  successeurs  n'osè- 
rent jamais  résider  à  Rome.  Cette  capitale 
ne  peut  ni  se  vanter  ni  se  plaindre  que  de- 
puis Augustule,  dernier  excrément  de  l'em- 
pire romain ,  aucun  césar  ait  vécu  et  soit 
enterré  dans  ses  murs. 

Il  est  difficile  que  l'empire  soit  saint, 
puisqu'il  professe  trois  religions ,  dont  deux 
sont  déclarées  impies,  abominables,  dam- 
nables  et  damnées,  par  la  cour  de  Rome, 
que  toute  la  cour  impériale  regarde  comme 
souveraine  sur  ces  cas. 

Il  n'est  certainement  pas  romain,  puisque 
l'empereur  n'a  pas  dans  Rome  une  maison. 

En  Angleterre  on  sert  les  rois  à  genoux. 
Xa  maxime  constante  est  que  le  roi  ne  peut 
jamais  faire  mal  :  The  kingcan  do  nowrông. 
Ses  ministres  seuls  peuvent  avoir  tort  ;  il  est 
infaillible  dans  ses  actions  comme  le  pape 
dans  ses  jugements.  Telle  est  la  loi  fonda- 
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mentale^  la 'loi  salique  d'Angleterre.  Cepen- 
dant le  parlement  juge  son  roi  Edouard  II 
vaincu  et  fait  prisonnier  par  sa  femme  :  on 
déclare  qu'il  a  tous  les  torts  du  monde  ^  et 
qu'il  est  déchu  de  tous  droits  à  la  couronne. 
Guillaume  Trussel  vient  dans  sa  prison  lui 
faire  le  compliment  suivant  : 

«  Moi,  Guillaume  Trussel,  procureur  du 
tt  parlement  et  de  toute  la  nation  anglaise,  je 
(c  révoque  l'hommage  à  toi  fait  autrefois  ;  je 
a  te  défie,  et  je  te  prive  du  pouvoir  royal,  et 
tt  nous  ne  tiendrons  plus  à  toi  doresnavant\i> 

Le  parlement  juge  et  condamne  le  roi  Ri- 
chard II,  fils  du  grand  Edouard  UI.  Trente 
et  un  chefs  d'accusation  sont  produits  contre 
lui,  parmi  lesquels  on  en  trouve  deux  sin- 
guliers :  Qu'il  avait  emprunté  de  l'argent 
sans  payer,  et  qu'il  avait  dit  en  présence  du 
témoins  qu'il  était  le  maître  de  la  vie  et  des 
biens  de  ses  sujets. 

Le  parlement  dépose  Henri  VI  qui  avait 
un  très  grand  tort,  mais  d'une  autre  espèce, 
celui  d'être  imbécile. 

Le  parlement  déclare  Edouard  IV  traître, 
confisque  tous  ses  biens }  et  ensuite  le  réta- 
blit quand  il  est  heureux. 

^  Rapin  de  Thoyras  n'a  pas  traduit  4ittéralemeiit  c«t 
acte.  VotT. 
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Pour  Richard  III,  celui^à  eut  véritable- 
ment tort  plus  que  tous  les  autres  j  c'était  un 
Néron,  mais  un  Néron  courageux^  et  le  par- 
lement ne  déclara  ses  torts  que  quand  il  eut 
été  tué. 

La  chambre  représentant  le  peuple  d'An- 
gleterre imputa  plus  de  torts  à  Ghaiies  I^ 
qu'il  n'en  avait,  et  le  fit  périr  sur  un  écha- 
éud.  Le  parlement  jugea  que  Jacques  II 
avait  de  très  grands  torts,  et  surtout  celui 
de  s'être  enfui.  Il  déclara  la  couronne  va- 
cante, c'est-à-dire  il  le  déposa. 

Aujourd'hui  Junius  écrit  au  roi  d'Angle- 
terre que  ce  monarque  a  tort  d'être  bon  et 
sage.  Si  ce  ne  sont  pas  là  des  contradictions, 
je  ne  sais  où  l'on  peut  en  trouver. 

DES  coittradictiok;  daits  quelques  aiTES. 

Après  ces  grandes  contradictions  politi- 
ques ,  qui  se  divisent  en  cent  mille  petites 
contradictions,  il  n'y  en  a  point  de  plus  forte 
que  celle  de  quelques  uns  de  nos  rites.  Nous 
détestons  le  judaïsme^  il  n'y  a  pas  quinze 
ans  qu'on  brûlait  encore  les  juifs.  Nous  les 
regardons  comme  les  assassins  de  notre  Dieu, 
et  nous  nous  assemblons  tous  les  dimanches 
pour  psalmodier  des  cantiques  juifs  :  si  nous 
ne  les  récitons  pas  en  hébreu ,  c'est  que  nous 
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sommes  des  ignorants.  Mais  les  quinze  pre- 
miers évéques^  prêtres  y  diacres^  et  troupeau 
de  Jérusalem  y  berceau  de  la  religion  chré- 
tienne y  récitèrent  toujours  les  psaumes  juifs 
dans  l'idiome  juif  de  la  langue  syriaque;  et^ 
jusqu'au  temps  du  calife Omar^  presque  tous 
les  chrétiens  depuis Tyr  jusqu'à  Alep  priaient 
dans  cet  idiome  juif.  Aujourd'hui  qui  récite- 
rait les  psaumes  tels  qu'ils  ont  été  composés  y 
qui  les  chanterait  dans  la  langue  juive ^  se- 
rait soupçonné  d'être  circoncis  et  d'être  juif; 
il  serait  hriilé  comme  tel  ;  il  l'aurait  été  du 
moins  il  y  a  vingt  ans ,  quoique  Jésus-Christ 
ait  été  circoncis  ;  quoique  les  apôtres  et  les 
disciples  aient  été  circoncis.  Je  mets  à  part 
tout  le  fond  de  notre  sainte  religion  y  tout  ce 
qui  est  un  objet  de  foi,  tout  ce  qu'il  ne  faut 
considérer  qu'avec  une  soumission  craintive; 
je  n'envisage  que  l'écorce,  je  ne  touche  qu'à 
l'usage  ;  je  demande  s'il  y  en  eut  jamais  un 
plus  contradictoire. 

DES  OONTRADICTIOirS  DANS  LES  AFFAIRES  ET  DANS 

LES  HOMMES. 

Si  quelque  société  littéraire  veut  entre- 
prendre le  dictionnaire  des  contradictions  , 
je  souscris  pour  vingt  volumes  in-folio. 

Le  monde  ne  subsiste  que  de  contradic- 
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lions  :  que  faudrait-il  pour  les  abolir  ?  assem- 
bler les  états  du  genre  humain.  Mais  de  la 
manière  dont  les  hommes  sont  faits^  ce  serait 
une  nouvelle  contradiction  s'ils  étaient  d'ac- 
cord. Assemblez  tous  les  lapins  de  l'univers^ 
il  n'y  aura  pas  deux  avis  différents  parmi  eux. 
^  Je  ne  connais  que  deux  sortes  d'êtres  im- 
muables sur  la  terre;  les  géomètres  et  les  ani- 
maux ;  ils  sont  conduits  par  deux  règles  in- 
variables ^  la  démonstration  et  l'instinct  :  et 
encore  les  géomètres  ont-ils  eu  quelques  dis- 
putes ^  mais  les  animaux  n'ont  jamais  varié. 

D&S    COITTRADICTIONS  DANS  LES  HOMMES  ET  DANS 

LES  AFFAIRES. 

Les  contrastes  ;  les  jours  ^  et  les  ombres  ^ 
sous  lesquels  on  représente  dans  l'histoire 
les  hommes  publics  ^  ne  sont  pas  des  contra- 
dictions ^  ce  sont  des  porti^aits  fidèles  delà 
nature  humaine. 

Tous  les  jours  on  condamne  et  on  admire 
Alexandre  le  meurtrier  de  Clitus^  mais  le 
vengeur  de  la  Grèce,  le  vainqueur  des  Perses, 
et  le  fondateur  d'Alexandrie  ) 

.  César  le  débauché,  qui  vole  le  trésor  pu- 
blic de  Rome  pour  asservir  sa  patrie  ;  mais 
dont  la  clémence  égale  la  valeur ,  et  dont 
l'esprit  égale  le  courage  ^ 
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Mahomet  imposteur^  brigand  ^  mais  le  seul 
des  législateurs  religieux  qui  ait  eti  du  cou- 
rage ,  et  qui  ait  fondé  un  grand  empire  ; 

L'enthousiaste  Cromwel^  fourbe  dans  le 
fanatisme  méme^  assassin  de  son  roi  en  forme 
juridique  ;  mais  aussi  profond  politique  que 
valeureux  guerrier.    - 

Mille  contrastes  se  présentent  souvent  en 
foule ^  et  ces  contrastes  sont  dans  la  nature^ 
ils  ne  sont  pas  plus  étonnants  qu'un  beau 
jour  suivi  de  la  tempête. 

OES    COirTRADICTIONS  APPAREITTES  DAZTS  LES  LIVRES. 

Il  faut  soigneusement  distinguer  dans  les 
écrits  ;  et  surtout  dans  les  livres  sacrés  ^  les 
contradictions  apparentes  et  les  réelles.  Il 
est  dit  dans  le  Pentateuque  que  Moïse  était 
lé  plus  doux  des  hommes^  et  qu'il  fit  égorger 
vingt-trois  mille  Hébreux  qui  avaient  adoré 
le  veau  d'or,  et  vingt-quatre  mille  qui  avaient 
ou  épousé  comme  lui,  ou  fréquenté  des  fem- 
mes madianites  y  mais  de  sages  commenta, 
teurs  ont  prouvé  solidement  que  Moïse  était 
d'un  baturel  très  doux,  et  qu'il  n'avait  fait 
qu'exécuter  les  vengeances  de  Dieu  en  fe- 
sant  niassacrer  ces  quarante -sept  mille  Is- 
raélites coupables  ,  comme  nous  l'avona 
déjà  vu. 
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Des  critiques  hardis  ont  cru  apercevoir 
une  contradiction  dans  le  récit  où  ilest  dit 
que  Moïse  changea  toutes  les  eaux  de  l'E- 
gypte en  sang^  et  que  les  magiciens  de  Pha- 
raon firent  ensuite  le  inême  prodige,  sans 
que  V Exode  mette  aucun  intervalle  entre  le 
miracle  de  Moïse  et  Topération  magique  des 
enchanteurs. 

Il  parait  d'abord  impossible  que  ces  ma- 
giciens changent  en  sang  ce  qui  est  déjà  de- 
venu sang;  mais  cette  difficulté  peut  se  lever 
en  supposant  que  Moïse  avait  laissé  les  eaux 
reprendre  leur  première  nature ,  pour  don- 
ner au  pharaon  le  temps  de  rentrer  en  lui- 
même.  Cette  supposition  est  d'autant  plus 
plausible,  que,  si  le  texte  ne  la  favorise  pas 
expressément,  il  ne  lui  est  pas  contraire. 

Les  mêmes  incrédules  demandent  com* 
ment,  tous  les  chevaux  ayant  été  tués  par  la 
grêle  dans  la  sixième  plaie.  Pharaon  put 
poursuivre  la  nation  juive  avec  de  la  cavale- 
rie. Mais  cette  contradiction  n'est  pas  même 
apparente ,  puisque  la  grêle ,  qui  tua  tous 
les  chevaux  qui  étaient  aux  champs,  ne  put 
tomber  sur  ceux  qui  étaient  dans  les  écuries. 

Une  des  plus  fortes  contradictions  qu'on 
ait  ci*u  trouver  dans  l'histoire  des  Rois  est 
la  disette  totale  d'armes  offensives  et  défen* 
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sives  chez  les  Juifs  à  ravénement  de  Saùl , 
comparée  avec  rarmée  de  trois  cent  trente 
mille  combattants  que  Saiil  conduit  contre 
les  Ammonites  qui  assiégeaient  Jabès  en  Ga- 
laad. 

Il  est  rapporté  en  effet  qu'alors  * ,  et  même 
après  cette  bataille,  il  n'y  avait  pas  une  lance, 
pas  une  seule  épée  chez  tout  le  peuple  hé- 
breu j  que  les  Philistins  empêchaient  les  Hé- 
breux de  forger  des  épées  et  des  lances  ^  que 
les  Hébreux  étaient  obligés  d'aller  chez  les 
Philistins  pour  faire  aiguiser  le  soc  de  leurs 
charrues* ,  leurs  hoyaux,  leurs  cognées ,  et 
leurs  serpettes. 

Cet  aveu  semble  prouver  que  les  Hébreux 
étaient  en  très  petit  nombre ,  et  que  les  Phi- 
listins étaient  une  nation  puissante ,  victo- 
rieuse ,  qui  tenait  les  Israélites  sous  le  joug , 
et  qui  les  traitait  ^n  esclaves  ;  qu'enfin  il 
n'était  pas  possible  que  Saiil  eut  assemblé 
trois  cent  trente  mille  combattants,  etc. 

IjC  révérend  père  dom  Calmet  dit'  «  qu'il 
«  est  croyable  qu'il  y  a  un  peu  d'exagération 
a  dans  ce  qui  est  dit  ici  de  Saiil  et 'de  Jona- 
«  thas  ;  »  mais  ce  savant  homme  oublie  que 

*  I.  Rois,  ch.  XIII,  T.  22.  Volt. 

*  Id.t  ch.  xin,  T.  19,  20,  et  21.  Volt. 

.  '  Note  de  dom  Calmet  sur  le  verset  19.  Volt. 
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les  autres  commentateurs  attribuent  les  pre- 
mières victoires  de  Saùl  et  de  Jonathas  à  un 
de  ces  miracles  évidents  que  Dieu  daigna 
faire  si  souvent  en  faveur  de  son  pauvre 
peuple.  Jonathas^  avec  son  seul  écuyer,  tua 
d'abord  vingt  ennemis,  et  les  Philistins,  éton- 
nés y  tournèrent  leurs  armes  les  uns  contre 
les  autres.  L'auteur  du  livre  des  Rois  dit  po- 
sitivement^ que  ce  fut  comme  un  miracle  de 
Dieu ,  accidit  quasi  miraculum  à  Deo,  Il 
n'y  a  donc  point  là  de  contradiction. 

Les  ennemis  de  la  religion  chrétienne, 
les  Celse ,  les  Porphyre,  les  Julien,  ont 
^épuisé  la  sagacité  de  leur  esprit  sur  cette  ma- 
tière. Des  auteurs  juifs  se  sont  prévalus  de 
tous  les  avantages  que  leur  donnait  la  supé- 
riorité de  leurs  connaissances  dans  la  langue 
hébraïque  pour  mettre  au  jour  ces  contra- 
dictions apparentes  ;  ils  ont  été  suivis  même 
par  des  chrétiens  tels  que  milord  Herbert , 
Wollaston,  Tindal,  Toland,  Collins,  Shaf^. 
tesbury,  Woôlston,  Gordon,  Bolingbrokc, 
et  plusieurs  auteurs  de  divers  pays.  Fréret, 
secrétaire  perpétuel  de  l'académie  des  belles- 
lettres  de  France,  le  savant  Le  Clerc  même, 
Simon  de  l'Oratoire,  ont  cru  apercevoir  quel- 
ques contradictions  qu'on  pouvait  attribuer 

•  Roi»,  ch.  XIV,  T.  i5.  Volt. 
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aux'  copistes.  Une  foule  d'autres  critiques 
ont  voulu  relever  et  refermer  des  contradic- 
tions qui  leur  ont  paru  inexplicables.  ^• 

On  lit  dans  un  livre  dangereux  fait  avec 
beaucoup  d'art'  :  a  Saint  Matthieu  et  saint 
«  Luc  donnent  chacun  une  généalogie  de 
a  Jésus-Christ  différente,  et,  pour  qiJk'on  ne 
a  croie  pas  que  ce  sont  de  ces  dififérences  lé- 
«  gères  qu'on  peut  attribuer  à  méprise  ou 
«  inadvertance,,  il  est  aisé  de  s'en  convaincre 
«  par  ses  yeux  en  lisant  Matthieu  au  châp.  i , 
«  et  Luc  au  chap.  m  :  on  verra  qu'il  y  a  quinze 
a  générations  de  plus  dans  l'une  que  dans 
«  l'autre;  que  depuis  David  elles  se  séparent 
a  absolument;  qu'elles  se  réunissent  à  Sala- 
a  thiel  ;  mais  qu'après  soufils  elles  se  séparent 
a  de  nouveau,  et  ne  se  réunissent  plus  qu'à 
«  Joseph. 

«  Dan  s.la  même  généalogie,  saint  Matthieu 
«  tombe  encore  dans  une  contradiction  ma- 
«  nifeste  ;  car  il  dit  qu'Osias  était  père  de  Jo- 
«nathan  ;  et  dans  les  Paralip amènes ^  li- 
ce vrel",  chap.  m,  v.  ii  et  12,  on  trouve 

^  Analyse  de  la  Religion  chrétienne»  p9ge  ad,  attribué* 
à  Saint-Évremond  \  Volt.  , 

*  VJnaljie  de  \a  Religion  chrétienne  fait  partie  d*un  volume  intitulé 
Recueil  néce$$aire^  dont  on  croit  que  Voltaire  fut  l'éditeur;  mais  je  re- 
marquerai que  VAnaljte  7  est  imprimée  sous  le  nom  de  Du  Marsais  ;  et 
4ci  Ydtaire  donne  cet  ouvrage  &  Saint-Évremond.  VAnaljte  de, la  Reli- 
gienehrétient^eix'tM  pcut-4tre  ni  de  Du  Marsais  ni  de  Saint-Enemond.  P. 
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«  trois  générations  entre  eux;  savoir ,  J'oas, 
a  AmaziaS;  Azarias^  desquels  Luc  ne  parle 
i(  pas  plus  que  Matthieu.  De  plus,  cette  gé- 
«  néalogie  ne  fait  rien  à  celle  de  Jésus , 
a  puisque  ^  selon  boU^e  loi  ^  Joseph  n'avait 
«  eu  aucun  commerce  avec  Marie.  » 

Pour  répondre  à  cette  objection  faite  de- 
puis le  temps  d'Orîgène,  et  renouvelée  de 
«iëcle  en  siècle,  il  faut  lire  Julius  Africanus* 
Voici  les  deux  généalogies  conciliées  dans 
la  table  suivante ,  telle  qu'elle  se  trouve  dans 
la  bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques. 

DAVID. 
SAi.oMoir  et  ses 
tlescendaiits,  rap- 
portés par    saiDt 
Matthieu. 


Natha»  et  ses 
descead^B^f  rap- 
portés  par  saint 
Luc. 


ESTHA. 


Mathah,  pre- 
mier mari. 


Melchi  ,  ou 
plutôt  Mathat  , 
second  mari. 


Xieur  femme  commu- 
ne, dont  on  ne  sait 
Jacob,  fils  de  point  le  nom;  mariée    Héli. 
Matfaan,  premier  premièrement  à  Uéli, 
mari.  dont  elle  n'a  point  en 

d'enfant,  et  ensuite  à 
Jacob  son  frère. 

Joseph,  fils  na- 


turel ^Jaeol». 


seloQ  k  loi. 
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Il  y  a  une  autre  manière  de  concilier  les 
deux  généalogies  par  saint  Épiphane. 

Suivant  lui ,  Jacob  Pabther ,  descendu  de 
Salomon  y  est  père  de  Joseph  et  de  Cléophas. 

Joseph  a  de  sa  première  femme  six  en- 
fants :  Jacques^  Josué^  Siméon^Juda^  Ma- 
rie y  et  Saiome. 

Il  épouse  ensuite  la  vierge  Marie  ^  mère 
de  Jésus  y  fille  de  Joachim  et  d'Anne. 

Il  y  a  plusieurs  autres  manières  d'expli- 
quer ces  deux  généalogies.  Voyez  l'ouvrage 
de  dom  Calmet^  intitulé  :  Dissertation  où 
ron  essaie  de  concilier  saint  Matthieu  avec 
saint  Luc  sur  la  géne'alogie  de  Jésus-Christ. 

Les  mêmes  savants  incrédules  qui  ne  sont 
occupés  qu'à  comparer  des  dates  y  à  exami- 
ner les  livres  et  les  médailles^  k  confronter 
les  anciens  auteurs^  à  chercher  la  vente  avec 
la  prudence  humaine^  et  qui  perdent  par 
leur  science  la  simplicité  de  la  foi^  repro- 
chent à  saint  Luc  de  contredire  les  autres 
Evangiles,  et  de  s'être  trompé  dans  ce  qu'il 
avance  sur  la  naissance  du  Sauveur.  Voici- 
comme  s'en  explique  témérairement  Fauteur 
de  \  Analyse  de  la  religion  chrétienne  (page 
a3). 

«  Saint  Luc  dit  que  Cyrénius  avait  le  gou- 
«  Temement  de  Syrie  lorsque  Auguste  fit 
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a  faire  le  dénombrement  de  tout  Fempire. 
a  On  va  voir  combien  il  se  rencontre  de 
«  faussetés  évidentes  dans  ce  peu  de  mots. 
«  r  Tacite  et  Suétone ,  les  plus  exacts  de 
«  tous  les  historiens^  ne  disent  pas  un  mot 
a  du  prétendu  dénombrement  de  tout  Fem- 
<(  pire,  qui  assurément  eût  été  un  événement 
«  bien  singulier ,  puisqu'il  n'y  en  eut  jamais 
«  sous  aucun  empereur^  du  moins  aucun 
a  auteur  ne  rapporte  qu'il  y  en  ait  eu.  2*  Cy- 
«  rénius  ne  vint  dans  la  Syrie  que  dix  ans 
<c  après  le  temps  marqué  par  Luc^  elle  était 
«  alors  gouvernée  par  Quintilius  Varus , 
a  comme  TertuUien  le  rapporte ,  et  comme 
a  il  est  confirmé  par  les  médailles.  » 

On  avouera  qu'en  effet  il* n'y  eut  jamais 
de  dénombrement  de  tout  l'empire  romain  y 
et  qu'il  n'y  eut  qu'un  cens  de  citoyens  ro- 
mains ,  selon  l'usage.  Il  se  peut  que  dès  co- 
pistes aient  .écrit  dénombrement  pour  cens, 
A  l'égard  de  Cyrénius ,  que  les  copistes  ont 
transcrit  Cyrinus ,  il  est  certain  qu'il  n'était 
pas  gouverneur  de  la  Syrie  dans  le  temps 
de  la  naissance  de  notre  Sauveur,  et  que 
c'était  alors  Quintilius  Varus;  mais  il  est  très 
naturel  que  Quintilius  Varus  ait  envoyé  en 
Judée  ce  même  Cyrénius  qui  lui  succéda , 
dix  ans  après,  dans  le  gouvernement  de  la 
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Syrie.  On  ne  doit  point  dissimuler  que  cette 
explication  laisse  encore  quelques  difficul- 
tés. 

Premièrement,  le  cens  fait  sous  Auguste 
ne  se  rapporte  point  au  temps  de  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ. 

Secondement ,  les  Juifs  n'étaient  point 
compris  dans  ce  cens.  Joseph  et  son  épouse 
n'étaient  point  citoyens  romains.  Marie  ne 
devait  donc  point,  dit-on,  partir  de  Naza- 
reth, qui  est  à  l'extrémité  de  la  Judée,  à 
quelques  milles  du  mont  Thahor,  au  milieu 
du  désert,  pour  aller  accoucher  à  Bethléem, 
qui  est  à  quatre-vingts  milles  de  Nazareth.  ' 

Mais  il  se  peut  très  aisément  que,  Cyrinus 
ou  Cyrénius  étant  venu  à  Jérusalem  de  la 
part  de  Quintilius  Varus  pour  imposer  un 
trihut  par  tête,  Joseph  et  Marie  eussent  reçu 
l'ordre  du  magistrat  de  Bethléem  de  venir 
se  présenter  pour  payer  le  tribut  dans  le 
bourg  de  Bethléem,  lieu  de  leur  naissance; 
il  n'y  a  rien  là  qui  soit  contradictoire. 

Les  critiques  peuvent  tâcher  d'infirmer 
cette  solution,  en  représentant  que  c'élait 
Hérode  seul  qui  imposait  les  tributs  ;  que 
les  Romains  ne  levaient  rien  alors  sur  la 
Judée;  qu'Auguste  laissait  Hérode  maître 
absolu  chez  lui,  moyennant  le  tribut  quo 

Voltaire.  t)icl.  Philos,  t.  v.  8 
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cet  Iduméen  payait  à  Fempire.  Mais  on  peut 
dans  un  besoin  s'arranger  avec  un  jprince 
tributaire,  et  lui  envoyer  un  intendant  pour 
établir  de  concert  avec  lui  la  nouvelle  taxe. 

Nous  ne  dirons  point  ici,  comme  tant 
d'autres,  que  les  copistes  ont  commis i)eau- 
coup  de  fautes ,  et  qu'il  y  en  a  plus  de  dix 
mille  dans  la  version  que  nous  avons.  Nous 
aimons  mieux  dire,  avec  les  docteurs  et  les 
plus  éclairés,  que  les  JÉvan^les  nous  ont 
été  donnés  pour  nous  enseigner  à  vivre  sain- 
tement^ et  non  pas  à  critiquer  savamment. 

Ces  prétendues  contradictions  firent  un 
effet  bi^i  terrible  sur  lé  déplorable  Jean 
Meslier^  curé  d'Etrepigni.et  de  Btk  en  Cham- 
pagne :  cet  homme  vertueux ,  à  la  vérité , 
et  très  charitable ,  mais  soinbre  et  mélanco- 
lique, n'ayant  guère  d'autres  livres  qae  la 
Bible  et  quelques  Pères,  les  lut  avec  une 
attention  qui  lui  devint  fatale;  il  ne  fut  pas 
assez  docile ,  lui  qui  devait  enseigner  la  do- 
cilité à  son  troupeau.  Il  vit  les  contradic- 
tions apparentes,  et  ferma  les  yeul  sur  la 
conciliation.  Il  crut  voir  des  contradictions 
affreuses  entre  Jésua  né  juif,  et  ensuite  re- 
connu Dieu;  entre  ce  Dieu  connu  d'abord 
pour  le  fils  de  Joseph,  charpentier,  et  le 
^rère  de  Jacques ,  ma^s  descendu  d'ua  eoi^ 
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pyrée  qui  n'existe  point  ^  pour  détruire  le 
péché  sur  la  terre^  et  la  laissant  couverte  de 
crioies^  entre  ce  Dieu  né  d'un  vil  ai*tisan^ 
et  descendant  de  David  par  son  père  qui 
n'était  pas  son  père^  entre  le  ci*éateur  de 
tous  les  mondes^  et  le  petit-fils  de  l'adultère. 
Bethsabée^  de  l'impudente  Ruth^  de  l'inces- 
tueuse Thamar^  de  la  prostituée  de  Jéricho^ 
■et  de  la  fenune  d'Abraham  ravie  par  un  roi 
d'Egypte,  ravie  ensuite  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans. 

Meslier  étale  avec  une  impiété  mons- 
trueuse toutes  ces  prétendues  contradic^ 
lions  qui  le  frappèrent,  et  dont  il  lui  aurait 
été  aisé  de  voir  la  solution ,  pour  peu  qu'il 
eut  eu  l'esprit  docile.  Enfin,  sa  tristesse 
s'augmentant  dans  sa  solitude,  il  eut  le  mal- 
heur de  prendre  en  horreur  la  sainte  reli- 
gion qu'il  devait  prêcher  et  aimer;  et,  n'é- 
coutant plus  que  sa  raison  séduite ,  il  abjura 
le  christianisme  par  un  testament  olographe, 
dont  il  laissa  trois  copies  après  sa  mort,  ar- 
rivée en  17^.  L'extrait  de  ce  testament  a 
été  imprimé  plusieurs  foi« ,  ^  c'est  un  scan- 
dale bien  cruel.  Un  curé  qui  demande  par- 
don à  Dieu  et  à  ses  paroissiens,  en  mourant, 
de  leur  avoir  enseigné  des  dogmes  chré- 
tiens !  un  curé  charitable  qui  a  le  christia- 
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nismé  en  exécration,  parceque  plusieurs 
chrétiens  sont  méchants ,  que  le  faste  de 
Rome  le  révolte,  et  que  les  difficultés  des 
saints  livres  l'irritent  !  un  curé  qui  parle  du 
christianisme  comme  Porphyre ,  Jamhlique, 
Epictète,  Marc -Aurèle,' Julien!  et  cela  lors- 
qu'il est  près  de  paraître  devant  Dieu  !  Quel 
coup  funeste  pour  lui  et  pour  ceux  que  son 
exemple  peut  égarer!     ' 

C'est  ainsi  que  le  malheureux  prédicant 
Antoine,  trompé  par  les  contradictions  ap- 
parentes qu'il  crut  voir  entre  la  nouvelle  loi 
et  l'ancienne,  entre  l'olivier  franc  et  l'olivier 
sauvage,  eut  le  malheur  de  quitter  la  religion 
chrétienne  pour  la  religion  juive;  et,  plus 
hardi  que  Jean  Meslier,  il  aima  mieux  mou- 
rir que  se  rétracter. 

On  voit,  par  le  testament  de  Jean  Meslier, 
que  c'étaient  surtout  les  contrariétés  appa- 
rentes des  Evangiles  qui  avaient  bouleversé 
l'esprit  de  ce  malheureux  pasteur,  d'ailleurs 
d'une  vertu  rigide ,  et  qu'on  ne  peut  regar- 
der qu'avec  compassion.  Meslier  est  profon- 
dément frappé  des  deux  généalogies  qui 
semblent  se  combattre  ;  il  n'en  avait  pas  vu 
la  conciliation;  il  se  soulève,  il  se  dépite,  en 
voyant  que  saint  Matthieu  fait  aller  le  père, 
la  mère,  et  l'enfantin  Egypte,  après  avoijr 
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J-eçu  rhommage  des  trois  mages  ou  rois  d'O- 
rient, et  pendant  que  le  vieil  Hérode,  crai- 
gnant d'être  détrôné  par  un  enfant  qui  vient 
de  naître  à  Bethléem,  fait  égorger  tous  les 
enfants  du  pays  poui'  prévenir  cette  révolu- 
tion. Il  est  étonné  que  ni  saint  Luc,  ni  saint 
Jean ,  ni  saint  Marc,  ne  parlent  de  ce  mas- 
sacre. Il  est  confondu  quand  il  voit  que 
saint  Luc  fait  rester  saint  Joseph ,  la  bien- 
heureuse vierge  Marie ,  et  Jésus  notre  Sau- 
veur, à  Bethléem,  après  quoi  ils  se  retirèrent 
à  Nazareth.  Il  devait  voir  que  la  sainte  fa- 
mille pouvait  aller  d'abord  en  Egypte,  et 
quelque  temps  après  à  Nazareth  sa  patrie. 

Si  saint  Matthieu  seul  parle  des  trois  ma- 
ges et  de  l'étoiJe  qui  les  conduisit  du  fond 
de  l'Orient  à  Bethléem,  et  du  massacre  des 
enfants }  si  les  autres  évangélistes  n'en  par- 
lent pas,  ils  ne  contredisent  point  saint  Mat- 
thieu ^  le  silence  n'est  point  une  contradic- 
tion. 

Si  les  trois  premiers  évangélistes,  saint 
Matthieu ,  ^aint  Marc  et  saint  Luc,  ne  font 
vivre  Jésus-Christ  que  trois  mois  depuis  son 
baptême  en  Galilée  jusqu'à  son  supplice  à 
Jérusalem;  et  si  saint  Jean  le  fait  vivre  trois 
ans  et  trois  mois,  il  est  aisé  de  rapprocher 
«aint  Jean  des  trois  autres  évangélistes,  puis- 
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qu'il  ne  dit  point  expressément  que  Jésu9- 
Christ  prêcha  en  Galilée  pendant  trois  ans 
et  trois  mois^  et  qu'on  T infère  seulement  de 
ses  récits.  Fallait-dl  renoncer  à  sa  religion 
sui*  de  simples  inductions  ;  sur  de  simples^ 
raisons  de  controverse^  sur  des  difEcultés 
de  chronolo[];ie  ? 

Il  est  impossible ,  dit  Meslier,  d'accorder 
saint  Matthieu  et  saint  Luc  y  quand  le  pre- 
mier dit  que  Jésus  en  sortant  du  désert  alla 
à  Gapharnaum  ^  et  le  second  qu'il  alla  à  Na^ 
zareth. 

Saint  Jean  dit  que  ce  fût  André  qui  s'atta- 
cha le  premier  à  Jésus-Qirist;  les  trois  autres 
évangélistes  disent  que  ce  fut  Simon  Pierre. 

Il  prétend  encore  qu'ib  se  contredisent 
sur  le  jour  où  Jésus  célébra  sa  pâque^  sur 
l'heure  de  son  supplice^  sur  le  lieu^  sur  le 
temps  de  son  apparition^  de  sa  résurrection. 
Il  est  persuadé  que  des  livres  qui  se  con- 
tredisent ne  peuvent  être  inspirés  par  le 
jSaintr-Esprit;  mais  il  n'est  pas  de  foi  que  le 
Saint-Ëspnt  ait  inspiré  toutes  les  syllabes^  jl 
ne  conduisit  pas  la  main  de  tous  les  copistes^ 
il  laissa  agir  les  causes  secondes  :  c'était  bien 
assez  qu'il  daignât  nous  révéler  les  princi- 
paux mystères;  et  qu'il  instituât  dans  la  suite 
des  temps  une  Église  pour  les  expliquer. 
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Toutes  ces  contradictions^  reprochées  si 
souvent  aux  Evangiles  avec  une  si  grande 
amertume,  sont  mises  au  grand  jour  par  les 
sages  commentateurs;  loin  dese  nuire,  elles 
s'expliquent  dhez  eux  Tune  par  l'autre;  elles 
se  prêtent  un  mutuel  secours  dans  les  con- 
cordances, et  dans  Tharmonie  des  quatre 
Evangiles. 

Et,  s'il  y  a  plusieurs  difficultés  qu'on  ne 
peut  expliquer,  des  profondeurs  qu'on  ne 
peut  comprendre,  des  aventures  qu'on  ne 
peut  croire,  des  prodiges  qui  révoltent  la 
faible  raison  humaine,  des  contradictions 
qu'on  ne  peut  concilier,  c'est  pour  exercer 
notre  foi ,  et  pour  humil^r  notre  esprit. 

COKTRADICTIOirS    DAKS    LES    JUGEMENTS   SUE    LES 

OUVRAGES. 

J'ai  quelquefois  entendu  dire  d'un  bon 
juge  plein  de  goût  :  Cet  homme  ne  décide 
que  par  humeur f  il  trouvait  hier  le  Poussin 
un  peintre  admirable;  aujourd'hui  il  le 
trouve  très  médiocre.  C'est  que  le  Poussin 
en  efifet  a  mérité  de  grands  éloges  et  des 
critiques. 

On  ne  se  contredit  pas  quand  on  est  en 
extase  devant  les  belles  scènes  d'Horace  et 
de  Curiace,  du  Cid  et.de  Chimène,  d'Au- 
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gustc'et  de  Cinna,  et  qu'on  voit  ensuite, 
avec  un  soulèvement  de  cœur  mêlé  de  la 
plus  vive  indignation,  quinze  tragédies  de 
suite  sans  aucun  intérêt,  sans  aucune  beau- 
té, et  qui  ne  sont  pas  même  écrites  en 
français. 

C'est  Fauteur  qui  se  contredit  :  c'est  lui 
qui  a  le  malheur  d'être  entièrement  différent 
de  lui-même.  Le  juge  se  contredirait,  s'il 
applaudissait  également  l'excellent  et  le  dé- 
testable. Il  doit  admirer  dans  Homère  là 
peinture  des  Prières  qui  marchent  après 
l'Injure,  les  yeux  mouillés  de  pleurs;   la 
ceinture  de  Vénus;  les  adieux  d'Hector  et 
d'Andromaque  ;  l'entrevue  d'Achille  et  de 
Priam.  Mais  doit-il  applaudir  de  même  à 
des  dieux  qui  se  disent  des  injures,  et  qui 
se  battent  ;  à  l'uniformité  des  combats  qui 
ne  décident  rien  ;  à  la  brutale  férocité  des 
héros;  à  l'avarice  qui  les  domine  presque 
"••tous;  enfin  à  un  poème  qui  finit  par  une 
trêve  de  onze  jours,  laquelle  fa^,  sans  doute, 
attendre  la  continuation  de  la  guerre  et  la 
prise  de  Troie  que  cependant  on  ne  trouve 
point? 

Le bonjuge  passe  souvent  de  l'approbation 
au  blâme,  quelque  bon  livre  qu'il  puisse  lire. 

'  Voyez  l'article  goût.  K.  - 
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CONTRASTE. 

Contraste;  opposition  de  figures,  de  si- 
tuations ,  de  fortune ,  de  mœurs,  etc.  Uno 
bergère  ingénue  fait  un  beau  contraste  dans 
un  tableau  avec  une  princesse  orgueilleuse. 
Le  rôle  de  l'Imposteur  et  celui  de  Cléante 
font  un  contraste  admirable  dans  le  Tartufe* 

Le  petit  peut  contraster  avec  le  grand 
dans  la  peinture,  mais  on  ne  peut  dire  qu'il 
lui  est  contraire.  Les  oppositions  de  cou- 
leurs contrastent  5  mais  aussi  il  y  a  des  cou- 
leurs contraires  les  unes  aux  autres,  c'est- 
à-dire  qui  font  un  mauvais  effet,  parce- 
qu' elles  choquent  les  yeux  lorsqu'elles  sont 
rapprochées. 

Contradictoire  ne  peut  se  dire  que  dans 
la  dialectique.  Il  est  contradictoire  qu'une 
chose  soit  et  ne  soit  pas,  qu'elle  soit  en  plu- 
sieurs lieux  à-la-fois ,  qu'elle  soit  d'un  tel 
nombre ,  d'une  telle  grandeur ,  et  qu'elle 
n'en  soit  pas.  Cette  opinion,  ce  discours, 
cet  arrêt ,  sont  contradictoires. 

Les  diverses  fortunes  de  Charles  XII  ont 
été  contraires,  mais  non  pas  contradictoires; 
elles  forment  dans  l'histoire  un  beau  con- 
traste. 

C'est  un  grand  contraste^  et  ce  sont  deux 

8. 
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choses  bien  contraires,  mais  il  n'est  point 
contradictoire  que  le  pape  ait  été  adoré  à 
Rome,  et  brûlé  à  Londres  le  même  jour  ^  et  * 
que  pendant  qu'on  l'appelait  vice-Dieu  en 
Italie,  il  ait  été  représenté  en  cochon  dans 
les  rues  de  Moscou,  pour  l'amusement  de 
Pierre-le-Grand . 

Mahomet  mis  à  la  droite  de  Dieu  dans  la 
moitié  du  globe,  et  damné  dans  l'autre,  est 
le  plus  grand  des  contrastes. 

Voyagez  loin  de  votre  pays,  tout  sera  con- 
traste pour  vous. 

Le  blanc  qui  le  premier  vit  un  nègre  fut 
bien  étonné;  mais  le  premier  raisonneui*  qui 
dit  que  ce  nègre  venait  d'une  paire  blanche 
m'étonne  bien  davantage,  son  opinion  est 
co.ntraire  à  la  mienne.  Un  peintre  qui  repré- 
sente des  blancs,  des  nègres,  et  des  olivâ- 
tres ,  peut  faire  de  beaux  contrastes. 

CONVULSIONS. 

On  dansa,  vers  l'an  171^4?  ^^^  ^^  cime- 
tière de  Saint-Médard,  il  s'y  fit  beaucoup  de 
miracles  :  en  voici  un  rapporté  dans  une 
chanson  de  madame  la  duchesse  du  Maine  :. 

Un  décrotteur  à  la  royale, 
Du  talon  gauche  estropié, 
Obtint  pour  grâce  spéciale 
D'être  boiteux  de  Tautre  pied. 
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Les  convulsions  miraculeuses  ^  comme 
on  sait;  continuèrent  jusqu'à  ce  qu'on  eut 
mis  une  garde  au  cimetière. 

De  par  le  roi ,  défense  à  Dieu 
De  feire  miracle  en  ce  lieu. 

Les  jésuites  y  comme  on  le  sait  encore ^  ne 
pouvant  plus  faire  de  tels  miracles  ^depuis 
que  leur  Xavier  avait  épuisé  les  grâces  de  la 
Compagnie  à  ressusciter  neuf  morts  de 
compte  fait,  s'avisèrent,  pour  balancer  le 
crédit  des  jansénistes ,  de  faire  graver  une 
estampe  de  Jésus-Christ  habillé  en  jésuite. 
Un  plaisant  du  parti  janséniste  ^  comme  on 
le  sait  encore  ;  mit  au  bas  de  l'estampe  : 

Admirez  Tartifice  extrême 

De  ces  moines  ingénieux  ; 

Ils  vous  ont  habillé  comme  eux , 

Mon  Dieu,  de  peur  qu'on  ne  vous  aime. 

Les  jansénistes ,  pour  mieux  prouver  que 
jamais  Jésus-Christ  n'avait  pu  prendre  l'ha- 
bit de  jésuite  ;  remplirent  Paris  de  convul- 
sions, et  attirèrent  le  monde  à  leur  préau. 
Le  conseiller  au  parlement,  Carré  de  Mont- 
geron ,  alla  présenter  au  roi  un  recueil  in-4** 
de  tous  ces  miracles,  attestés  par  mille  té- 
moins. Il  fut  mis,  comme  de  raison,  dans  un 
château ,  qù  l'on  tâcha  de  rétablir  son  cer-^ 
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veau  parle  régime;  mais  la  vérité  l'emporte 
toujours  sur  les  persécutions;  les  miracles 
se  perpétuèrent  trente  ans  de  suite  ^  sans  dis- 
continuer.On  fesait  venir  chez  soi  sœur  Rose^ 
sœar  Illuminée,  sœur  Promise,  sœur  Con- 
fite; elles  se  fesaient  fouetter  sans  qu'il  y 
parût  le  lendemain  :  on  leur  donnait  des 
coups  de  bûche  sur  leur  estomac  bien  cui- 
rassé, bien  rembourré,  sans  leur  faire  de 
mal;  on  les  couchait  devant  un  grand  feu, 
le  visage  frotté  de  pommade,  sans  qu'elles 
brûlassent;  enfin,  comme  tous  les  arts  se 
perfectionnent,  on  a  fini  par  leur  enfoncer 
des  épées  dans  les  chairs ,  et  par  les  cruci- 
fier. Un  fameux  maître  d'école  même  a  eu 
aussi  l'avantage  d'être  mis  en  croix;  tout 
cela  pour  convaincre  le  monde  qu'une  cer- 
taine bulle  était  ridicule,  ce  qu'on  aurait  pu 
prouver  sans  tant  de  frais.  Cependant  et  jé- 
suites et  jansénistes  se  réunirent  tous  contre 
V Esprit  des  Lois ,  et  contre....  et  contre.... 
et  contre...  et  contre...  Et  nous  osons  après 
cela  nous  moquer  des  Lapons,  des  Sa- 
moïèdes  et  des  Nègres ,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit  tant  de  fois  ! 

COQUILLES  (DES),   , 

ST  DES  SYSTEMES  BATIS  SUR  DES  COQDILLBS*. 

*  Cet  article  se  composait  des  chapitres  xii  »  xiii ,  xy, 
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CORPS. 

Corps  et  matière,  c'est  ici  même  chose, 
quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  synonyme  à  la  ri- 
gueur. Il  y  a  eu  des  gens  qui  par  ce  mot 
corps  ont  aussi  entendu  esprit.  Ils  ont  dit  : 
Esprit  signifie  originairement  50//^e^  il  n'y 
a  qu'un  corps  qui  puisse  souffler;  donc  es- 
prit et  corps  pourraient  bien  au  fond  être 
la  même  chose.  C'est  dans  ce  sens  que  La 
Fontaine  disait  au  célèbre  duc  de  La  Roche- 
foucauld : 

JTentends  les  esprits  corps  et  pétris  de  matière. 

Fable  xv  du  liv.  X. 

C'est  dans  le  même  sens  qu'il  dit  à  madame 
de  la  Sablière  :  * 

Je  subtiliserais  un  morceau  de  matière... 
Quintessence  d'atome,  extrait  de  la  lumière, 
Je  ne  sais  quoi  plus  vif  et  plus  mobile  encor. 

'  Fable  i  du  liv.  X. 

Personne  ne  s'avisa  de  harceler  le  bon  La 
Fontaine,  et  de  lui  faire  un  procès  sur  ces 
expressions.  Si  un  pauvre  philosophe  et 
même  un  poète  en  disait  autant  aujourd'hui , 
que  de  gens  pour  se  faire  de  fête,  que  de 

XTi,  XVII,  xviii,  des  Singularités  de  la  nature.  (Voyw 
Phjrsique ,  tome  TI.)  P. 
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folliculaires  pour  vendre  douze  sous  leurs^ 
extraits^  que  de  fripons,  uniquement  dans 
le  dessein  de  faire  du  mal  y  crieraient  au  phi- 
losophe, au  péripatéticien ,  au  disciple  de 
Gassendi,  à  Fécolier  de  Locke  et  des  pre- 
miers Pères ,  au  damné  ! 

De  même  que  nous  ne  savons  ce  que  c*est 
qu'un  esprit,  nous  ignorons  ce  que  c'est 
qu'un  corps  :  nous  voyons  quelques  pro- 
priétés^ mais  quel  est  ce  sujet  en  qui  ces 
propriétés  résident  ?  Il  n'y  a  que  des  coFps, 
disaient  Démocrite  et  Epicure  ;  il  n'y  a  point 
de  corps,  disaient  les  disciples  de  Zenon 
d'Élée. 

L'évéque  de  Cloyne,  Berkeley,  est  le  der- 
nier qui,  par  cent  sophismes  captieux,  a  pré- 
tendu prouver  que  les  corps  n  existent  pas. 
Us  n'ont,  dit-il,  ni  couleurs,  ni  odeurs,  ni 
chaleur^  ces  modalités  sont  dans  vos  sensa- 
tions, et  non  dans  les  objets.  Il  pouvait  s'é- 
pargner la  peine  de  prouver  cette  vérité; 
elle  était  assez  connue.  Mais  de  là  il  passe  à 
l'étendue,  à  la  solidité,  qui  sont  des  es- 
sences du  corps,  et  il  croit  prouver  qu'il  n'y 
a  pas  d'étendue  dans  une  pièce  de  drap  vert, 
parceque  ce  drap  n'est  pas  vert  en  effet; 
cette  sensation  du  vert  n'est  qu'en  vous; 
donc  cette  sensation  de  l'étendue  n'est  aussi 
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qu'en  vous.  £t^  après  avoir  §insi  détruit  l'é- 
tendue ;  il  conclut  que  la  solidité  qui  y  est 
attachée  tombe  d^elle-méme  ^  et  qu'ainsi  il 
n'y  a  rien  au  monde  que  nos  idées.  De  sorte 
que,  selon  ce  docteur,  dix  mille  hommes 
tués  par  dix  mille  coups  de  canon  ne  sont 
dans  le  fond  que  dix  mille  appréhensions  de 
notre  entendement  5  et  quand  un  homme 
fait  un  enfant  à  sa  fenune,  ce  n'est  qu'une 
idée  qui  se  loge  dans  une  autre  idée  dont  il 
naîtra  une  trobième  idée. 

H  ne  tenait  qu'à  M.  l'évéque  de  Cloyne 
de  ne  point  tomber  dans  l'excès  de  ce  ridi- 
cule. Il  croit  montrer  qu'ail  n'y  a  point  d'é- 
tendue, parcequ'un  corps  lui  a  pai*u  avec  sa 
lunette  quatre  fois  plus  gros  qu'il  ne  l'était  à 
ses  yeux,  et  quatre  fois  plus  petit  à  l'aide 
d'un  autre  verre.  De  là  il  conclut  qu'un 
corps  ne  pouvant  avoir  à-la-fois  quatre  pieds, 
seize  pieds,  et  un  seul  pied  d'étendue,  cette 
étendue  n'existe  pas^  donc  il  n'y  arien.  Il 
n'avait  qu'à  prendre  une  mesure ,  et  dire  : 
De  quelque  étendue  qu'un  corps  me  pa- 
raisse, il  est  étendu  de  tant  de  ces  mesures. 

U  lui  était  bien  aisé  de  voir  qu'il  n'en  est 
pas  de  l'étendue  et  de  la  solidité  comme 
des  sons,  des  couleurs,  des  saveurs,  des 
odeurs,  etc.  U  est  clair  que  ce  sont  en  nous 
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des  sentiments  excités  par  la  configuration 
des  parties^  mais  Fétendue  n'est  point  un 
sentiment.  Que  ce  bois  allumé  s'éteigne, 
je  n'ai  plus  chaud j  que  cet  air  ne  soit  plus 
frappé,  je  n'entends  plus;  que  cette  rose  se 
fane,  je  n'ai  plus  d'odorat  pour  elle  :  mais 
ce  bois,  cet  air,  cette  rose,  sont  étendus 
sans  moi.  Le  paradoxe  de  Berkeley  ne  vaut 
pas  la  peine  d'être  réfuté. 

C'est  ainsi  que  les  Zenon  d'Elée ,  les  Par- 
ménide,  argumentaient  autrefois;  et  ces  gens- 
là  avaient  beaucoup  d'esprit  :  ils  vous  prou- 
vaient qu'une  tortue  doit  aller  aussi  vite 
qu'Achiîle,  qu'il  n'y  a  point  de  mouvement; 
ils  agitaient  cent  autres  questions  aussi  uti- 
les. La  plupart  des  Grecs  jouèrent  des  gobe- 
lets avec  la  philosophie,  et  transmirent  leurs 
tréteaux  à  nos  scolastiques.Bayle  lui-même  a 
été  quelquefois  de  la  bande;  il  a  brodé  des 
toiles  d'araignées  comme  un  autre;  il  argu- 
mente, à  l'article  Zenon  y  contre  l'étendue 
divisible  de  la  matière ,  et  la  contiguïté  des 
corps;  il  dit  tout  ce  qu'il  ne  serait  pas  per- 
mis de  dire  à  un  géomètre  de  six  mois. 

II  est  bon  de  savoir  ce  qui  avait  entraîné 
l'évêque Berkeley  dans  ce  paradoxe.  J'eus, 
il  y  a  long-temps,  quelques  conversations 
arec  lui;  il  me  dit  que  l'origine  de  son  opi- 
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nion  venait  de  ce  qu'on  ne  peut  concevoir 
ce  que  c'est  que  ce  sujet  qui  reçoit  reten- 
due*. Et  en  effet,  il  triomphe  dans  son  livre, 
quand  il  demande  à  Hilas  ce  que  c'est  que 
ce  sujet,  ce  suhstratum ,  cette  substance. 
Cest  le  corps  étendu,  répond  Hilas<.  Alors 
l'évêque,  sous  le  nom  de  Philonoiis,  se 
moque  de  lui  5  et  le  pauvre  Hilas,  voyant 
qu'il  a  dit  que  l'étendue  est  le  sujet  de  Té- 
tendue,  et  qu'il  a  dit  une  sottise,  demeure 
tout  confus,  et  avoue  qu'il  n'y  comprend 
rien  ;  qu'il  n'y  a  point  de  coi*ps,  que  le  monde 
matériel  n'existe  pas,  qu'il  n'y  a  qu'un 
inonde  intellectuel. 

Hilas  devait  dire  seulement  à  Philonôiis  : 
Nousne  savons  rien  sur  le  fond  de  ce  sujet, 
de  cette  substance  étendue,  solide,  divisi- 
ble, mobile,  figurée,  etc.  ^  je  ne  la  connais 
pas  plus  que  le  sujet  pensant,  sentant  et 
voulant  ;  mais  ce  sujet  n'en  existle  pas  moins, 
puisqu'il  a  jdes  propriétés  essentielles  dont 
il  ne  peut  être  dépouillé  '. 

Nous  sommes  tous  comme  la  plupart  des 

*  Voyez  sur  cet  objet  l'article  Extstekck'  dans  VEri" 
cjclopédUi  c'est  le  seul  oiivrage  où  la  question  de  l'exis- 
tence des  objets  extérieurs  ait  été  bien  éclaircie ,  et  où 
l'on  trouve  les  principes  qui  penyent  conduire  à  la  ré* 
soudre.  K. 

*  Far  1*  chevalier  de  Jaucourt.  P. 
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dahies  de  Paris  y  elles  font  grande  chère  sans 
savoir  ce  qui  entre  dans  les  rag;oùts;  de  même 
nous  jouissons  des  cor{)s  sans  savoir  ce  qui 
les  compose.  De  quoi  est  fait  le  corps  ?  de 
parties ,  et  ces  parties  se  résolvent  en  d'au- 
tres parties.  Que  sont  ces  dernières  parties? 
toujours  des  corps  ;  vous  divisez  sans  cesse^ 
et  vous  n'avancez  jamais. 

Enfin  un  subtil  philosophe ,  remarquant 
qu'un  tableau  est  fuit  d'in^édients  dont  au- 
cun n'est  un  tableau  y  et  une  maison  de  ma- 
tériaux dont  aucun  n'est  une  maison  y  ima- 
gina que  les  corps  sont  bâtis  d'une  infinité 
de  petits  êtres  qui  ne  sont  pas  corps  5  et  cela 
s'appelle  des  monades.  Ce  système  ne  laisse 
pas  d'avoir  son  bon,  et,  s'il  était  révélé,  je  le 
croirais  très  possible  ;  tous  ces  petits  êtres 
seraient  des  points  mathématiques ,  des  es- 
pèces d'ames  qui  n'attendraient  qu'un  habit 
pour  se  mettre  dedans  :  ce  serait  une  mé- 
tempsycose continuelle.  Ce  système  en  vaut 
bien  un  autre  ;  je  l'aime  bien  autant  que  la 
déclinaison  des  atomes,  les  formes  substan- 
tielles, la  grâce  versatile,  et  les  vampires. 

COURTISANS  LETTRÉS  \ 

*  Cet  article  se  compose  de  la  xx«  Lattre  sur  Us  Ati" 
glais  {Sur  les  seigneurs  qui  cultivent  les  lettres).  Mélanges 
historiques,  tonie  I.  P^ 
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COUTUMES. 

H  y  a,  dit-on,  cent  quarante-quatre  cou- 
tumes en  France  qui  ont  force  de  loi  ;  ces  lois 
sont  presque  toutes  différentes.  Un  homme 
qui  voyage  dans  ce  pays  change  de  loi  pres- 
que autant  de  fois  qu'il  change  de  chevaux 
de  poste.  La  plupart  de  ces  coutumes  ne 
commencèrent  à  être  rédigées  par  écrit  que 
du  temps  de  Charles  Vil  ^  la  grande  raison 
c'est  qu'auparavant  ti^ës  peu  de  gens  savaient 
écrire.  On  écrivit  donc  une  partie  d'une  par- 
tie de  la  coutimie  de  Ponthieu  ;  mais  ce  grand 
ouvrage  ne  fut  achevé  par  les  Picards  que 
sous  Charles  "VIII.  Il  n'y  en  eut  que  seixe 
de  rédigées  du  temps  de  Louis  XII.  Enfiu 
aujourd'hui  la  jurisprudence  s'est  tellement 
perfectionnée,  qu'il  n'y  a  guère  de  coutume 
qui  n'ait  plusieurs  commentateurs;  et  tous^ 
conmie  on  croit  hien ,  d'un  avis  différent.  Il 
y  en  a  déjà  vingt-six  sur  la  coutume  de  Paris. 
Les  juges  ne  savent  auquel  çntendre  ;  mais , 
pour  les  mettre  à  leur  aise,  on  vient  de 
faire  la  coutume  de  Paris  en  vers.  C'est  ainsi 
qu'autrefois  la  prêtresse  de  Delphes  rendait 
ses  oracles. 

hes  mesures  sont  aussi  difîfiérentes  que  les 
coutumes  ,  de  sorte  que  ce  qui  est  vrai  dans 
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le  faubourg  de  Montmartre  devient  faux 
dans  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Dieu  ait  pitié 
de  noitf  ! 

CREDO.   Vojez  SYMBOLE. 

CRIMES  OU  DÉUTS  DE  TEMPS  ET  DE  LIEU  n 

Un  Romain  tue  malheureusement  en 
Egypte  un  chat  consacré  ;  et  le  peuple  en 
"fureur  punit  ce  sacrilège  en  déchirant  le  Ro- 
main en  pièces.  Si  on  avait  mené  ce  Romain 
au  tribunal^  et  si  les  juges  avaient  eu  le  sens 
commun ,  ils  l'auraient  condamné  à  deman- 
der  pardon  aux  Egyptiens  et  aux  chats  ^  à 
payer  une  forte  amende ,  soit  en  argent,  soit 
en  souris.  Us  lui  auraient  dit  qu'il  faut  res- 
pecter les  sottises  du  peuple  quand  on  n'esta 
pas  assez  fort  pour  les  corriger. 

Le  vénérable  chef  de  la  justice  lui  aurait 
parlé  à  peu  près  ainsi  :  Qiaque  pay«  a  ses 
impertinences  légales^  et  ses  délits  de  temps 
et  de  lieu.  Si  dans  votre  Rome ,  devenue 
souveraine  de  l'Europe,  de  l'Afi^ique,  et  de 
l'Asie -Mineure,  vous  alliez  tuer  un  poulet 
sacré  dans  le  temps  qu'on  lui  donne  du  grain 
pour  savoir  au  juste  la  volonté  des  dieux, 
vous  seriez  sévèrement  puni.  Nous  croyons 
que  vous  n'avez  tué  notre  chat  que  par  mé- 
*  Voyez  aussi  l'article  délits  locaux.  P. 
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garde.  La  cour  vous  admoneste.  Allez  en 
paix  ;  soyez  plus  circonspect. 

C'est  une  chose  très  indifférente  d'avoir 
une  statue  dans  son  vestibule^  mais  si ,  lors 
qu'Octave  surnommé  Auguste  était  maître 
absolu^  un  Romain  eut  placé  chez  lui  une 
statue  de  Brutus  y  il  eût  été  puni  comme  sé- 
ditieux. Si  un  citoyen  avait^  sous  un  empe- 
reur régnant^  la  statue  du  compétiteur  k 
l'empire,  c'était,  disait- on,  un  crime  de 
lèse-majesté,  de  haute  ti*ahison. 

Un  Anglais  ne  sachant  que  faire  s'en  va 
à  Rome  5  il  rencontre  le  prince  Charles- 
Edouard  chez  un  cardinal;  il  en  est  fort  con- 
tent. De  retour  chez  lui,  il  boit  dansun  cabaret 
k  la  santé  du  prince  Charles- Edouard.  Le  ' 
voilà  accusé  de  haute  trahison.  Mais  qui  a-t-il 
trahi  hautement,  lorsqu'il  a  dit,  en  buvant, 
qu'il  souhaitait  que  ce  prince  se  portât  bien  ? 
S'il  a  conjuré  pour  le  mettre  sur  le  trône, 
alors  il  est  coupable  envers  la  nation  ;  mais 
jusque-là  on  ne  voit  pas  que  dans  Fexactt 
justice  le  parlement  puisse  exiger  de  lui  au- 
tre chose  que  de  boire  quatre  coups  à  la  santé 
de  la  maison  de  Hanovre,  s'il  en  a  bu  deux 
à  la  santé  de  la  maison  de  Stuart. 
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On  sait  combien  il  faut  respecter  Notre- 
Dame  de  Lorette,  quand  ou  est  dans  la 
Marche  d'Ancône.  Trois  jeunes  cens  y  ar- 
rivent 'y  ils  font  de  mauvaises  plaisanteries  sur 
la  maison  de  Notre  -  Dame  qui  a  voyagé  par 
l'air^  qui  est  venue  en  Dalmatie^  qui  a  changé 
deux  ou  trois  fois  de  place  ,  et  qui  enfin  ne 
s'est  trouvée  comnaodément  qu'à  Lorette. 
Nos  trois  étourdis  chantent  à  souper  une 
chanson  faite  autrefois  par  quelque  huguenot 
contre  la  translation  de  la  santa  casa  de  Jé- 
rusalem au  fond  du  golfe  Adriatique.  Un  fa- 
natique est  instruit  par  hasard  de  ce  qui  s'est 
passé  à  leur  souper;  il  fait  des  perquisitions  ; 
il  cherche  des  témoins;  il  engage  un  mon- 
signore  à  lâcher  un  mooitoire.  Ce  monitoire 
alarme  les  consciences.  Chacun  tremble  de 
ne  pas  parler.  Tourières,  bedeaux,  cabare- 
tiers  y  laquais,  servantes^  ont  bien  entendu 
tout  ce  qu'on  n'a  point  dit,  ont  vu  tout  ce 
qu'on  n'a  point  fait;  c'est  un  vaca^rme,  un 
scandale  épouvantable  dans  toute  la  Marche 
d'Ancône.  Déjà  l'on  dit  à  une  demi^lieue  de 
Lorette  que  ces  enfants  ont  tué  Notre-Dame; 
à  une  lieue  plus  loin  on  assure  qu'ils  ont  jeté 
la  santa  casa  dans  la  mer.  Enfin  ils  sont  con- 
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•damnés.  La  sentence  porte  que  d'abord  on 
leur  coupera  la  main ,  qu'ensuite  oii  leur  ar- 
rachera la  langue ,-  qu'après  cela  on  les  met- 
tra à  la  tortui'e  pour  savoir  d'eux  (  au  moins 
par  signes)  combien  il  y  avait  de  couplets  à 
la  chanson  ;  et  qu'enfin  ils  seront  brûlés  k 
petit  feu. 

Un  avpcat  de  Milan  ^  qui  dans  ce  temps 
se  trouvait  à  Lorette ,  demanda  au  principal 
juge  à  quoi  donc  il  aurait  condamné  ces  en- 
fants s'ils  avaient  violé  leur  mère ,  et  s'ils 
l'avaient  ensuite  égorgée  pour  la  manger. 
Oh  !  oh  !  répondit  le  juge,  il  y  a  bien  de  la 
différence!  violer,  assassiner,  et  manger  son 
père  et  sa  mère  n'e^  qu'un  délit  contre  les 
hommes. 

Avez-vous  une  loi  expresse,  dit  le  Mila- 
nais, qui  vous  force  à  faire  périr  par  un  si 
honriUe  supplice  des  jeunes  gens  à  peine 
sortis  de  TenÊuice,  pour  s'être  moqués  in- 
discrètement de  la  santa  casa  dont  on  rit 
d'un  rire  de  mépris  dans  le  monde  entier, 
excepté  dans  la  Marche  d'Ancône?  Non,  dit 
le  juge  ;  la  sagesse  de  notre,  juri^rudence 
laisse  tout  à  notre  discrétion. — Fort  bien  5 
vous  deviez  donc  avoir  la  discrétion  de  son- 
ger que  l'un  de  ces  enfants  est  le  petitrfils 
d'Ain  général  qui  a  versé  son  sang  pour  la  pa- 
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trie,  et  le  neveu  d'une  abbesse  aimable  et 
respectable  :  cet  enfant  et  ses  camarades  sont 
des  étourdis  qui  méritent  une  correction 
paternelle.  Vous  arracbez  à  Fétat  des  ci- 
toyens qui  pourraient  un  jour  le  servir;  vous 
vous  souillez  du  sang  innocent,  et  vous  êtes 
plus  cruels  que  les  Cannibales.  Vous  vous 
rendez  exécrables  à  la  dernière  postérité. 
Quel  motif  a  été  assez  puissant  pour  éteindre 
ainsi  en  vous  la  raison,  la  justice,  Fhumanité, 
et  pour  vous  changer  en  bêtes  féroces  ?  — 
Le  malheureux  juge  répondit  enfin  :  Nous 
avions  eu  des  querelles  avec  le  clergé  d'An- 
cône  ;  il  nous  accusait  d'être  trop  zélés  pour 
les  libertés  de  l'Église  lombarde ,  et  par  con- 
séquent de  n'avoir  point  de  religion.  J'en- 
tends, dit  le  Milanais,  vous  avez  été  assas- 
sins pour  paraître  chrétiens.  A  ces  mots,  le 
juge  tomba  par  terre  comme  fi-appé  de  la 
foudre  :  ses  confrères  perdirent  depuis  leurs 
emplois  ;  ils  crièrent  qu'on  leur  fesait  injus- 
tice ;  ils  oubliaient  celle  qu'ils  avaient  faite, 
et  ne  s'apercevaient  pas  que  la  main  de  Dieu 
était  sur  eux  \ 

Pour  que  sept  personnes  se  donnent  léga- 

^  Vo  jez ,  dans  le  second  volume  de  Politique  et  Législa* 
tion,  la  Relation  de  la  mort  du  chevalier  de  La  Barre, 
et  le  dernier  chapitre  de  V Histoire  du  parlement.  K.^ 
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lement  ramusement  d'en  fkire  périr  une  hui- 
tième en  public  à  coups  de  barre  de  fer  sur 
un  théâtre  5  pour  qu'ils  jouissent  du  plaisir 
secret  et  mal  démêlé  dans  leur  cœur  de 
voir  comment  cet  homme  souffrira  son  sup- 
plice ^  et  d'en  parler  ensuite  à  table  avec 
leurs  femmes  et  leurs  voisins  ;  pour  que  des 
exécuteurs ,  qui  font  gaiement  ce  métier , 
comptent  d'avance  T'argent  qu'ils  vont  ga- 
gner j  pour  que  le  public  coure  à  ce  specta- 
cle comme  à  la  foire ,  etc. }  il  fanh  que  le 
crime  mérite  évidemment  ce  supplice  du 
consentement  de  toutes  les  nations  policées^ 
et  qu'il  soit  nécessaire  au  bien  de  la  société  : 
car  il  s'agit  ici  de  l'humanité  entière.  Il  faut 
surtout  que  l'acte  du  délit  soit  démontré  non 
conune  une  proposition  de  géométrie  ^  mais 
autant  qu'un  fait  peut  l'être. 

Si,  contre  cent  mille  probabilités  que  l'ac- 
cusé est  coupable,  il  y  en  a  une  seule  qu'il 
est  innocent,  cette  seule  doit  balancer  toutes 
les  autres. 

QUESTION  SI  DKUX  TEMOINS  SUFFISENT  POUR  FAIRE 
PENDRE  UN    HOMME. 

On  s'est  imaginé  long-temps,  et  le  pro- 
verbe en  est  resté ,  qu'il  suffit  de  deux  té- 
moins pour  faire  pendre  un  homme  en  sûreté 

YoLTAXEE.  Dict.  philos.  T.  y.  9 
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de  conscience.  Encore  une  équivoque  !  les 
équivoques  gouvernent  donc  le  monde?  Il 
est  dit  dans  saint  Matthieu  (  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  remarqué  )  :  a  II  suffira  de  deux 
«  ou  trois  témoins  pour  réconcilier  deux 
a  amis  brouillés  ;  »  et  d'après  ce  texte  on  a 
réglé  la  jurisprudence  criminelle,  au  point 
de  statuer  que  c'est  une  loi  divine  de  tuer 
un  citoyen  sur  la  déposition  uniforme  de 
deux  témoins  qui  peuvent  être  des  scélérats] 
Une  foule  de  témoins  uniformçs  ne  peut 
constater  une  chose  improbable  niée  par  l'ac- 
cusé }  on  l'a  déjà  dit.  Que  fout-il  donc  faire 
en  ce  cas?  attendre,  remettre  le  jugement 
à  cent  ans,  comme  fesaient  les  Athéniens. 

Rapportons  ici  un  exemple  frappant  de  ce 
qui  vient  de  se  passer  sous  nos  yeux  à  Lyon. 
Une  femme  ne  voit  pas  revenir  sa  fille  chez 
elle,  vers  les  onze  heures  du  soir;  elle  court 
partout)  elle  soupçonne  sa  voisine  d'avoir 
caché  sa  fille  ;  elle  la  redemande  ;  elle  l'ac- 
cuse de  l'avoir  prostituée.  Quelques  semaines 
après,  des  pêcheurs  trouvent  dans  le  Rhône, 
à  Condrieux,  une  fille  noyée  et  tout  en  pour- 
riture. La  femme  dont  nous  avons  parlé 
croit  que  c'est  sa  fille.  Elle  est  persuadée 
par  les  ennemis  de  sa  voisine  qu'on  a  dés- 
honoré sa  fille  chez  cette  voisine  même, 
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qu'on  Ta  étranglée,  qu'on  Fa  jetée  dans  le 
Rhône.  Elle  le  dit ,  elle  le  crie  :  la  populace 
le  répète.  Il  se  trouve  bientôt  des  gens  qui 
savent  parfaitement  les  moindres  détails  de 
ce  crime.  Toute  la  ville  est  en  rumeur  ^  toutes 
les  bouches  crient  vengeance.  Il  n'y  a  rien 
jusque-là  que  d'assez  commun  dans  une  po- 
pulace sans  jugement  :  mais  voici  le  rare, 
le  prodigieux.  Le  propre  fils  de  cette  voi- 
sine,  un  enfant  de  cinq  ans  et  demi  j  accuse 
sa  mère  d'avoir  fait  violer  sous  ses  yeux  cette 
malheureuse  fille  retrouvée  dans  le  Rhône , 
de  l'avoir  fait  tenir  par  cinq  hommes  pen- 
dant que  le  sixième  jouissait  d'elle.  Il  à  en- 
tendu les  paroles  que  prononçait  la  violée  ^ 
il  peint  ses  attitudes  ;  il  a  vu  sa  mère  et  ces 
scélérats  étrangler  cette  infortunée  immé- 
diatement après  la  consommation.  Il  a  vu  sa 
mère  et  les  assassins  la  jeter  dans  un  puits, 
fen  retirer,  l'envelopper  dans  un  drap  j  il  a 
vu  ces  monstres  la  porter  en  triomphe  dans 
les  places  publiques,  danser  autour  du  ca- 
davre ,  et  le  jeter  enfin  dans  le  Rhône.  Les 
juges  sont  obligés  de  mettre  aux  fers  tous  les 
prétendus  complices  )  des  témoins  déposent 
contre  eux.  L'enfant  est  d'abord  entendu, 
et  il  soutient  avec  la  naïveté  de  son  âge  tout 
ce  qu'il  a  dit  d'eux  et  de  sa  mère.  Comment 


496  CRIMES. 

imaginer  que  cet  enfant  n'ait  pas  dit  la  pure 
vérité?  Le  crime  n'est  pas  vraisemblable  j 
mais  il  l'est  encore  moins  qu'à  cinq  ans  et 
demi  on  calomnie  ainsi  sa  mère^  qu'un  en- 
fant répète  avec  uniformité  toutes  les  cirr 
onstances  d'un  crime  abominable  et  inouï ^ 
'il  n'en  a  pas  été  le  témoin  oculaire,  s'il  n'en 
a  pas  été  vivement  frappé ,  si  la  force  de  la 
vérité  ne  les  arrache  à  sa  bouche. 

Tout  le  peuple  s'attend  à  repaître  ses 
yeux  du  supplice  des  accusés. 

Quelle  est  la  fin  de  cet  étrange  procès 
criminel?  Il  n'y  avait  pas  un  mot  de  vrai 
dans  l'accusation.  Point  de  fille  violée,  point 
de  jeunes  gens  assemblés  chez  la  femme  ac- 
cusée, point  de  meurtre,  pas  la  moindre 
aventure^  pas  le  moindre  bruit.  L'enfant 
avait  été  suborné,  et  par  qui  ?  chose  étrange, 
mais  vraie  !  par  deux  autres  enfants  qui 
étaient  fils  des  accusateurs.  Il  avait  été  sur 
le  point  de  faire  brûler  sa  mère  pour  avoir 
des  confitures. 

Tous  les  chefs  d'accusation  réunis  étaient 
impossibles.  Le  présidial  de  Lyon ,  sage  et 
éclairé,  après  avoir  déféré  à  la  fureur  pu- 
blique au  point  de  rechercher  les  preuves  les 
plus  surabondantes  pour  et  contreles  accusés, 
les  absout  pleinement  et  d'une  voix  unanime. 
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Peut-être  autrefois  aurait-on  fait  rouer  et 
brûler  tous  ces  accusés  inuocents^  à  l'aid« 
d'un  monitoire^  pour  avoir  le  plaisir  de  faire 
ce  qu'on  appelle  une  justice ,  qui  est  la  tra- 
gédie de  la  canaille. 

CRIMINALISTE. 

Dans  les  antres  de  la  chicane  on  appelle 
grand  criminaliste  un  barbare  en  robe  qui 
sait  faire  tomber  les  accusés  dans  le  piège  ^ 
qui  ment  impudemment  pour  découvrir  la 
vérité,  qui  intimide  des  témoins,  et  qui  les 
force,  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent,  à  déposer 
contre  le  prévenu  :  s'il  y  a  une  loi  antique 
et  oubliée,  portée  dans  un  temps  de  guerres 
civiles,  il  Fa  fait  revivre,  il  la  réclame  dans 
un  temps  de  paix.  Il  écarte ,  il  affaiblit  tout 
ce  qui  peut  servir  à  justifier  un  malheureux; 
il  amplifie,  il  aggrave,  tout  ce  qui  peut  ser- 
vir à  le  condamner;  son  rapport  n'est  pas 
d'un  juge,  mais  d'un  ennemi.  Il  mérite  d'être 
pendu  à  la  place  du  citoyen  qu'il  fait  pendre. 

CRIMINEL. 
Procès  criminel. 

On  a  puni  souvent  par  la  mort  des  actions 
très  innocentes;  c'est  ainsi  qu'en  Angleterre 
Richard  III  et  Edouard  IV  firent  condamner 
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par  des  juçes  ceux  qu'ils  soupçonnaient  de 
ne  leur  être  pas  attachés.  Ce  ne  sont  pas  là 
des  procès  criminels,  ce  sont  des  assassi- 
nats commis  par  des  meurtriers  privilégiés. 
Le  dernier  degré  de  la  perversité  est  de  faire 
servir  les  lois  à  l'injustice. 

On  a  dit  que  les  Athéniens  punissaient  de 
mort  tout  étranger  qui  entrait  dans  l'église , 
c'est-à-dire  dans  l'assemblée  du  peuple.  Mais 
si  cet  étranger  n'était  qu'un  curieux,  rien 
n'était  plus  barbare  que  de  le  faire  mourir. 
Il  est  dit  dans  ï Esprit  des  Lois''  qu'on  usait 
de  cette  rigueur  <c  parceque  cet  homme  usur- 
«  pait  les  droits  de  la  souveraineté.  »  Mais 
un  Français  qui  entre  à  Londres  dans  la 
chambre  des  communes ,  pour  entendre  ce 
qu'on  y  dit,  ne  prétend  point  faire  le  souve- 
rain. On  le  reçoit  avec  bonté.  Si  quelque 
membre  de  mauvaise  humeur  demande  le 
Clear  the  house  ,  Eclair cissez  la  chambre , 
mon  voyageur  l'éclaircit  en  s'en  allant  ;  il 
n'est  point  pendu.  Il  est  croyable  que  si  les 
Athéniens  ont  porté  cette  loi  passagère,  c'é- 
tait dans  un  temps  où  l'on  craignait  qu'un 
étranger  ne  fut  un  espion ,  et  non  qu'il  s'ar- 
rogeât les  droits  de  souverain.  Chaque  Athé- 
nien opinait  dans  sa  tribu ^  tous  ceux  de  la 

'  Liv.  II ,  cb.  II.  Volt. 
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tribu  se  connaissaient  ;  un  étrang;er  n'aurait 
pu  aller  porter  sa  fève. 

Nous  ne  parlons  ici  que  des  vrais  procès 
criminels.  Chez  les  Romains  tout  procès  cri- 
minel était  public.  Le  citoyen  accusé  des 
plus  énormes  crimes  avait  un  avocat  qui 
plaidait  en  sa  présence,  qui  fesait  même  des 
interrogations  à  la  partie  adverse,  qui  discu- 
tait tout  devant  ses  juges.  On  produisait  à 
portes  ouvertes  tous  les  témoins  pour  ou 
contre,  rien  n'était  secret.  Cicéron  plaida 
pour  Milon  qui  avait  assassiné  Clodius  en 
plein  jour  à  la  vue  de  mille  citoyens.  Le 
même  Cicéron  prit  en  main  la  cause  deRos- 
cius  Amerinus^  accusé  de  parricide.  Un  seul 
juge  n'interrogeait  pas  en  secret  des  témoins 
qui  sont  d'ordinaire  des  gens  de  la  lie  du 
peuple,  auxquels  on  fait  dire  ce  qu'on 
lient. 

Un  citoyen  romain  n'était  pas  appliqué  à 
la  torture  sur  l'ordre  arbitraire  d'un  autre 
citoyen  romain  qu'un  contrat  eût  revêtu  de 
ce  droit  cruel.  On  ne  fesait  pas  cet  horrible 
outrage  à  la  nature  humaine  dans  la  personne 
de  ceux  qui  étaient  regardés  comme  les  pre- 
miers des  hommes,  mais  seulement  dans  celle 
des  esclaves  regardés  à  peine  comme  des 
hommes.  Il  eût  mieux  valu  ne  point  employer 
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la    torture    contre    les    esclaves    mêmes*. 

L'instruction  d'un  procès  criminel  se  res- 
sentait à  Rome  de  la  magnanimité  et  de  la 
franchise  de  la  nation. 

Il  en  est  ainsi  à  peu  près  à  Londres.  Le  se- 
cours d'un  avocat  n'y  est  refusé  à  personne 
en  aucun  cas  j  tout  le  monde  est  jugé  par 
«es  pairs.  Tout  citoyen  peut  de  trente-six 
bourgeois  jurés  en  récuser  douze  sans  cause, 
douze  en  alléguant  des  raisons ,  et  par  con- 
séquent choisir  lui-même  les  douze  autres 
pour  ses  juges.  Ces  juges  ne  peuvent  aller  ni 
en-deçà,  ni  au-delà  de  la  loi  5  nulle  peine 
n'est  arbitraiFe,nul  jugement  ne  peut  être  exé- 
cuté que  l'tfnn'en  ait  rendu  compte  au  roi, 
qui  peut  et  qui  doit  faire  grâce  à  ceux  qui  en 
sont  dignes ,  et  à  qui  la  loi  ne  la  peut  faire  : 
ce  cas  arrive  assez  souvent.  Un  homme  vio- 
lemment outrage  aura  tué  l'offenseur  dam 
un  mouvement  de  colère  pardonnable  5  il 
est  condamné  par  la  rigueur  de  la  loi,  et 
sauvé  par  la  miséricorde,  qui  doit  être  le 
partage  du  souverain. 

Remarquons  bien  attentivement  que,  dans 
ce  pays  où  les  lois  sont  aussi  favorables  à 
l'accusé  que  terribles  pour  le  coupable,  non 
seulement  un  emprisonnement  fait  sur  la  dé- 

'  Voyez  Particle  torture.  K. 
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nouciation  fausse  d'un  accusateur  est  puni 
par  les  plus  grandes  réparations  et  les  plus 
fortes  amendes^  mais  que,  si  un  emprisonne- 
ment illégal  a  été  ordonné  par  un  ministre 
d'état  à  l'ombre  de  l'autorité  royale,  le  mi- 
nisti'e  est  condamné  à  payer  deux  guinées 
par  heure  pour  tout  le  temps  que  le  citoyen 
a  demeuré  en  prison. 

FROCÉDURE  CRIMINELLE  CHEZ  CERTAINES  NATIONS. 

Il  y  a  des  pays  oii  la  jurisprudence  crimi- 
nelle fut  fondée  sur  le  droit  canon,  et  même 
sur  les  procédures  de  l'inquisition,  quoique 
ce  nom  y  soit  détesté  depuis  long-temps.  Le 
peuple  dans  ces  pays  est  demeuré  encore 
dans  une  espèce  d'esclavage.  Un  citoyen 
poiu*suivi  par  l'homme, du  roi  est  d'abord 
plongé  dans  un  cachot,  ce  qui  est  déjà  un 
véritable  supplice  pour  un  honune  qui  peut 
être  innocent.  Un  seul  juge,  avec  son  gref- 
fier, entend  secrètement  chaque  témoin  as- 
signé l'un  après  l'autre. 

Comparons  seulement  ici  en  quelques 
points  la  procédure  criminelle  des  Romains 
avec  celle  d'un  pays  de  l'Occident  qui  fut 
autrefois  une  province  romaine. 

Chez  les  Romains  les  témoins  étaient  en- 
tendus publiquement  en  présence  de  l'ac- 

9. 
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cusé,  qui  pouvait  leur  répondre,  les  inter-  ' 
roger  lui-même,  ou  leur  mettre  en  tête  un 
avocat.  Cette  procédure  était  noble  et  fran- 
che^ elle  respirait  la  magnanimité  romaine. 

En  France,  en  plusieurs  endroits  de  l'Al- 
lemagne y  tout  se  fait  secrètement.  Cette 
pratique,  établie  sous  François  I^r^fut  au- 
torisée par  les  commissaires  qui  rédigèrent 
l'ordonnance  de  Louis  XIV  en  1670  :  une 
méprise  seule  en  fut  la  cause. 

On  s'était  imaginé,  en  lisant  le  code  de 
teslihus  y  que  ces  mots  :  Testes  intrare  jiidi- 
cii  secretum,  signifiaient  que  les  témoins 
étaient  interrogés  en  secret  ;  mais  secretum 
signifie  ici  le  cabinet  du  juge.  Intrare  secre- 
ium,  pour  dire  parler  secrètement,  ne  se- 
rait pas  latin.  Ce  fut  un  solécisme  qui  fit 
cette  partie  de  notre  jurisprudence. 

Les  déposants  sont  pour  l'ordinaire  des 
gens  de  la  lie  du  peuple,  et  à  qui  le  juge  en- 
fermé avec  eux  peut  faire  dire  tout  ce  qu'ij 
voudra.  Ces  témoins  sont  entendus  une  se- 
conde fois  toujours  en  secret ,  ce  qui  s'ap- 
pelle récolemerit;  et,  si  après  le  récolement 
ils  se  rétractent  de  leurs  dépositions ,  ou 
s'ils  les  changent  dans  des  circonstances  es- 
sentielles ,  ils  sont  punis  comme  faux  té- 
moins. De  sorte  que  lorsqu'un  homme  d'un 
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esprit  simple^  et  ne  sachant  pas  s'exprimer, 
mais  ayant  le  cœur  droit,  et  se  souvenant 
qu'il  en  a  dit  trop,  ou  trop  peu,  qu'il  a  mal 
entendu  le  ju^e,  ou  que  le  juge  l'a  mal  en- 
tendu, révoque  par  esprit  de  justice  ce  qu'il 
a  dit  par  imprudence,  il  est  puni  comme  un 
scélérat  :  ainsi  il  est  forcé  souvent  de  soute- 
nir un  faux  témoignage,  par  la  seule  crainte 
d'être  traité  en  faux  témoin. 

L'accusé,  en  fuyant,  s'expose  à  être  con- 
damné, soit  que  le  crime  ait  été  prouvé, 
soit  qu'il  ne  l'ait  pas  été.  Quelques  juriscon- 
sultes, à  la  vérité,  ont  assuré  que  le  contu- 
max  ne  devait  pas  être  condamné,  si  le 
crime  n'était  pas  clairement  prouvé  5  mais 
d'autres  jurisconsultes,  moins  éclairés  et 
peut-être  plus  suivis,  ont  eu  une  opinion 
contraire;  ijs  ont  osé  dire  que  la  fuite  de 
l'accusé  était  une  preuve  du  crime;  que  le 
mépris  qu'il  marquait  pour  la  justice,' en 
refusant  de  comparaître,  méritait  le  même 
châtiment  que  s'il  était  convaincu.  Ainsi, 
suivant  la  secte  des  jurisconsultes  que  le 
juge  aura  embrassée,  l'innocent  sera  absous 
ou  condamné. 

C'est  un  grand  abus  dans  la  jurispru- 
dencer,  que  l'on  prenne  souvent  pour  loi  les 
rêveries  et  les  erreurs ,  quelquefois  cruelles, 
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d'hommes  sans  aveu  qui  ont  donné  leurs  sen- 
timents pour  des  lois. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV  on  a  fait  en 
France  deux  ordonnances  qui  sont  unifor- 
mes dans  tout  le  royaume.  Dans  la  pre- 
mière, qui  a  pour  objet  la  procédure  civile, 
il  est  défendu  aux  juges  de  condamner  en 
matière  civile,  par  défaut ,  quand  la  de- 
mande n'est  pas  prouvée  j  mais  dans  la  se- 
conde, qui  règle  la  procédure  criminelle,  il 
n*est  point  dit  que ,  faute  de  preuves,  Tac- 
cusé  sera  renvoyé.  Chose  étrange  1  la  loi  dit 
qu'un  homme  à  qui  l'on  demande  quelque 
argent  ne  sera  condamné  par  défaut  qu'au 
cas  que  la  dette  soit  avérée;  mais,  s'il  s'agitde 
la  vie ,  c'est  une  controverse  au  barreau  de 
savoir  si  l'on  doit  condamner  le  contumax 
quand  le  crime  n'est  pas  prouvé;  et  la  loi  ne 
résout  pas  la  difficulté. 

EXEMPLE  TIRÉ   DE   LA    CONDAMNATION    d'uNB 
FAMILLE  ENTIERE. 

Voici  ce  qui  arriva  à  cette  famille  infor- 
tunée, dans  le  temps  que  des  confréries  in- 
sensées de  prétendus  pénitents,  le  corps  en- 
veloppé dans  une  robe  blanche,  et  le  visage 
masqué,  avaient  élevé  dans  une  des  princi- 
pales églises  de  Toulouse  un  catafalque  su- 
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perbe  à  un  jeune  protestant  homicide  de 
lui-même^  qu'ils  prétendaient  avoir  été  as- 
sassiné par  son  père  et  sa  mère  pour  avoir 
abjuré  la  religion  réformée;  dans  ce  temps 
même  où  toute  la  famille  de  ce  protestant 
révéré  en  martyr  était  dans  les  fers ,  et  que 
tout  un  peuple  enivré  d'une  superstition  éga- 
lement folle  et  barbare  attendait  avec  une 
dévote  impatience  le  plaisir  de  voir  expirer, 
sur  la  roue  ou  dans  les  flammes ,  cinq  ou  six 
personnes  de  la  probité  la  plus  reconnue; 
dans  ce  temps  funeste,  dis-je ,  il  y  avait  au- 
près de  Castres  un  honnête  homme  de  cette 
même  religion  protestante,  nommé  Sirven, 
exerçant  dans  cette  province  la  profession 
de  feudiste.  Ce  père  de  famille  avait  trois 
filles.  Une  fenune ,  qui  gouvernait  la  maison 
de  révêque  de  Castres ,  lui  propose  de  lui 
amener  la  seconde  fille  de  Sirven,  nommée 
Elisabeth ,  pour  la. faire  catholique ,  aposto- 
lique et  romaine  :  elle  l'amène  en  effet  :  Té- 
vêque  la  fait  enfermer  chez  les  jésuitesses 
qu'on  nomme  les  dames  régentes ,  ou  les 
dames  noires.  Ces  dames  lui  enseignent  ce 
qu'elles  savent  :  elles  lui  trouvèrent  la  têt^e 
un  peu  dure,  et  lui  imposèrent  des  péni- 
tences rigoureuses  pour  lui  inculquer  des 
vérités  qu'on  pouvait  lui  apprendre  avec 
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douceur;  elle  devint  folle  ;  les  dames  noires 
la  chassent 5  elle  retoui'ne  chez  ses  parents; 
sa  mère  en  la  fesant  changer  de  chemise 
trouve  tout  son  corps  couvert  de  meurtris* 
sures  :  la  folie  augmente  ;  elle  se  change  en 
fureur  mélancolique  ;  elle  s'échappe  un  jour 
de  la  maison ,  tandis  que  le  père  était  à  quel- 
ques milles  de  là  j  occupé  publiquement  de 
%^^  fonctions  dans  le  château  d'un  seigneur 
voisin.  Enfin  j  vingt  jours  après  l'évasion 
d'Elisabeth ,  des  enfants  la  trouvent  noyée 
dans  un  puits,  le  4  janvier  i«y6i. 

C'était  précisément  le  temps  où  Ton  se 
préparait  à  rouer  Calas  dans  Toulouse.  Le 
mot  de  parricide,  et  qui  pis  est  de  hugue- 
not, volait  de  bouche  en  bouche  dans  toute 
la  province.  On  ne  douta  pas  que  Sirven, 
sa  femme  et  ses  deux  filles  n'eussent  noyé 
la  troisième  par  principe  de  religion.  C'était 
une  opinion  universelle  que  la  religion  pro- 
testante ordonne  positivement  aux  pères  et 
aux  mères  de  tuer  leurs  en^nts,  s*ils  veu- 
lent être  catholiques.  Cette  opinion  avait 
jeté  de  si  profondes  racines  dans  les  têtes 
mêmes  des  magistrats  entraînés  malheureu- 
sement alors  par  la  clameur  publique ,  que 
le  conseil  et  l'Ëglise  de  Genève  furent  obli- 
gés de  démentir  cette  fatale  erreur,  et  d'en- 


CRIMINEL.  207 

voyer  au  parlement  de  Toulouse  une  attes- 
tation juridique,  que  non  seulement  les 
protestants  ne  tuent  point  leurs  enfants^ 
mais  qu'on  les  laisse  maîtres  de  tous  leurs 
biens ,  quand  ils  quittent  leur  secte  pour  une 
autre. 

On  sait  que  Calas  fut  roué^  malgré  cette 
attestation. 

Un  nommé  Landes^  j^g®  ^®  village,  as- 
sisté de  quelques  gradués  aussi  savants  que 
lui,  s'empressa  de  faire  toutes  les  disposi- 
tions pour  bien  suivre  l'exemple  qu'on  ve- 
nait de  donner  dans  Toulouse.  Un  médecin 
de  village,  aussi  éclairé  que  les  juges,  ne 
manqua  pas  d'assurer  ,  à  l'inspection  du 
corps  au  bout  de  vingt  jours,  que  cette  fille 
avait  été  étranglée  et  jetée  ensuite  dans  le 
puits.  Sur  cette  déposition  le  juge  décrète  de 
prise  de  corps  le  père ,  la  mère ,  et  les  deux 
filles. 

La  famille ,  justement  effrayée  par  la  ca- 
tastrophe des  Calas ,  et  par  les  conseils  de 
ses  amis,  prend  incontinent  la  fuite ^  ils 
marchent  au  milieu  des  neiges  pendant  un 
hiver  rigoureux;  et  de  montagnes  en  mon- 
tagnes ils  arrivent  jusqu'à  celles  des  Suisses. 
Celle  des  deux  filles  qui  était  mariée  et  grosse 
accouche  avant  terme  parmi  les  glaces. 
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La  première  nouvelle  que  cette  famille 
apprend  quand  elle  est  en  lieu  de  sûreté 
c'est  que  le  père  et  la  mère  sont  condamnés 
à  être  pendus  5  les  deux  filles  à  demeurer 
sous  la  potence  pendant  l'exécution  de  leur 
mère,  et  à  être  reconduites  par  le  bourreau 
hors  du  territoire,  sous  peine  d'être  pendues 
si  elles  reviennent.  C'est  ainsi  qu'on  instruit 
la  contumace. 

Ce  jugement  était  également  absurde  et 
abominable.  Si  le  père ,  de  concert  avec  sa 
femme ,  avait  étranglé  sa  fille ,  il  fallait  le 
rouer  comme  Calas,  et  brûler  la  mère,  au 
moins  après  qu'elle  aurait  été  étranglée, 
parceque  ce  n'est  pas  encore  l'usage  de 
rouer  les  femmes  dans  le  pays  de  ce  juge. 
Se  contenter  de  pendre  en  pareille  occa- 
sion c'était  avouer  que  le  crime  n'était  pas 
avéré ,  et  que  dans  le  doute  la  corde  était  un 
parti  mitoyen  qu'on  prenait,  faute  d'être 
instruit.  Cette  sentence  blessait  également 
la  loi  et  la  raison. 

La  mère  mourut  de  désespoir }  et  toute  la 
famille  dont  le  bien  était  confisqué  allait 
mourir  de  misère ,  si  elle  n'avait  pas  trouvé 
des  secours. 

On  s'arrête  ici  pour  demander  s'il  y  a  quel- 
que loi  et  quelque  raison  qui  puisse  justifier 
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une  telle  sentence.  On  peut  dire  au  juge  : 
Quelle  rage  vous  a  porté  à  condamner  à  la 
mort  un  père  et  une  mère  ?  C'est  qu'ils  se 
sont  enfuis^  répond  le  juge.  £h^  misérable  ! 
voulais-tu   qu'ils  restassent  pour  assouvir 
ton  imbécile  fureur  ?  Qu'importe  qu'ils  pa- 
raissent devant  toi  chargés  de  fers  pour  te 
répondre,  ou  qu'ils  lèvent  les  mains  au  ciel 
contre  toi  loin  de  ta  face  ?  Ne  peux-tu  pas 
voir  sans  eux  la  vérité  qui  doit  te  frapper  ?  ne 
peux-tu  pas  voir  que  le  père  était  à  une  lieue 
de  sa  fille  au  milieu  de  vingt  personnes^  quand 
cette  malheureuse  fille  s'échappa  des  bras  de 
sa  mère  ?  Peux-tu  ignorer  que  toute  la  famille 
l'a  cherchée  pendant  vingt  jours  et  vingt 
nuits  ?  Tu  ne  réponds  à  cela  que  ces  mots , 
contumace,  contumace.  Quoi!  parcequ'un 
homme  est  absent^  il  faut  qu'on  le  condamne 
à  être  pendu  ^  quand  son  innocence  est  évi- 
dente !  C'est  la  jurisprudence  d'un  sot  et  d'un 
monstre.  Et  la  vie,  les  biens,  l'honneur  des 
citoyens ,  dépendront  de  ce  code  d'Iroquois  ! 
La  famille  Sirven  traîna  son  malheur  loin 
^e  sa  patrie  pendant  plus  de  huit  années. 
Enfin ,  la  superstition  sanguinaire  qui  dés- 
honorait  le  Languedoc    ayant  été  un  peu 
adoucie,  et  les  esprits  étant  devenus  plus 
éclairés,  ceux  qui  avaient  consolé  les  Sirven 
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pendant  leur  exil  leur  conseillèrent  de  ve- 
nir demander  justice  au  parlement  de  Tou- 
louse méme^  lorsque  le  sang;  des  Calas  ne 
fumait  plus,  et  que  plusieurs  se  repentaient 
de  Tavoir  répandu.  Les  Sirvenfurent  justifiés. 

«  Erudifflini ,  qui  judicatis  terram.  *> 

Ps.  II,  V.  10. 

CRITIQUE. 

L'article  Critique  fait  par  M.  de  Mar- 
montel ,  dans  Y  Encyclopédie ,  est  si  bon , 
qu'il  ne  serait  pas  pardonnable  d'en  donner 
ici  un  nouveau,  si  on  n'y  traitait  pas  une 
matière  toute  différente  sous  le  même  titre. 
Nous  entendons  ici  cette  critique  née  de 
l'envie,  aussi  ancienne  que  le  genre  hu- 
main. Il  y  a  environ  trois  mille  ans  qu'Hé- 
siode a  dit  :  Le  potier  porte  envie  au  potier, 
le  forgeron  au  forgeron ,  le  musicien  au 
musicien. 

Je  ne  prétends  point  parler  ici  de  cette 
critique  de  scoliaste,  qui  restitue  mal  un 
mot  d'un  ancien  auteur  qu'auparavant  on 
entendait  très  bien.  Je  ne  touche  point  à  ces 
vrais  critiques  qui  ont  débrouillé  ce  qu'on 
peut  de  l'histoire  et  de  la  philosophie  an- 
cienne. J'ai  en  vue  les  critiques  qui  tiennent 
à  la  satire. 
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Un  amateur  des  lettres  lisait  un  jour  le 
Tasse  avec  moi^  il  tomba  sur  cette  stance  : 

<c  Chiama  gli  abitator  dell'  ombre  eteroe 
«  Il  rauco  suou  délia  tartarea  tromba. 
«  Treman  le  spaziose  atre  caverne; 
«  E  l'aer  cieco  a  quel  rumor  rimbomba; 
«c  Ne  si  stridendo  mai  dalle  superne 
«  Regioni  del  cielo  il  folgor  piomba; 
«  Ne  si  scossa  giammai  tréma  la  terra 
«  Quando  i  vapori  ia  sen  gravida  serra.  » 

Jérusalem  déUurée,  cliant  iv,  st.  3. 

Il  lut  ensuite  au  hasard  plusieurs  stances 
de  cette  force  et  de  cette  harmonie.  Ah  ! 
c'est  donc  là,  s'écria-t-il,  ce  que  votre  Boi- 
1  eau  appelle  du  clinquant?  c'est  donc  ainsi 
qu'il  veut  rabaisser  un  grand  homme  qui 
vivait  cent  ans  avant  lui,  pour  mieux  élever 
un  autre  grand  homme  qui  vivait  seize  cents 
ans  auparavant,  et  qui  eût  lui-même  rendu 
justice  au  Tasse  ? 

Consolez-vous ,  lui  dis-je  ;  prenons  les 
opéra  de  Quinault.  Nous  trouvâmes  à  l'ou- 
verture du  livre  de  quoi  nous  mettre  en  co- 
lère contre  la  critique^  l'admirable  poème 
^ Armide  se  présenta ,  nous  trouvâmes  ces 
mots  : 

SIDOiriE. 

La  haine  est  affreuse  et  barbare; 
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L'amour  contraint  les  cœurs  dont  il  s'empare 

A  souffrir  des  maux  rigoureux. 
Si  votre  sort  est  en  votive  puissance, 

Faites  choix  de  l'indifférence  ; 

Elle  assure  un  repos  heureux. 

ARMZDE. 

Non,  non,  il  ne  m'est  pas  possible 
De  passer  de  mon  trouble  en  un  état  paisible; 

Mon  cœur  ne  se  peut  plus  calmer; 
Renaud  m'offense  trop ,  il  n'est  que  trop  aimable; 
C'est  pour  moi  désormais  un  choix  indispensable 

De  le  haïr  ou  de  l'aimer. 

Armîde,  acte  ni,  scène  ii. 

Nous  lûmes  toute  la  pièce  à'Armide,  dans 
laquelle  le  génie  du  Tasse  reçoit  encore  de 
nouveaux  charmes  par  les  mains  de  Qui- 
nault  :  Et  bien  I  dis-je  à  mon  ami^  c'est 
pourtant  ce  Qui  nault  que  Boileau  s'efforça 
toujours  de  faire  regarder  comme  l'écrivain 
le  plus  méprisable^  il  persuada  même  à 
Louis  XIV  que  cet  écrivain  gracieux,  tou- 
chant, pathétique,  élégant,  n'avait  d'autre 
mérite  que  celui  qu'il  empruntait  du  musi- 
cien LuUi.  Je  conçois  cela  très  ai  sèment,  me 
répondit  mon  ami^  Boileau  n'était  pas  ja- 
loux du  musicien^  il  l'était  du  poète.  Quel 
fond  devons-nous  faire  sur  le  jugement  d'un 
homme  qui ,  pour  rimer  à  un  vers  qui  finis- 
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ssLÏtenaut,  dénigrait  tantôt  Boursault^  tan- 
tôt Hénault^  tantôt  Quinault^  selon  qu'il 
était  bien  ou  mal  avec  ces  messieurs-là  ? 

Mais^  pour  ne  pas  laisser  refroidir  votre 
zèle  contre  l'injustice^  mettez  seulement  la 
tête  à  la  fenêtre 5  regardez  cette  belle  façade 
du  Louvre,  par  laquelle  Perrault  s'est  im- 
mortalisé :  cet  habile  homme  était  frère 
d'un  académicien  très  savant,  avec  qui  Boi- 
leau  avait  eu  quelque  dispute  5  en  voilà 
assez  pour  être  traité  d'architecte  ignorant. 
Mon  ami,  après  avoir  un  peu  rêvé,  reprit 
eu  soupirant  :  La  nature  humaine  est  ainsi 
faite. 

Le  duc  de  Sully,  dans  ses  Mémoires, 
trouve  le  cardinal  d'Ossat ,  et  le  secrétaire 
d'état  Villeroi,  de  mauvais  ministres  ^  Lou- 
vois  fesait  ce  qu'il  pouvait  pour  ne  pas  es- 
timer le  grand  Colbert;  mais  ils  n'impri- 
maient rien  l'un  contre  l'autre  :  le  duc  de 
Marlborough  ne  fit  rien  imprimer  contre  le 
comte  Peterborough  :  c'est  une  sottise  qui 
n'est  d'ordinaire  attachée  qu'à  la  littérature, 
à  la  chicane,  et  à  la  théologie.  C'est  dom- 
mage que  les  Economies  politiques  et 
royales  soient  tachées  quelquefois  de  ce 
défaut. 

La  Motte-Houdart  était  un  homme  de  mé- 
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rite  en  plus  d'un  genre 5  il  a  fait  de  très 
belles  stances. 

Quelquefois  au  feu  qui  la  charme 

Résiste  une  jeune  beauté , 

Et  contre  elle-même  elle  s*arme 

D'une  pénible  fermeté. 

Hélas!  cette  contrainte  extrême 

La  prive  du  vice  qu'elle  aime , 

Pour  fuir  la  honte  qu'elle  bait 

Sa  sévérité  n'est  que  faste, 

Et  l'honneur  de  passer  pour  chaste 

La  résout  à  l'être  en  effet. 

En  vain  ce  sévère  stoïque, 
Sous  mille  défauts  abattu, 
Se  vante  d'une  ame  héroïque 
Toute  vouée  à  la  vertu: 
Ce  n'est  point  la  vertu  qu'il  aime; 
Mais  son  cœur  ivre  de  lui-même 
Voudrait  usurper  les  autels; 
Et  par  sa  sagesse  frivole 
n  ne  veut  que  parer  l'idole 
Qu'il  offre  au  culte  des  mortels. 

L* Amour-Propre,  ode  à  l'évêque  de  Soissons,  str.5  et  9. 

Les  champs  de  Pharsale  et  d'Arbelle 
Ont  vu  triompher  deux  vainqueurs , 
L'un  et  l'autre  digne  modèle 
Que  se  proposent  les  grands  cœurs. 
Mais  \è  succès  a  fait  leur  gloire; 
Et  si  le  sceau  de  la  victoire 
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N'eût  consacré  ces  demi-dieux, 
Alexandre,  aux  yeux  du  vulgaire, 
N'aurait  été  qu'un  téméraire , 
Et  César  qu'un  séditieux. 
La  Sagesse  du  roi  supérieure  à  tous  les  éuènemetits^ 

str.  4* 

Cet  auteur,  dis-je,  était  un  sage  qui  prêta 
plus  d'une  fois  le  charme  des  vers  à  la  phi- 
losophie. S'il  avait  toujours  écrit  de  pa- 
reilles stances  y  il  serait  le  premier  des 
poètes  lyriques  j  cependant  c'est  alors  qu'il 
donnait  ces  beaux  morceaux ,  que  l'un  de 
ses  contemporains  *  l'appelait 

Certain  oison,  gibier  de  basse-cour. 
Il  dit  de  La  Motte  en  un  autre  endroit  : 

De  ses  discours  l'ennuyeuse  beauté. 
Il  dit  dans  un  autre  : 

.     .     .     .     Je  n'y  vois  qu'un  défaut, 
Cest  que  l'auteur  les  devait  faire  en  prose. 
Ces  odes-là  sentent  bien  le  Quinault. 

Il  le  poursuit  partout  ;  il  lui  reproche  par- 
tout la  sécheresse  et  le  défaut  d'harmonie. 

Seriez-vous  curieux  de  voir  les  odes  que 
fit  quelques  années  après  ce  même  censeur 
qui  jugeait  La  Motte  en  maître,  et  qui  le  dé- 
criait en  ennemi?  Lisez  : 

*  J.  B.  RovssBÂU.  P. 
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Cette  influence  souveraine 
TTest  pour  lui  qu^une  illustre  chaîne 
Qui  l'attache  au  bonheur  d'autrui; 
Tous  les  brillants  qui  l'embellissent, 
Tous  les  talents  qui  l'ennoblissent 
Sont  en  lui,  mais  non  pas  à  lui. 

U  n'est  rien  que  le  temps  n'absorbe  et  ne  dévore; 

Et  les  faits  qu'on  ignore 
Sont  bien  peu  difîlèrents  des  faits  non  avenus. 

La  bonté  qui  brille  en  elle 
De  ses  charmes  les  plus  doux 
Est  une  image  de  celle 
Qu'elle  voit  briller  en  vous. 
Et  par  vous  seule  enrichie, 
Sa  politesse  affranchie 
Des  moindres  obscurités 
Est  la  lueur  réfléchie 
De  vos  sublimes  clartés. 

Ils  ont  >u  par  ta  bonne  foi 
De  \e\irs  peuples  troublés  d'effroi 
La  crainte  heureusement  déçue, 
Et  déracinée  à  jamais 
La  haine  si  souvent  reçue 
En  survivance  de  la  paix. 

Dévoile  à  ma  vue  empressée 
Ces  déités  d'adoption, 
Synonymes  de  la  pensée, 
Symboles  de  l'abstraction. 

N'est-ce  pas  une  fortune , 
Quand  d'une  charge  communs 


k 
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Deux  moitiés  portent  le  feix, 
Que  la  moindi*e  le  réclame, 
Et  que  du  bonheur  de  Tame 
Le  corps  seul  fasse  les  frais  ? 

Il  ne  fallait  pas  saus  doute  donner  de  si 
détestables  ouvrages  pour  modèles  à  celui 
qu'on  critiquait  avec  tant  d'amertume^  il 
eût  mieux  valu  laisser  jouir  en  paix  son  ad- 
versaire de  son  mérite,  et  conserver  celui 
qu'on  avait.  Mais  que  voulez-vous  ?  le 
genus  irntabile  vatum  est  malade  de  la 
même  bile  qui  le  tourmentait  autrefois.  Le 
public  pardonne  ces  pauvretés  aux  gens  à 
talent,  parceque  le  public  ne  songe  qu'à 
s'amuser. 

Il  voit  y  dans  une  allégorie  intitulée  Plu- 
ton  y  des  juges  condamnés  à  être  écorchés  et 
à  s'asseoir  aux  enfers  sur  un  siège  couvert 
de  leur  peau ,  au  lieu  de  fleurs  de  li^^  le  lec- 
teur ne  s'embarrasse  pas  si  ces  juges  le  mé- 
ritent ou  non  ;  si  le  complaignant  qui  les 
cite  devant  Pluton  a  tort  ou  raison.  Il  lit  ces 
vers  uniquement  pour  son  plaisir  :  s'ils  lui 
en  donnent,  il  n'en  veut  pas  davantage  ^ 
s'ils  lui  déplaisent,  il  laisse  là  l'allégorie,  et 
ne  ferait  pas  un  seul  pas  pour  faire  con- 
firmer ou  casser  la  sentence. 

Les  inimitables  tragédies  de  Racine  ont 

Voltaire.  Dict.  philos,  t.  v.  10 
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toutes  été  critiquées,  et  très  mal^  c'est 
qu'elles  Tétaient  par  des  rivaux*  Les  artistes 
sont  les  juges  compétents  de  l'art,  il  est 
vraij  mais  ces  juges  compétents  sont  pres- 
que toujours  corrompus. 

Un  excellent  critique  sej^ai^  v»n,artiste  qui 
aurait  beaucoup  de  science  ^t  dcigoût,  saps 
préjugés  et  sacs  envie.  Gela  e^t  difficile  à 
trouver. 

On  est  accoutumé,  chez  toutç^  les  na- 
tions ,  aux  mauvaises  critiquçç  de  tous  les 
ouvrages  qui  ont  du  succès.  he.Cid  trouva 
son  Scudéri;  et  Cornpille  fqt  loug-tei^ps 
après  vexé  par  l'abbé  d'Aubigoa^ç ,  prédica- 
teur du  roi,  soi-disant  législateur  duthéâtriç, 
et  auteur  de  la  plus  ridicule  tragédie,  toute 
conforme  aux  règles  qu'il  avait  données.  Il 
n'y  a  sorte  d'injures  qu'il  ne  dise  à  l'auteui* 
de  Cinna  et  des  ^or^c^y.  L'abbé  d'Aubi- 
gnac,  prédicateur  du  roi,  aurait  bien  du 
prêcher  contre  d'Aubignac.  . 

On  a  vu  chez  les  nations  modernes  qui 
cultivent  les  lettres  des  gens  qui  se  sont 
établis  critiques  de  profession ,  comme  ou 
a  créé  des  langueyeura  de  porcs,  pour  exa- 
miner si  ces  animaux  qu'on  amène  au  mar- 
ché ne  sont  pas  malades.  Les  langueyeurs 
de  la  littérature  ne  trouvent  aucun  auteur 
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bien  sain  ;  ils  rendent  compte  deux  ou  trois 
fois  par  mois  de  toutes  les  maladies  ré- 
gnantes ^  des  mauvais  vers  faits  dans  la  ca- 
pitale et  dans  les  provinces^  des  romans 
insipides  dont  l'Europe  est  inondée^  de^ 
système^^  de  physique  nouveaux ,  des  se- 
crets pour  jàire  mourir  les  punaises.  Ils  ga- 
gnent quelque  argent  à  ce  métier  ^  surtout 
quand  il^  .disent  du  mal  des^bons  ouvrages , 
et  du  bien  -des^  mauvais.-  On  peut  les  com- 
parer aux  crapauds  qui  passent  pour  sucer 
le  venin  de  la  terrp,  et  pour  le  communiquer 
à  ceux  qui  les  touchent.  Il  y  eut. un  nonuné 
DennisquiAt  ce>  métier  pendant  soixante 
ans  à  Londres,  et  qui.  ne  laissa  pas  d'y  ga- 
gner sa  vie.  .L'auteur  qui.  a  cru  être  un 
nouvel  Arétiriy  et  s'enrichir  en  Italie  paç 
sa  frusta  letteraria ,  n'y  a  pass  fait  for- 
tune. 

L' ex-jésuite  Guyot  Des  Fontaines  ,  qui 
embrassa  cette  profession  au  sortir  de  Bi* 
cêtre ,  y  amassa  quelque  argent.  C'est  lui 
qui,  lorsque  le  lieutenant  de  police ,1e  me- 
naçait de  le. renvoyer  à  Bicétre,  et  lui  de- 
mandait pourquoi  il  s'occupait  d'un  travail 
si  qdieux,  répondit  :  Il  faut  que  je  viye.  Il 
attaquait  les  honimes  les  plus  estimables  à 
tort  et  à  travers,  sans  avoir  seulement  lu  ni 
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pu  lire  les  ouvrages  de'^  mathématiques  et 
de  physique  dont  il  rendait  compte. 

Il  prit  un  jour  V Alciphron  '  de  Berkeley, 
évêque  de  Cloyne,  pour  un  livre  contre  la 
religion.  Voici  comme  il  s'exprime  : 

«  J'en  ai  trop  dit  pour  vous  faire  mépriser 
a  un  livre  qui  dégrade  également  l'esprit  et 
a  la  probité  de  l'auteur  :  c'est  un  tissu  d^ 
a  sophismes  libertins  forgés  à  plaisir  pour 
«  détruire  les  principes  de  la  religion ,  de  la 
«  politique  y  et  de  la  morale.  » 

Dans  un  autre  endroit,  il  prend  le  mot 
anglais  cake ,  qui  signifie  gâteau  en  anglais , 
pour  le  géant  Cacus.  Il  dit  à  propos  de  la 
tragédie  de  ia  Mort  de  César ^  que  Brutus 
était  un  fanatique  barbare  y  un  quaker.  Il 
ignorait  que  les  quakers  sont  les  plus  paci- 
fiques des  hommes,  et  ne  versent  jamais  le 
sang.  C'est  avec  ce  fonds  de  science  qu'il 
cherchait  à  rendre  ridicules  les  deux  écri- 
vains les  plus  estimables  de  leur  temps  , 
Fontenelle  et  La  Motte. 

Il  fut  remplacé  dans  cette  charge  de  Zoïle 
subalterne  par  un  autre  ex-jésuite  nommé 
Fréron,  dont  le  nom  seul  est  devenu  un 
opprobre.  On  nous  fit  lire ,  il  n'y  a  pas  long- 

'  Traduit  en  français  par  Joncoart,  en  17^4;  2  vol. 
in-ta.  R. 
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temps  y  une  de  ces  feuilles  dont  il  infecte  la 
basse  littérature,  a  Le  temps  de  Mahomet  11^ 
«  dit-il  y  est  le  temps  de  Fèntrée  des  Arabes 
«  en  Europe.  »  Quelle  foule  de  bévues  en 
peu  de  paroles  ! 

Quiconque  a  reçu  une  éducation  tolérable 
sait  que  les  Arabes  assiégèrent  Constantino> 
pie  sous  le  calife  Moavia,  dès  notre  septième 
siècle;  qu'ils  conquirent  l'Espagne  dans  l'an- 
née de  notre  ère  7 13,  et  bientôt  après  une 
partie  de  la  France  y  environ  sept  cents  ans 
avant  Mahomet  IL 

Ce  Mahomet  U^  fils  d'Amurat  11^  n'était 
point  Arabe ^  mais  Turc. 

Il  s'en  fallait  beaucoup  qu'il  f&t  le  premier 
prince  turc  qui  eut  passé  en  Eiu-ope;  Orcan, 
plus  de  cent  ans  avant  lui^  avait  subjugué 
la  Thrace,  la  Bulgarie  ^  et  une  partie  de  la 
Grèce. 

On  voit  que  ce  folliculaire  parlait  à  tort 
et  à  travers  des  choses  les  plus  aisées  à  sa- 
voir, et  dont  il  ne  savait  rien.  Cependant  il 
insultait  racadéinie,  les  plus  honnêtes  gens, 
les  meilleurs  ouvrages  y  avec  une  insolence 
égale  à  son  absurdité }  mais  son  excuse  était 
celle  de  Guyot  Des  Fontaines  :  Il  faut  que 
je  vwe.  C'est  aussi  l'excuse  de  tous  les  mal- 
faiteurs dont  on  fait  justice. 
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On  ne  doit  pas  dohner  le  nom  de  critiques 
à  ces  gebs-Ià.  Ce  mot  vient  de  r-petr,^,  J^'g^^ 
estimateur,  arbitre.  Critique  signifie  bon 
juge.  Il  faut  être  un  Quintilien  pour  oser 
juger  les  ouvrages  d'autrui  ;  il  fout  du  moins 
écrire  comme  Bayle  écrivit  sa  République 
des  Lettres;  il  a  eu  quelques  imitateurs^  mais 
en  petit  nombre.  Les  journaux  de  Trévoux 
ont  été  décriés  pour  leur  partialité  poussée 
jusqu'au  ridicule  ,  et  pour  leur  mauvais 
goût. 

Quelquefois  les  journaux  se  négligent^  ou 
le  public  s'en  dégoûte  par  pure  lassitude^  ou 
les  auteurs  ne  fournissent  pas  des  matières 
assez  agréables;  alors  les  journaux^  pour 
réveiller  le  public ,  ont  recours  à  un  peu 
de  satire.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  La  Fon- 
taine : 

Tout  feseur  de  journal  doit  tribut  au  malin. 

Mais  il  vaut  mieux  ne  payer  son  tribut 
qu'à  la  raison  et  à  l'équité. 

Il  y  a  cTautres  critiques  qui  attendent 
qu'un  bon  ouvrage  paraisse  pour  foire  vite 
un  livi'e  contre  lui.  Plus  le  libelliste  attaque 
un  homme  accrédité,  plus  il  est  sûr  de  ga- 
gner quelque  argent;  il  vit  quelques  mois 
de  la  réputation  de  son  adversaire.  Tel  était 
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un  nommé  Faydit,  qui  tantôt  écrivait  contre 
Bossuet  j  tantôt  contre  Tillemont ,  tantôt 
contre  Féneion  ;  tel  a  été  un  polisson  qui 
s'intitule  Pierre  de  Chiniac  de  La  Bastide 
Duclaux  j  avocat  au  parlement.  Cicéron 
avait  trois  noms  comme  lui.  Puis  viennent 
les  critiques  contre  Pierre  de  Chiniac ,  puis 
les  réponses  de  Pierre  de  Chiniac  à  ses  cri- 
tiques. Ces  beaux  livrés  sont  accompagnés 
de  ba:ochures  sans  nombre ,  dans  lesquelles 
les  auteurs  font  le  public  juge  entre  eux  et 
leurs  adversaires;  mais  le  juge,  qui  n*a  ja- 
mais entendu  parler  de  leur  procès ,  est  fort 
en  peine  de  prononcer.  L'un  veut  qu'on 
s'en  rapporte  à  sa  dissertation  insérée  dans 
\e  Journal  littéraire,  l'autre  à  ses  éclaircis- 
sements donnés  dans  le  Mercure,  Celui-ci 
crie  qu'il  a  donné  une  version  exacte  d'une 
demi-ligne;  de  Zoroastre,  et  qu'on  ne  Ta  pas 
pluâ.entendu  (ju'il  n'entend  le  persan.  Il  du- 
plique à  la  contre*critîque  qu'on  a  faite  de 
sa  critique  d'un  passage  deChaufepié* 

Ënân  il  n'y  a  pas  un  seul  de  ces  critiques 
qui  ne  se  croie  juge  de  l'univers ,  et  écouté 
de  l'univers. 

Eh,  l'ami!  qui  te  savait  là? 
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Nous  avons  vu  à  Farticle  certitude  qu'on 
doit  être  souvent  très  incertain  quand  on 
est  certain,  et  qu'on  peut  manquer  de  bon 
sens  quand  on  juge  suivant  ce  qu'on  appelle 
ie  sens  commun.  Mais  qu'appelqz  -  vous 
croire  ? 

Voici  un  Turc  qui  me  dit  :  «  Je  crois  que 
a  l'ange  Gabriel  descendait  souvent  de 
<c  l'empyrée  pour  apporter  à  Mahomet  des 
«  feuillets  de  VAlcoran ,  écrits  en  lettres 
a  d'or  sur  du  vélin  bleu.  » 

Eh  bien  î  Moustapha ,  sur  quoi  ta  tête 
rase  croit-elle  cette  chose  incroyable? 

«  Sur  ce  que  j'ai  les  plus  grandes  proba- 
((  bilités  qu'on  ne  m'a  point  trompé  dans  le 
«  récit  de  ces  prodiges  improbables^  sur  ce 
«c  qu'Abubeker  le  beau-père,  Ali  le  gendre, 
a  Aishca  ou  Aissé  la  fille,  Omar,  Otman, 
a  certifièrent  la  vérité  du  fait  en  présence 
«  de  cinquante  mille  hommes ,  recueillirent 
«  tous  les  feuillets,  les  lurent  devant  les 
a  fidèles,  et  attestèrent  qu'il  n'y  avait  pas 
«  un  mot  de  changé.     ' 

«  Sur  ce  que  nous  n'avons  jamais  eu 
tt  qu'un  Alcoran  qui  n'a  jamais  été  con- 
«  tredit  par  un  autre  Alcoran,  Sur  ce  que    - 
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«  Dieii  n'a  jamais  peiinis  qu'on  ait  fait  la 
«  moindre  altération  dans  ce  livre. 

«  Sur  ce  que  les  préceptes  et  les  dogmes 
((  sont  la  perfection  de  la  raison.  Le  dofpoie 
a  consiste  dans  l'unité  d'un  Dieu  pour  le- 
«  quel  il  fout  vivre  et  mourir  3  dans  l'im- 
«  mortalité  de  l'ame;  dans  les  récompenses 
«  éternelles  des  justes^  et  la  punition  des 
«  méchants,  et  dans  la  mission  de  notre 
«t  grand  prophète  Mahomet,  prouvée  par 
«  des  victoires. 

a  Les  préceptes  sont  d'être  juste  et  vail- 
a  lant,  de  faire  l'aumône  aux  pauvres,  de 
«  nous  abstenir  de  cette  énorme  quantité 
«  de  femmes  que  les  princes  orientaux,  et 
a  surtout  les  roitelets  juifs,  épousaient  sans 
«  scrupule  ;  de  renoncer  au  bon  vin  d'En- 
«  gaddi  et  de  Tadmor,  que  ces  ivrogne» 
a  d'Hébreux  ont  tant  vanté  dans  leurs  li- 
«  vres;  de  prier  Dieu  cinq  fois  par  jour,  etc. 

«  Cette  sublime  religion  a  été  confirmée 
«  par  le  plus  beau  et  le  plus  constant  des 
«  miracles,  et  le  plus  avéré  dans  l'histoire 
«  du  monde;  c'est  que  Mahomet,  persécuté 
«  par  les  grossiers  et  absurdes-magistrats 
tt  scolastiques  qui  le  décrétèrent  de  prise  de 
a  corps ,  Mahomet ,  obligé  de  quitter  sa 
a  patrie,  n'y  revint  qu'en  victorieux;  qu'il 

10. 
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a  fit  de  ses  juges  imbéciles  et  sanguinaires 
a  l'escabeau  de  ses  pieds;  qu'il  combattit 
a  toute  sa  vie  les  combats  du  Seigneur  ; 
«  qu'avec  un  petit  nombre  il  triompha  tou- 
ft  jours  du  grand  nombre  ;  que  lui  et  ses 
«  successeurs  convertirent  la  moitié  de  la 
«  terre,  et  que ^  Dieu  aidant ,  îious  conver- 
ge tirons  un  jour  l'autre  moitié,  » 

Rien  n'est  plus  éblouissant.  Cependant 
Moustapha,  en  croyant  si  fermement,  sent 
toujours  quelques  petits  nuages  de  doute  s'é- 
lever dans  son  ame,  quand  on  lui  fait  quel- 
ques difficultés  sur  les  visites  de  l'ange  Ga- 
briel }  sur  le  sura  ou  le  chapitre  apporté  du 
ciel,  pour  déclarer  que  le  grand  prophète 
n'est  point  cocu  ;  sur  la  jument  Borac  ,  qui 
le  transporte  eb  une  nuit  de  la  Mecque  à  Jé- 
rusalem. Moustapha  bégaie,  il  fait  de  très 
mauvaises  réponses,  il  en  rougit;  et  cepen- 
dant non  seulement  il  dit  qu'il  croit,  mais  il 
veut  aussi  vous  engager  à  croire.  Vous  pres- 
sez Moustapha  5  il  reste  lli  bouche  béante , 
les  yeux  égarés  ,  et  va  se  laver  en  l'honneur 
d'Alla ,  en  commençant  son  ablution  par  le 
coude,  et  en  finissant  par  le  doigt  index. 

Moustapha  est-il  en  effet  persuadé  ,  con- 
vaincu de  tout  ce  qu'il  nous  a  dit  ?  est-il  par- 
faitement sûr  que  Mahomet  fut  envoyé  de 
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Dieu,  comme  il  est  sur  que  la  ville  de  Stam- 
boul existe ,  comme  il  est  sur  que  l'impéra- 
trice Catherine  II  a  fait  aborder  une  flotte  du 
fond  de  la  mer  hyperborée  dans  le  Pélopon- 
nèse, chose  aussi  étonnante  que  le  voyage 
de  la  Mecque  à  Jérusalem  en  une  nuit^  et 
que  cette  flotte  a  détruit  celle  des  Ottomans 
auprès  des  Dardanelles  ? 

Le  fond  du  discours  de  Moustapha  est  qu'il 
croit  ce  qu'il  ne  croit  pas.  Il  s'est  accoutumé 
à  prononcer ,  comme  son  mollah ,  certaines 
paroles  qu'il  prend  pour  des  idées.  Croire 
c'est  très  souvent  douter. 

Sur  quoi  crois-tu  cela?  dit  Harpagon.  Je 
le  crois  sur  ce  que  je  le  crois ,  répond  maître 
Jacques  ' .  La  plupart  des  hommes  pourraient 
répondre  de  même. 

Croyez-moi  pleinement,  mon  cher  lecteur, 
il  ne  faut  pas  croire  de  léger. 

Mais  que  dirons-nous  de  ceux  qui  veulent 
persuader  aux  autres  ce  qu'ils  ne  croient 
point?  Et  que  dirons-nous  des  monstres  qui 
persécutent  leurs  confrères  dans  l'humble  et 
raisonnable  doctrine  du  doute  et  de  la  dé- 
fiance de  soi-même  ? 

•  Molière,  l' A\fate,  acte  V,  scène  ii.  P- 
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CROMWEL. 

SECTION   PREMIÈRE. 

"On  peint  Cromwel  comme  un  homme  qui 
a  été  fourbe  toute  sa  vie.  J'ai  de  la  peine  à 
le  croire.  Je  pense  qu'il  fut  d'abord  enthou- 
siaste^ et  qu'ensuite  il  fit  servir  son  fanatism.e 
même  à  sa  grandeur.  Un  novice  fervent  à 
vingt  ans  devient  souvent  un  fripon  habile 
à  quarante.  On  commence  par  être  dupe,  et 
on  finit  par  être  fripon,  dans  le  grand  jeu  de 
la  vie  humaine.  Un  homme  d'état  prend 
pour  aumônier  un  moine  tout  pétri  des  pe- 
titesses de  son  couvent ,  dévot ,  crédule , 
gauche ,  tout  neuf  pour  le  monde  :  le  moine 
s'instruit,  seforme,-s'intj:igue,  et  supplante 
son  maître. 

Cromwel  ne  savait  d'abord  s'il  se  ferait 
ecclésiastique  ou  soldat.  Il  fut  l'un  et  l'autre. 
Il  fit,  en  i6'2îi,  une  campagne  dans  l'armée 
du  prince  d'Orange ,  Frédéric-Henri ,  grand 
homme  ,  frère  de  deux  grands  hommes  ;  et 
quand  il  revint  en  Angleterre  il  se  mit  au 
service  de  l'évêque  Williams ,  et  fut  le  théo' 
logien  de  monseigneur,  tandis  que  monsei- 
gneur passait  pour  l'amant  de  sa  femme.  Ses 
principes  étaient  ceux  des  puritains  5  ainsi 
il  devait  haïr  de  tout  son  cœur  un  évêque , 
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et  ne  pas  aimer  les  rois.  On  le  chassa  de  la 
maison  de  l'évêque  Williams  ,  parcequ'il 
était  puritain  5  et  voilà  l'origine  de  sa  fbrtiAie. 
Leparlement  d'Angleterre  se  déclarait  con^e 
la  royauté  et  contre  Tépiscopat;  quelques 
amis  qu'il  avait  dans  ce  parlement  lui  pro- 
curèrent la  nomination  d'un  village.  Il  ne 
commença  à  exister  que  dans  ce  temps -là , 
et  il  avait  plus  de  quarante  ans  sans  qu'il  eût 
jamais  fait  parler  de  lui.  Il  avait  beau  possé- 
dai* l'Ecriture  sainte,  disputer  sur  les  droits 
des  prêtres  et  des  diacres,  faire  quelques 
mauvais  sermons  et  quelques  libelles ,  il  était 
ignoré.  J*ai  vu  de  lui  un  sermon  qui  est  fort 
insipide,  et  qui  ressemble  assez  aux  prédis 
cations  des  quakers  5  on  n'y  découvre  assu- 
rément aucune  trace  de  cette  éloquence  per- 
suasive avec  laquelle  il  entraîna  depuis  les 
parlements.  C'est  qu'en  effet  il  était  beau- 
coup plus  propre  aux  affaires  qu'à  l'Eglise. 
C'était  surtout  dans  son  ton  et  dans  son  air 
que  consistait  son  éloquence  ;  un  geste  de 
cette  main  qui  avait  gagné  tant  de  batailles, 
et  tué  tant  de  royalistes-,  persuadait  plus  que 
les  période»  de  Cicéiionv  II  faut  avouer  que 
ce  fut  sa  valeur  incomparable  qui  le  fit  con- 
naître, et  qui  le  mena  par  degrés  au  faîte  de 
la  grandeur. 
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Il  commenta  par  se  jeter  en  volontaire  qui 
voulait  faire  fortune  dans  la  ville  de  Hull, 
assiégée  par  le  roi.  Il  y  fit  de  helles  et  d'heu^ 
reuses  actions ,  pour  le&qucflles  il  reçut  une 
gratification  d'environ  six  mille  francs  du 
pai'lenient.  Ce  présent  fait  par  le  parlement 
à  un  aventurier  fuit  voir  qtie  1©  parti  rebelle 
devait  prévaloir.  Le  roi  n'était  pas  eu  état 
de  donner  à  ses  officiers  généraux  ce  que  le 
parlement  donnait  à  des  volontaires.  Avec 
de  l'argent  et  du  fanatisme  on  doit  à  la  longue 
être  maître  de  tout.  On  fit  Oomwel  colonel. 
Alors  ses  grands  talent» pour  la  guerre  se  dé- 
veloppèrent au  point  que,  lorsque  le  parle- 
ment créa  le  comte  de  Manchester  général 
de  ses  armées ,  il  fit  Cromwel  lieutenant- 
général  y  sans  qu'il  eut  passé  par  les  autres 
gradés.  Jamais  homtiie  ne  parut  plus  digne 
de  commander }  jamais  on  ne  vit  plus  d'ac- 
tivité et  de  prudence,  plus  d'audace  et  plus 
de  ressources  que  dans  Cromwel.  Il  est 
blessé  à  la  bataille  d'York^  et,. tandis  que 
l'on  met  le  premier  appareil  ,à  sa  plaie  ,  il 
apprend  que  son  général  Manchester  se  re- 
tire ,  et  que  la  bataille  est  perdue^  Il  court 
à  Maneliestcr;  il  le  trouve  fuyant  avec  quel- 
ques officiers;  il  le  prend  par  le  l^ms,  et  lui 
dit  avec  un  air  de  confiance  et  de  grxindeur  : 
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«  Vous  VOUS  méprenez^  milord  ;  ce  n'est  pas 
«  de  ce  côté-ci  que  sont  les  ennemis.  »  Il  lé 
ramène  près  du  champ  de  bataille  ^  ralUe 
pendant  la  nuit  plus  de  douze  mille  hommes^ 
leur  parle  au  nom  de  Dieu,  cite  Moïse,  Gé- 
déon  et  Josué ,  recommence  la  bataille  au 
point  du  jour  contre  Tarmée  royale  victo- 
rieuse ,  et  la  défait  entiëi-ement.  Il  fallait 
qu'un  tel  honune  pérît  ou  fût  le  maître.  Pres- 
que tous  les  officiers  de  son  armée  étaient 
des  enthousiastes  qui  portaient  le  nouveau 
Testament  à  l'arçon  de  leur  selle  :  on  ne  par- 
lait à  l'année  comme  dans  le  parlement  que 
de  perdre  Babylone,  d'établir  le  culte  dans 
Jérusalem ,  de  briser  le  colosse.  Cromwel , 
parmi  tant  de  fous ,  cessa  de  l'être,  et  pensa 
qu'il  valait  mieux  les  gouverner  que  d'être 
gouverné  par  eilx.  L'habitude  de  prêcher  en 
inspiré  lui  restait.  Figurez-vous  un  fidtir  qui 
s'est  mis  aux  reins  une  ceinture  de  fer  par 
pénitence ,  et  qui  ensuite  détache  sa  cein- 
ture pour  en  donner  sur  les  oreilles  atix  au- 
tres fakirs  :  voila  Cromwel.  Il  devient  aussi 
intrigant  qu'il  était  intrépide  ;  il  s'associe 
avec  tous  les  colonelsf  de  l'armée ,  et'fôrme 
ainsi  dans  les  troupes  une  république  qui 
force  le  généralissime  à  se  démettre.  Un  au- 
tre généralissime  est  nommé,  il  le  dégoûte. 
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Il  gouverne  Tarmée,  et  par  elle  il  gouverne 
le  parlement;  il  met  ce  parlement  dans  la 
nécessité  de  le  faire  enfin  généralissime.  Tout 
cela  est  beaucoup  }  mais  ce  qui  est  essentiel 
c'est  qu'il  gagne  toutes  les  batailles  qu'il 
donne  en  Angleterre  ;  en  Ecosse ,  en  Mande  j 
et  il  les  gagne  ^  non  eu  voyant  combattre  et 
en  se  ménageant^  mais  toujom^s  en  chargeant 
l'ennemi^  ralliant  ses  troupes ,  courant  par- 
tout^ souvent  blessé,  tuant  de  sa  main  plu- 
sieurs officiers  royalistes,  comme  un  grena- 
dier furieux  et  acharné. 

Au  milieu  de  cette  guerre  affreuse  Crom- 
wel  fesait  l'amour;  il  allait^  la  Bible  sous  le 
bras,  coucher  avec  la  femme  de  son  major- 
général  Lambert.  Elle  aimait  le  comte  de 
HoUand^  qui  servait  dans  l'armée  du  roi. 
Cromwel  le  prend  prisonnier  dans  une  ba- 
taille, et  jouit  du  plaisir  de  faire  trancher  la 
tète  à  son  rival.  Sa  maxime  était  de  verser  le 
sang  de  tout  ennemi  important,  ou  dans  le 
champ  de  bataille ,  ou  par  la  main  des  bour- 
reaux. Il  augmenta  toujours  son  pouvoir,  en 
osant  toujours  en  abuser;  les  profondeurs  de 
ses  desseins  n'otaient  rien  à  son  impétuosité 
féroce.  Il  entre  dans  la  chambre  du  parle- 
ment, et,  prenant  sa  montre  qu'il  jette 
à  terre  et  qu'il  brise  en  morceaux  :  Je  vous 
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casserai^  dit-il,  comme  cette  montre.  11  y 
revient  quelque  temps  après,  chasse  tous  les 
membres  l'un  après  l'autre,  en  les  fesant  dé- 
filer devant  lui.  Chacun  d'eux  est  obligé,  en 
passant,  de  lui  faire  une  profonde  révérence  : 
un  d'eux  passe  le  chapeau  sur  la  tète.  Crom- 
wel  lui  prend  son  chapeau,  et  le  jette  par 
terre  :  AppreBez ,  dit-il ,  à  me  respecter. 

Lorsqu'il  eut  outragé  tous  les  rois  en  fe- 
sant couper  la  tète  à  son  roi  légitime,  et  qu'il 
conunença  lui-même  à  régner,  il  envoya 
son  portrait  à  une  tête  couronnée;  c'était  à  la 
reine  de  Suède,  Christine.  Marvell,  fameux 
poète  anglais  ^  qui  fesait  fort  bien  des  vers 
latins,  accompagna  ce  portrait  de  six  vers 
où  il  fait  parler  Comwel  lui-même.  Crom- 
wel  corrigea  les  deux  derniers  que  voici  : 

«  At  libi  submittit  frontem  reverentior  umbra , 
cr  pfon  sunt  hi  tuUus  regibus  usque  truces.  » 

Le  sens  hardi  de  ces  six  vers  peut  se  rendre 
ainsi  : 

Les  armes  à  la  main  j'ai  défendu  les  lois; 
D'un  peuple  audacieux  j'ai  \engé  la  querelle. 
Regardez  sans  frémir  cette  image  fidèle  : 
Mon  front  n'est  pas  toujours  l'épouvante  des  rois^. 

^  Delille,  qui  a  traduit  le  sixain  latin  d'André  Mar- 
vell, Pattribue  à  Milton,  et  s'est  approprié  le  dernier  vers 
de  la  traduction  de  Voltaire .  D.  F. 
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Cette  reine  fut  la  première  à  le  reconnaî- 
tre, dès  qu'il  fut  protecteur  des  trois  royau- 
mes. Presque  tous  les  souverains  de  l'Eu- 
rope envoyèrent  des  ambassadeurs^  leur 
yhère  Cromwel,  à  ce  domestique  d'un  évê- 
que  y  qui"  venait  de  foire  périr  par4es  mains 
du  bourreau  un  souverain  leur  parent.  Ils 
briguèrent  à  Tenvi  son  alliance.  lie  cardinal 
Mazarin,  pour  lui  plaire,  chassa  de  France 
les  deu^  fils  de  Charles  le^^  les  deux  petits- 
fils  de  Henri  IV,  les  deux  cousins-germains 
de  Louis  XÏV.  La  France  conquit  Dunker- 
que  pour  lui ,  et  on  lui  en  remit  les  clefij. 
Après  sa  mort,  Louis  XIV  et  toute  sa  cour 
portèrent  le  deuil,  excepté  Mademoiselle, 
qui  eut  le  courage  de  venir  au  cercle  en  ha- 
bit de  couleur,  et  soutint  seule  Fhonneur  de 
sa  race. 

Jamais  roi  ne  fut  plus  absolu  quef  lui.  Il 
disait  qu'il  avait  mieux  aimé  gouverner  sous 
le  nom  de  protecteur  que  sous  celui  de  roi, 
parceque  les  Anglais  savaient  jusqu'oii  s'é- 
tend la  prérogative  d'un  roi  d'Angleterre,  et 
ne  savaient  pas  jusqu'où  celle  d'un  protec- 
teur pouvait  aller.  C'était  connaître  les  hom- 
mes que  l'opinion  gouverne,  et  dont  l'opi- 
nion dépend  d'un  nom.  I|  a,vaît  conçu  un 
profond  mépris  pour  la  religion  qui  avait  ser- 
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vi  à  sa  fortune.  Il  y  a  une  anecdote  certaine 
conservée  dans  la  maison  de  Saint-Jean^  qui 
prouve  assez  le  peu  de  cas  que  Comwel  fe- 
sait  de  cet  instrument  qui  avait  opéré  de  si 
grands  effets  dans  ses  mains.  Il  buvait  un  jour 
avec  L-eton,  Flectwood,  et  Saint-Jean ,  bis- 
aïeul du  célèbre  mil ordBolingbroke;  on  vou- 
lut déboucher  une  bouteille^  et  le  tirc>bou- 
chon  tomba  sous  la  table  ;  ils  le  cherchaient 
tous,  et  ne  le  trouvaient  pas.  Cependant  une 
députation  des  Églises  presbytériennes  at- 
tendait dans  l'antichambre,  et  un  huissier 
vint  les  annoncer.  Qu'on  leur  dise  que  je 
suis  retiré,  dit  Cromwel ,  et  que  je  cherche 
le  Seigneur,  C'était  l'expression  dont  se  sei^ 
vaieut  les  fanatiques  ,  quand  ils  fesaient 
leurs  prières.  Iiorsqu'il  eut  ainsi  congédié  la 
bande  des  ministres ,  il  dit  à  ses  confidents 
ces  propres  paroles  :  «  Ces  faquins-là  croient 
vt  que  nous  cherchons  le  Seigneur,  et  noua 
a  ne  che^i'chons  que  le  tire-bouchon.  » 

Il  n'y  a  guère  d'exemple  en  Europe  d'au- 
cun homme  qui,  venu  de  si  bas,  se  soit  éle- 
vésihautr^Mais  que  lui  fallait-il  absolument 
avec  tous  ses  grands  talents?  la  fortune; 
il  l'eut  cette  fortune';  mais  fut-il  heureux  ? 
11  vécut  pauvre  et  inquiet  jusqu'à  quarante- 
trois  ans;  il  se  baigna  depuis  dans  le  sang, 
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passa  sa  vie  dans  le  trouble  y  et  mourut 
avant  le  temps  à  cinquante-sept  ans.  Que 
Ton  compare  à  cette  vie  celle  de  Newton, 
quia  vécu  quatre-vingt-quatre  années ,  tou- 
jours tranquille,  toujours  honore,  toujours  la 
lumière  de  tous  les  êtres  pensants ,  voyant 
augmeater  chaque  jour  sa  renommée,  sa 
réputation ,  sa  fortune,  sans  avoir  jamais  ni 
soins  ni  remords;  et  qu'on  juge  lequel  a 
été  le  mieux  partagé. 

«(  O  curas  hominum,  ô  quantum  est  in  rébus  inane!  >• 

PEES.^sat.  lyvers  i. 

SECTIOir    II. 

Olivier  CromWel  fut  regardé  avec  admi- 
ration par  les  puritains  et  les  indépendants 
d'Angleterre;  il  est  encore  leur  héros;  mais 
Richard  Cromwel  son  fils  est  mon  homme. 

Le  premier  est  un  fanatique  qui  serait  sif- 
flé aujourd'hui  *  dans  la  chambre  des  com- 
munes, s'il  y  prononçait  une  seule  des  inin- 
telligibles absurdités  qu'il  débitait  avec  tant 
de  confiance  devant  d'autres  fanatiques  qui 
l'écoutaient  la  bouche  béante  et  les  yeux  éga- 
rés, au  nom  du  Seigneur.  S'il  disait  qu'il  faut 
chercher  le  Seigneur,  et  combattre  les  com- 
bats du  Seigneur;  s'il  introduisait  le  jargon 

**  Voyez  ràrdcle  paitatisme,  section  iv,  et  Mélanges 
historique*,  tome  I»  la  lettre  v  sur  les  Anglab.  P. 
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juif  dans  le  parlement  d'AngleteiTe  ,  à  la 
honte  éternelle  de  l'esprit  humain,  il  serait 
bien  plus  près  d'être  conduit  à  Bedlam  que 
d'être  choisi  pour  commander  des  armées. 

Il  était  brave,  sans  doute;  les  loups  le 
sont  aussi  :  il  y  a  même  des  singes  aussi  fu- 
rieux que  des  tigres.  De  fanatique  il  devint 
politique  habile,  c'est-à-dire  que  de  loup  il 
devint  renard ,  monta^  par  la  fourberie ,  des 
premiers  degrés  où  l'enthousiasme  enragé 
du  temps  l'avait  placé ,  jusqu'au  feîte  de  la 
grandeur  ;  et  le  fourbe  marcha  sur  les  têtes 
des  fanatiques  prosternés.  Il  régna  j  mais  il 
vécut  dans  les  horreurs  de  l'inquiétude.  Il 
n'eut  ni  des  jours  sereins  ni  des  nuits  tran- 
quilles. Les  consolations  de  l'amitié  et  de  la 
société  n'approchèrent  jamais  de  lui;  il 
mourut  avant  le  temps  ,  plus  digne  sans 
doute  du  dernier  supplice  que  le  roi  qu'il 
fit  conduire  d'une  fenêtre  de  son  palais 
ipême  à  l'échafaud. 

Richard  Cromwel ,  au  contraire ,  né  avec 
un  esprit  doux  et  sage,  refuse  de  garder  la 
couronne  de  son  père  aux  dépens  du  sang 
de  trois. ou  quatre  factieux  qu'il  pouvait  sa- 
crifier à  son  ambition.  Il  aime  mieux  être 
réduit  à  la  vie  privée  que  d'être  un  assassin 
tout  puissant.  Il  quitte  le  protectorat  sans 
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regret,  pour  vivre  en  citoyen.  Libre  et  tran- 
quille à  la  campagne^  il  y  jouit  de  la  santé ^ 
il  y  possède  son  ame  en  paix  pendant  qua» 
tre-vingt-dix  années  ',  aimé  de  ses  voisins^, 
dont  il  est  l'arbitre  et  le  père. 

Lecteurs,  prononcez.  Si  vous  aviez  à  choi- 
sir entre  le  destin  du  père  et  celui  du  fils) 
lequel  prcndriez-vous  ? 

CUISSAGE   ou   CULAGE. 
Droit  de  prélibation,  de  marquette,  etc. 

Dion  Cassius,  ce  flatteur  d'Auguste,  ce 
détracteur  de  Cicéron  (  parceque  Cicéron 
avait  défendu  la  cause  de  la  liberté)',  cet 
écrivain  sec  et  diffus,  ce  gazetier  des  bruift 
populaires,  ce  Dion  Cassius  rapporte  que 
des  sénateurs  opinèrent,  pour  récompenser 
César  de  tout  le  mal  qu'il  avait  fait  à  la  ré- 
publique, de  lui  donner  le  droit  de  coucher, 
à  l'âge  de  cinquarite-sept  ans,  avec  toutes 
les  dames  qu'il  daignerait  honorer  de  ses  fa- 
veurs ^  et  il  se  trouve  encore  parmi  nous  des 
gens  asse^  bons  pour  croire  cette  ineptie. 
L'auteur  même  de  V Esprit  des  Lois  la  prend 
pour  une  vérité  y  et  en  parle  comme  d'un 
décret  qui  aurait  passé  dans  le  sénat  romain, 
sans  l'extrême  modestie  du  dictateur  qui  se 

^  Né  en  1626,  mort  en  i7i!a;  U  n'a  vécu  que  86  ans.  H. 
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sentit  peu  propre  à  remplir  les  vœux  du  sé- 
nat^ mais,  si  les  lempereurs  romains  n' eurent 
pas  ce  droit  par  un  sénat us-consulte^  ap- 
puyé d'un  plébisicite,  il  osttr^s  vraisembla-- 
ble  qu'Us  l'obtinrent  par  la  courtoisie  des 
dames.  Les  Marc-Aurèle^  les! Julien^  n'u- 
*  sèrent  point  de  ce  droit  f  mais  tous  les  autres 
rétendirent  autant  qu'ils  le  purent, 

U  est'étonnsufit  que  da;OS  l'Europe  chré^ 
tienne  on  ait  fait  très  lon^-temps  une  espèce 
de  loi  féodale ,  et  que  du  moins  on  ait  re- 
gardé, comme  un. droit  coutumier,  l'usage 
d'avoir,  le.pucelftge  dé  sa  vassale.  La  pre- 
mière nuit  des.  noces  de  la  fille.au  vilaiaap-' 
partenait  sans  contredit  au  seigneur^* 

Ce  droit  s'établit  comme  celui  de  marcber 
avec  un  oiseau,  sur  le  poings  et  de  se  faire 
encenser  à  la  messe.  Les  seigneurs^  il  est 
vrai ,  ne  statuèrent  pas  que  les  ftîounes  de 
leurs  vilains  leui'.appartiendraient,  il»  se  bor- 
nèrent ^ux  filles  ',  la  raison  en  est  plausible. 
Les  fiUgs  sont  honteuses  ^  il  faut  un  peu  de 
temps  pour  les  apprivoiser^,  La  majesté  des 
lois  les  subjugue  tout  d'un  coup  j  les  jeune? 
fiancées  donnaient  donc  sans  résistance  la 
prenaiière  nuit  de  lemis  noces  au  seigneur 
châtelain^  o.u  au  bàt^OD;  quand  il  les  jugeait 
-dignes  de  cet  honneur* 
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On  prétend  que  cette  jurisprudence  com- 
mença en  Ecosse^  je  le  croirais  volontiers  : 
les  seigneurs  écossais  avaient  un  pouvoir 
encore  plus  absolu  sur  leurs  clans  y  que  les 
barons  allemands  et  français  sur  leurs  sujets. 

Il  est  indubitable  que  des  abbés  j  des  évé- 
ques^  s'attribuèrent  cette  prérogative  en 
qualité  de  seigneurs  temporels  ;  et  il  n'y  a 
pas  bien  long-temps  que  des  prélats  se  sont 
désistés  de  cet  ancien  privilège  pour  des 
redevances  en  argent^  aux<^elles  ils  avaient 
autant  de  droit  qu'aux  pucelages  des  filles« 

Mais  remarquons  bien  que  cet  excès  de 
tyrannie  ne  fut  jamais  approuvé  par  aucune 
loi  publique.  Si  un  seigneur  ou  un  prélat 
avait  assigné  par-devant  un  tribunal  réglé 
une  fille  fiancée  à  un  de  ses  vassaux^  pour 
venir  lui  payer  sa  redevance  y  il  eût  perdu 
sans  doute  sa  cause  avec  dépens. 

Saisissons  cette  occasion  d'assurer  qu'il  n'y 
a  jamais  eu  de  peuple  un  peu  civilisé  qui  ait 
établi  des  lois  formelles  contre  les  moeurs  ; 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  un  seul  exem- 
ple. Des  abus  s'établissent^  on  les  tolère^  ils 
passent  en  coutume  ;  les  voyageurs  les  pren- 
nent pour  des  lois  fondamentales.  Ils  ont 
vu  j  disent-ils  j  dans  l'Asie  de  saints  maho- 
métans  bien  crasseux  marcher  tout  nus  y  et 
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de  bonnes  dévotes  venir  leur  baiser  ce  qui 
ne  mérite  pas  de  Fétre  ;  mais  je  les  défie  de 
ti*ouver  dans  VAlcoran  une  pennission  à  des 
gueux  de  courir  tout  nus ,  et  de  faire  baiser 
leur  vilenie  par  des  dames. 

On  me  citera,  pour  me  confondre,  le 
Phallum  que  les  Egyptiens  portaient  en  pro- 
cession, et  l'idole  Jaganat  des  Indiens.  Je 
répondrai  que  cela  n'est  pas  plus  contre  les 
mœurs  que  de  s'aller  faire  couper  le  prépuce 
en  cérémonie  à  l'âge  de  huit  ans.  On  a  porté 
dans  quelques  unes  de  nOs  villes  le  saint 
prépuce  en  procession  ;  on  le  garde  encore 
dans  quelques  sacristies ,  sans  que  cette  fa- 
cétie ait  causé  le  moindre  trouble  dafis  les 
familles.  Je  puis  encore  assurer  qu'aucun 
concile,  aucun  arrêt  de  parlement  n'a  ja- 
mais ordonné  qu'on  fêterait  le  saint  pré- 
puce. 

J'appelle  loi  contre  les  mœurs  une  loi  pu- 
blique, qui  me  prive  de  mon  bien,  qui  m'ôte 
ma  femme  pour  la  donner  à  un  autrej  et  je 
dis  que  la  chose  est  impossible. 

Quelques  voyageurs  prétendent  qu'en  La- 
ponie  des  maris  sont  venus  leur  offrir  leurs 
femmes  par  politesse;  c'est  une  plus  grande 
politesse  à  moi  de  les  croire.  Mais  je  l^eur 
soutiens  qu'ils  n'ont  jamais  trouvé  cette  loi 

YoLTAiRs.  Dict.  philos,  t.  v.  ^^ 
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dans  le  code  de  la  Laponie^  de  même  que 
voitô  ne  trouverez  ni  dans  les  constitutions 
de  TAllemagne;  ni  dans'les  ordonnances  des 
rois  de  France,  ni  dans  les  registres  du  par- 
lement d'Angleterre,  aucune  loi  positive 
qui  adjuge  le  droit  de  cuissage  aux  barons. 
Des  lois  absurdes,  ridicules,  barbares, 
vous  en  trouverez  partout;  des  lois  contre 
les  mœurs.,  nulle  part. 

CUL. 

On  répétera  ici  ce  qu'on  a  déjà  dit  ail  - 
leurs,  et  ce  qu'il  &ut  répéter  toujours*,  jus- 
qu'au temps  ou  les  Français  se  seront  cor- 
rigés; c'est  qu'il  est  indigne  d'une  langue 
aussi  polie  et  aussi  uniyerselle  que  la  leur, 
d'employer  si  souvent  un  mot  désbonnéte 
et  ridicule,  pour  signifier, des  choses  com- 
munes qu'on  pourrait  exprimer  autremexU 
sans  le  moindre  embarras. 

Pourquoi  nommer  cul^d'âne  et  cul-^f 
cheval  des  orties  de  mer  ?  pourquoi  donc 
donner  le  nom  de  cul-^lanc  à  l'aenante,  et 
de  cul-rouge  à  l'épeiche  ?  Cette  épeicbe  est 
une  espèce  de  pivert,  et  l'aenante  est  [uue 
e&pëce  de  moineau  x^einlré.  tl  y  a  un  oiseau 
qu'on  nomme ^/^M-en-ci// ou  paille-çn-cul ; 
pn  avait  cent  manières  de  le  désiigner  d'une 
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expression  beaucoup  plus  précise.  N'est-il 
pas  impertinent  d'appeler  cui-de-v aisseau 
le  fond  de  la  poupe? 

Plusieurs  auteurs  nomment  encore  à-cul 
un  petit  mouillag^e^  un  ancrage^  une  grève, 
un  sable  y  une  anse,  où  les  barques  se  met- 
tent à  l'abri  des  corsaires.  Il  j^  a  un  petit 
,  à'Cul  à  Palo  comme  à  Sainte- Marinthée  ' . 

On  se  sert  continuellement  du  mot  cul-de- 
lampe  pour  exprimer  un  fleuron,  un  petit 
cartouche,  uo  pendentif,  un  encorbelle- 
ment, une  base  de  pyramide,  qn  placard, 
une  vignette. 

Un  graveur  se  sera  imaginé  que  cet  orne- 
ment ressemble  à  la  base  d'une  lampe  ^  il 
l'aura  nommé  cul-de-lampe  pour  avoir  plus 
tôt  fait;  et  les  acheteurs  auront  répété  ce 
mot  après  lui.  C'est  ainsi  que  les  langues  se 
forment.  Ce  sont  les  artisans  qui  ont  nommé 
leurs  ouvrages  et  leurs  instruments. 

Certainement  il  n'y  avait  ijijle  nécessité 
de  dooner  le  nom  de  cul-de-four  aux  voûtes 
sphériques,  d'autant  plus  que  ces  voûtes 
n'ont  rien  dç  celle  d'un  four,  qui  est  tou- 
jours surbaissée. 

Le  fond  d'un  artichaut  est  fonné  et  creusé 
en   ligne    courbe,   et  le   nom   de  cul  ne 

'  Voyage  d'Italie,  K. 
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lui  convient  en  aucune  manière.  Les  che- 
vaux ont  quelquefois  une  tache  verdâtre 
dans  les  yeux,  on  l'appelle  cul-de-verre. 
Une  autre  maladie  des  chevaux  J  qui  est 
une  esp'èce  d'éiysipèle,  est  appelée  le  cul- 
de  -poule.  Le  haut  d'un  chapeau  est  un 
cul-de-chapeau.  Il  y  a  des  boutons  à  com- 
partiments qu'on  appelle  boutons  à  cul- 
de-dé» 

Comment  a-t-on  pu  donner  le  nom  de 
cui'de-sac  à  Yangiportus  des  Romains?  Les 
Italiens  ont  pris  le  nom  à'angiporto  pour 
signifier  strada  senza  uscita.  On  lui  donnait 
autrefois  chez  nous  le  nom  à^ impasse  y  qui 
est  expressif  et  sonore.  C'est  une  grossièreté 
énorme  que  le  mot  de  cul-dé-sac  ait  prévalu. 

Le  terme  de  culage  a  été  aboli.  Pourquoi 
tous  ceux  que  nous  venons  d'indiquer  ne 
le  sont-ils  pas?  Ce  terme  infâme  de  culage 
signifiait  le  droit  que  s'étaient  donné  plu- 
sieurs seigneurs ,  dans  les  temps  de  la  ty- 
rannie féodale ,  d'avoir  à  leur  choix  les  pré- 
mices de  tous  les  mariages  dans  l'étendue 
de  leurs  terres.  On  substitua  ensuite  le  mot 
de  cuissage  à  celui  de  culage.  Le  temps 
seul  peut  corriger  toutes  les  façons  vi- 
cieuses de  parler. 

Il  est  triste  qu'en  fait  de  langue, 'comme 
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en  d'Autres  usages  plus  importants^  ce  soit  la 
populace  qui  dirige  les  premiers  d'une  nation. 

CURÉ   DE   CAMPAGNE. 

SEGTIOir    PREMliRE. 

Un  curé ,  que  dis-je ,  un  curé  ?  un  iman 
méme^  un  talapoin^  un  brame  doit  avoir 
honnêtement  de  quoi  vivre.  Le  prêtre  en 
tout  pays  doit  être  nourri  de  Fautel ,  puis- 
qu'il sert  la  république.  Qu'un  fanatique  fri- 
pon ne  s'avise  pas  de  dire  ici  que  je  mets  au 
niveau  un  curé  et  un  brame  ^  que  j'associe  la 
vérité  avec  l'imposture.  Je  ne  compare  que 
les  services  rendus  à  la  société  ^  je  ne  com- 
pare que  la  peine  et  le  salaire. 

Je  dis  que  quicqnque  exerce  une  fonction 
pénible  doit  être  bien  payé  de  ses  conci- 
toyens; je  ne  dis  pas  qu'il  doive  regorger  de 
richesses,  souper  comme  Lucullus,  êti^e  in- 
solent comme  Clodius.  Je  plains  le  sort  d'un 
curé  de  campagne  obligé  de  disputer  une 
gerbe  de  blé  à  son  malheureux  paroissien , 
de  plaider  contre  lui  ,  d'exiger  la  dîme 
des  lentilles  et  des  pois,  d'être  haï  et  de 
haïr,  de  consumer  sa  misérable  vie  dans  des 
querelles  continuelles ,  qui  avilissent  Famé 
autant  qu'elles  l'aigrissent. 

Je  plains  encore  davantage  le  curé  à  por- 
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tion  congrue^  à  qui  des  moines  ^  JiMomés 
gros  décwpateurs  y  osent  donner  un  salaire 
de  quarante  ducats  pour  aller  faire  ^  pen- 
dant toute  l'année^  à  deux  ou  trois  milles  de 
sa  maison^  le  jour ^  la  nuit^  au  soleil^  à  la 
pluie  y  dans  les  neiges  y  au  milieu  des  çlaces^ 
les  fonctions  les  plus  désagréables  ^  et  sou- 
vent les  plus  inutiles.  Cependant  Tabbë  y 
gros  décimateur  y  boit  son  vin  de  Volnay , 
de  Beaune  y  de  Chamibertin  ,  de  Silleri  y 
mange  ses  perdrix  et  ses  faisans^  dort  sur  le 
duvet  avec  sa  voisine,  et  fait  bâtir  un  palais. 
La  disproportion  est  trop  grande». 

On  imagina  du  temps  de  Charlemagne 
que  le  clergé ,  outre  ses  terres ,  devait  pos- 
séder la  dîme  des  terres  d'autrui;  et  cette 
dime  est  au  moins  le  quart  en  comptant  les 
frais  de  culture.  Pour  assurer  ce  paiement  y 
on  stipula  qu'il  était  de  droit  divin  :  et 
comment  était-il  de  droit  divin  ?  Dieu  était-il 
descendu  sur  la  terre  pour  donner  le  quart 
de  mon  bien  à  Tabbé  du  Mont-Cassin  y 
à  Fabbé  deJSaint-Denis ,  à  l'abbé  de  Fulde? 
non  pas  que  je  sache  j  mais  on  trouva 
qu'autrefois  dans  le  désert  d'Etam,  d'Ho- 
reb,  de  Cadés-Barné,  on  avait  donné  aux 
lévites  quarante-huit  villes,  et  la  dîme  de 
tout  ce  que  la  terre  produisait. 
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Eh  bien!  ^os  décimateur,  allez  à  Cadés- 
Bamé;  habitez  les  quarante-huit  villes  qui 
«ont  dans  ce  désert  inhabitable^  prenez  la 
dîme  des  cailloux  que  la  terre  y  produit ,  et 
grand  bien  vous  fosse. 

Mais  Abraham^  ayant  combattu  pour  So- 
dome  y  donna  la  dîme  à  Melchisédech  ^ 
prêtre  et  roi  de  Salem.  Eh  bien  !  combattez 
pour  Sodome;  mais  que  Melchisédech  ne 
me  prenne  pas  le  blé  que  j'ai  semé. 

Dans  un  pays  chi'étien  de  douze  cent 
mille  lieues  carrées,  dans  tout  le  Nord, 
dans  la  moitié  de  F  Allemagne,  dans  la  Hol- 
lande, dans  la  Suisse,  on  paie  le  clergé  de 
l'argent  du  trésor  public.  Les  tribunaux  n'y 
retentissent  point  des  procès  mus  entre  les 
seigneurs  et  les  curés  ,  entre  le  gros  et 
le  petit  décimateur,  entre  le  pasteur  de- 
mandeur et  l'ouaille  intimée,  en  consé- 
quence du  troisième  concile  de  Latran  dont 
l'ouaiile  n'a  jamais  entendu  parler. 

Le  roi  de  Naples ,  cette  année  1 772 ,  vient 
d'abolir  la  dîme  dans  une  de  «es  provinces  j 
les  curés  sont  mieux  payés ,  et  la  province 
le  bénit. 

Les  prêtres  égyptiens ,  dit-on ,  ne  pre- 
naient point  la  dîme;  Non;  mais  on  nous 
assure  qu'ils  avaient  le  tiers  de  toute  TE- 
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gypte  en  propre.  O  miracle  !  ô  chose  du 
moins  difficile  à  croire  !  ils  avaient  le  tiers 
du  pays  ^  et  ils  n'eurent  pas  bientôt  les 
deux  autres  ! 

Ne  croyez  pas ,  mon  cher  lecteur ,  que 
les  Juifs,  qui  étaient  un  peuple  de  col 
raide ,  ne  se  soient  jamais  plaints  de  l'ina- 
pôt  de  la  dîme. 

Donnez-vous  la  peine  de  lire  le  Talmud 
deBahylonej  et,  si  vous  n'entendez  pas  le 
chaldaïque,  lisez  la  traduction  faite  par 
Gilbert  Gaulmin,  avec  les  notes,  le  tout 
imprimé  par  les  soins  de  Fabricius.  Vous  y 
.verrez  l'aventure  d'une  pauvre  veuve  avec 
le  grand-prêtre  Aaron,  et  comment  le  mal- 
heur de  cette  veuve  fut  la  cause  de  la  que- 
relle entre  Dathan,  Coré  et  Abiron^  d'un 
côté ,  et  Aaron  de  l'autre. 

«  Une  veuve  n'avait  qu'une  seule  brebis  '  ; 
elle  voulut  la  tondre  :  Aaron  vient  qui 
prend  la  laine  pour  lui  ;  elle  m'appartient , 
dit-il,  selon  la  loi  :  a  Tu  donneras  les  pré- 
«  mices  de  la  laine  à  Dieu.  »  La  veuve  im- 
plore en  pleurant  la  protection  de  Coré. 
Coré  va  trouver  Aaron.  Ses  prières  sont 
inutiles;  Aaron  répond  que  par  la  loi  la 
laine  est  à  lui., Coré  donne  quelque  argent  à 

*  Page  i65,  n*  297.  Volt. 
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la  femme,  et  s'en  retourne  plein   d'indi- 
gnation. 

a  Quelque  temps  après ,  la  brebis  fait  un 
agneau  3  Aaron  revient ,  et  s'empare  de 
l'agneau.  La  veuve  vient  encore  pleurer 
auprès  de  Coré,  qui  veut  en  vain  fléchir 
Aaron.  L)b  grand-prêtre  lui  répond  :  U  est 
écrit  dans  la  loi  :  a  Tout  mâle  premier-né 
a  de  ton  troupeau  appartiendra  à  ton  Dieu  :  » 
il  mangea  l'agneau,  et  Coré  %^en  alla  en 
fureur. 

a  La  veuve  au  désespoir  tue  sa*  brebis. 
Aaron  arrive  encore 3  il  en  prend  l'épaule 
et  le  ventre  ;  Coré  vient  encore  se  plaindre. 
Aaron  lui  répond  :  Il  est  écrit  :  «  Tu  don- 
«  neras  le  ventre  et  l'épaule  aux  prêtres.  » 

«  La  veuve  ne  pouvant  plus  contenir 
sa  douleur  dit  anathème  à  sa  brebis.  Aaron 
alors  dit  à  la  veuve  :  Il  est  écrit  :  «  Tout 
«  ce  qui  sera  anathème  dans  Israël  sera 
«  à  toi  ;  et  il  emporta  la  brebis  tout  entière.  » 

Ce  qui  n'est  pas  si  plaisant,  mais  qui  est 
fort  singulier,  c'est  que  dans  un  procès 
entre  le  clergé  de  Reims  et  les  bourgeois, 
cet  exemple,  tiré  du  Talmud,  fut  cité  par 
l'avocat  des  citoyens.  Gaulmin  assure  qu'il 
en  fut  témoin.  Cependant  on  peut  lui  ré- 
pondre que  les  décimateurs  ne  prennent 
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pas  tout  au  peuple  ;  les  commis  des  fermes 
ne  le  soufHnraient  pas.  Chacun  partage ^ 
comme  il  est  bien  juste. 

Au  reste;  nous  pensons  que  ni  Aaron  ^  m 
aucun  de  nos  curés  ne  se  sont  approprié  les 
brebis  et  les  agneaux  des  veuves  de  notre 
pauvre  pays. 

Nous  ne  pouvons  mieux  finir  cet  article 
honnête  du  curé  de  campagne ,  que  par  ce 
dialogue  ;  dont  une  partie  a  déjà  été  impri- 
mée. 

SECTION    II*. 

CURIOSITÉ. 

«  Suave,  mari  raagno  turbantibus  œquora  veutis, 
«  £  terra  magnum  alterios  spectare  laborem; 
«  NoQ  quia  vexari  quemquam  est  jucuuda  voluptas» 
u  Sed  quibus  ipse  malis  careas  quia  ceniere  suave  est. 
»  Suave  etiam  belli  certamina  magna  tueri 
»  Per  campos  inàtructa,  tua  sine  parte  pericli. 
«  Sed  nil  dulcius  est,  bene  qUam  munita  teaere 
x  Edita  doctrina  sapientûm  templa  serena, 
«  Despicere  unde  qneasalies,  passimque  videre 
«  Errare  atque  viam  palantes  quacrere  vitœ , 

*  Le  dialogue  qui  formait  cette  section,  dans  les  der- 
nières 'éditions,  avait  para  sons  le  titre  de  CAvicHisiiK 
BU  euRÂ  dans  la  première  édition  du  Dictionnaire  philoso- 
phique,  Nous  avons  cru  qu'il  serait  mieux  à  sa  place  parmi 
les  Dialogues  philosophiques, o\x  il  est  maintenant  le  rxiii*», 
dans  le  tome  II.  G.  D. 
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m  CMtare  ingenio,  c«Btendere  Dobilitate, 
«  Noctes  atque  dies  niti  pnestaote  labore 
«  Ad  summas  emergere  opes  rerumque  potiri. 
m  o  miseras  hominum mentes!  ô.pectoracœca!  » 

Lupa.,  lib.  II,  V.  I  et  seq. 

On  voit  avec  plaisir,  dans  le  sein  du>rqpos. 
Des  <n¥>rtels  in0lbeureHx  lutter  >€onlre  le^  Hots; 
On  aime  à  voir 4e  loin  deux  terribles  armées, 
Dans  les  champs  de  la  mort  au  combat  animées  : 
Non  que  le  mal  d'autrui  soit  un  plaisir  si  doux  ; 
Mais  son  danger  nous  plait  quand  il  est  loin  de  nous. 
Heureux  qui  retiré  dans  le  temple  des  sages 
Voit  en  paix  sous  ses  pieds  se  former  les  orages  ; 
Qui  rit  en  contemplant  les  mortels  insensés , 
De  leur  joug  volontaire  esclaves  empressés, 
JAqiûets,  ittcertams  du  chemin  qu'il  faut  suivie, 
Sans  penser,  s^ins  jouir,  ignorant  l'art  de  vivre, 
Dans  l'agitation  consumant  leurs  beaux  jours, 
Poursuivant  la  fortune,  et  rampant  dans  les  cours  ! 
O  vanité  de  l'homme!  ô  faiblesse  !  ô  misère! 

Pardon,  Lucrèce,  je  soupçonne  que  vous 
vous  trompez  ici  en  morale,  comme  vous 
vous  trompez  toujours  en  physique.  Cest,  à 
mon  avis,  la  curiosité  seule  qui  fait  courir 
sur  le  rivage  pour  voir  un  vaisseau  que  la 
tempête  va  submerger.  Cela  m'est  arrivé  ;  et 
je  vous  jure  que  mon  plaisir,  mêlé  4*inquié- 
tude  et  de  malaise,  n'était  point  du  tout  le 
fruit  de  ma  réflexion^  il  ne  venait  point  d'une 
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comparaison  secrète  entre  ma  sécui'ité  et  le 
danger  de  ces  infortunés  }  j'étais  curieux  et 
sensible. 

A  la  bataille  de  Fontenoi^  les  petits  gar- 
çons et  les  petites  filles  montaient  sur  les 
arbres  d'alentour  pour  voir  tuer  le  monde. 

Les  dames  se  firent  apporter  des  sièges  sur 
un  bastion  de  la  ville  de  Liège,  pour  jouir 
.  du  spectacle  à  la  bataille  de  Raucoux. 

Quand  j*ai  dit,  «  Heureux  qui  voit  en  paix 
«  se  former  les  orages,  »  mon  bonheur  était 
d'être  tranquille  et  de  chercher  le  vrai,  et 
non  pas  de  voir  souffrir  des  éti*es  pensants, 
persécutés  pour  l'avoir  cherché,  opprimés 
par  des  fanatiques  ou  par  des  hypocrites. 

Si  l'on  pouvait  supposer  un  ange  volant 
sur  six  belles  ailes  du  haut  de  Tempyrée, 
s'en  allant  regarder  par  un  soupirail  de 
l'enfer  les  tourments  et  les  contorsions  des 
damnés,  et  se  réjouissant  de  ne  rien  sentir 
de  leurs  inconcevables  douleurs,  cet  ange 
tiendrait  beaucoup  du  caractère  de  Belzé- 
buth. 

Je  ne  connais  point  la  nature  des  anges, 
parceque  je  ne  -suis  qu'homme;  il  n'y  a  que 
les  théologiens  qui  la  connaissent  ;  mais  en 
qualité  d'homme,  je  pense  par  ma  propre 
expérience,  et  par  celle  de  tous  les  badauds 
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mes  confrères,  qu'on  ne  court  à  aucun  spec- 
tacle, de  quelque  genre  qu'il  puisse  être, 
que  par  pure  curiosité. 

Cela  me  semble  si  vrai,  que  le  spectacle 
a  beau  être  admirable,  on  s'en  lasse  à  la 
fin.  Le  public  de  Paris  ne  va  plus  guère 
auTartiife,  qui  est  le  chef-d'œuvre  des 
chefs  -  d'œuvre  de  Molière  ;  pourquoi  ? 
c'est  qu'il  y  est  allé  souvent  ;  c'est  qu'il 
le  sait  par  cœur.  Il  en  est  ainsi  diAndro- 
maque, 

Perrin  Dandin  a  bien  malheureusement 
raison  quand  il  propose  à  la  jeune  Isabelle 
de  la  mener  voir  conmient  on  donne  la  ques- 
tion ^  cela  fait,  dit-il,  passer  une  heure  ou 
deux.  Si  cette  anticipation  du  dernier  sup- 
plice, plus  cruelle  souvent  que  le  supplice 
même,  était  un  spectacle  public,  toute  la 
ville  de  Toulouse  aurait  volé  en  foule  pour 
contempler  le  vénérable  Calas  souffrant  à 
deux  reprises  ces  tourments  abominables, 
sur  les  conclusions  du  procureiju*  général. 
Pénitents  blancs ,  pénitents  gris  et  noirs , 
femmes,  filles,  maîtres  des  jeux  floraux, 
étudiants ,  laquais ,  servantes ,  filles  de  joie , 
docteurs  en  droit  canon  ,  tout  se  serait 
pressé.  On  se  serait  étouffé  à  Paris  pour 
voir  passer  dans  un  tombereau  le  malheu- 
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reux  général  Lalli  avec  un  bâillon  de  six 
doigts  dans  la  bouche. 

Mais  si  ces  tragédies  de  cannibales  qu'on 
représente  quelquefois  chez  la  plus  "frivole 
des  nattons,  et  la  plus  ignorante  en  général 
dans  les  principes  de  la  jurisprudence  et  de 
l'équité  ;  si  les  «pectacles  donnés  par  quel* 
ques  tigres  à  des  singes ,  comme  ceux  de  la 
Saint-Barthélemi  et  ses  diminutifs,  se  renou- 
velaient tous  les  jours,  on  déserterait  bien- 
tôt un  tel  pays  j  on  le  fuirait  avec  horreur  j 
on  abandonnerait  sans  retour  la  terre  infer- 
nale où  ces  barbaries  seraient  fréquentes. 

Quand  les  petits  garçons  et  les  petites  filles 
dép'lument  leurs  moineaux ,  c'est  purement 
par  esprit  de  curiosité,  comme  lorsqu'elles 
mettent  en  pièces  les  jupes  de  leurs  pou- 
pées. C'est  t:ette  passion  seule  qui  conduit 
tant  de  monde  aux  ei^écutions  publiques, 
comme  nous  l'avons  vu.  «  Etrange  empres- 
«  sèment  de  voir  des  misérables  !»  a  dit  l'au- 
teur d'une  ti'agédie  * . 

Jeme  souviens  qu^étant  à  Paris  lorsqu'on 
fit  souffrir  à  Damiens  une  mort  des  plus  re- 
cherchées, et  des  plus  affreuses  qu'on  puisse 
imaginer,  toutes  les  fenêtres  qui  donnaient 
sur  la  place  fuirent  louées  chèrement  par  les 

'  Tancrède,  acte  III ,  scène  IH.  K. 
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dames }  aucune  d'elles  assurément  ne  fesaît 
la  réflexion  consolante  qu'on  ne  la  tenaille- 
rait point  aux  mamelleâ^  qu'on  ne  verserait 
point  du  plomb  fondu  et  de  la  poix  résine 
bouillante  dans  ses  plaies^  et  que  quatre 
chevaux  ne  tiperaient  point  «es  membres  dis- 
loqués et  sanglants.  Un  des  bourreaux  jugea 
plus  sainement  que  Lucrèce  ;  car  lorsqu'un 
des  académiciens  de  Paris  voulut  entrer  dans 
l'eoceinte  pour  examiner  la  chose  de  plus 
près,  et  qu'il  fut  repoussé  par  les  archers  : 
a  Laissez  entrer  monsteur,  dit-il;  c'est  un 
«  amateur.»  Cest-^ire  c'est  un  curieux, 
ce  n'e9t  point  par  méchanceté  qu'il  vient  ici, 
ce  n'est  pas  par  un  retour  sur  soi-même, 
pour  goûter  le  plaisir  de  n'être  pas  écartelé  : 
c'est  uniquement  par  curiosité,  comme  on 
va  voir  des  expérienpes  de  physique  ' .    ' 

La  curiosité  est  naturelle  à  l'homme,  aux 
singes,  et  aux  peifts  chiens.  Menez  avec 
vous  un  petit  chien  dans  votre  carrosse,  il 
mettra  continuellement  ses  pattes  à  la  por- 
tière pour  voir  ce  qui  se  passe.  Un  singe 
fouille  partout,  il  a  l'air  de  tout  considérer. 
Pour  Uhomme,  vous  savez  comme  il  est  fait; 

'  Les  deux  alinéa  qu'on  vient  de  lire  font  aussi  partie 
4n  cpiatrième  entretien  entre  A ,  B,  C ,  Dialogues,  tome  II. 

P. 
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Rome^  Londres,  Paris,  passent  leur  temps 
à  demander  ce  qu'il  y  a  de  nouveau. 

CYRUS. 

Plusieurs  doctes,  etRoUin  après  eux,  dans 
un  siècle  où  l'on  cultive  sa  raison,  nous  ont 
assuré  que  Ja van, qu'on  suppose  être  le  père 
des  Grecs,  était  petit-fils  de  Noé.  Je  le  crois 
comme  je  crois  quePersée  était  le  fondateur 
du  royaume  de  Perse,  et  Niger  de  la  Nigri- 
tie.  C'est  seulement  un  de  mes  chagrins  que 
les  Grecs  n'aient  jamais  connu  ce  Noé,  le  vé- 
ritable auteur  de  leur  race.  J'ai  marqué  ail- 
leurs *  mon  étonnement  et  ma  douleur  qu'A- 
dam, notre  père  à  tous,  ait  été  absolument 
ignoré  de  tous,  depuis  le  Japon  jusqu'au  dé- 
troit de  Le  Maire,  excepté  d'un  petit  peuple 
qui  n'a  lui-même  été  connu  que  très  tard.  La 
science  des  généalogie^  est  sans  doute  très 
certaine,  mais  bien  dittcile. 

Ce  n'est  ni  sur  Javan,  ni  sur  Noé,  ni  sur 
Adam,  que  tombent  aujourd'hui  mes  doutes, 
c'est  sur  Cyrus  ;  et  je  ne  recherche  pas  la- 
quelle des  fables  débitées  sur  Cyrus  est  pré- 
férable, celle  d'Hérodote  ou  de  Ctésias,  ou 
celle  de  Xénophon,  ou  de  Diodore,  ou  de 

*  Dix-septième  entretien  entre  A,  B,  C,  Dialoguet » 
tome  II  ;  et  ci-dessus  dans  l'article  adam.  P. 
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Justin  y  qui  toutes  se  contredisent*  Je  ne  de- 
mande point  pourquoi  on  s'est  obstiné  à  don- 
ner ce  nom  de  Cyrus  à  un  barbare  qui  s'ap- 
pelait Kosrou',  et  ceux  de  Cyropolis,  de 
Persépolis,  à  des  villes  qui  ne  se  nommèrent 
jamais  ainsi. 

i^  Je  laisse  là  tout  ce  qu'on  a  dit  du  grand 
Cyrus,  et  jusqu'au  roman  de  ce  nom^  et  jus- 
qu'aux voyages  que  TËcossais  Ramsay  lui  a 
fait  entreprendre.  Je  demande  seulement 
quelques  instructions  aux  Juifs  sur  ce  Cyrus 
dont  ils  ont  parlé. 

Je  remarque  d'abord  qu'aucun  historien 
n  a  dit  un  mot  des  Juifs  dans  l'histoire  de 
Cyrus  y  et  que  les  Juifs  sont  les  seuls  qui 
osent  faire  mention  d'eux-mêmes  en  parlant 
de  ce  prince. 

Ils  ressemblent  eu  quelque  sorte  à  cer- 
taines gens  qui  disaient  d'un  ordre  de  ci- 
toyens supérieur  à  eux  :  a  Nous  connaissons 
«  messieurs^  mais  messieurs  ne  nous  con- 
«  naissent  pas.  »  Il  en  est.de  même  d'A- 
lexandre par  rapport  aux  Juifs.  Aucun  his- 
torien d'Alexandre  n'a  mêlé  le  nom  d'A- 
lexandre avec  celui  des  Juifs  ;  mais  Josèphe 
ne  manque  pas  de  dire  qu'Alexandre  vint 
rendre  ses  respects  à  Jérusalem }  qu'il  adora 

^  Khosrou  est  Cosro<ès ,  et  non  pas  Cyrus.  D.  F, 
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je  ne  sais  quel  pontife  juif  nommé  Jaddus  y 
lequel  lui  avait  autrefois  prédit  en  songe  la 
conquête  de  la  Perse.  Tous  les  petits  se  ren- 
gorgent \  les  gi*ands  songent  moins  à  leur 
grandeur. 

Quand  Tarif  vient  conquérir  l'Espagne, 
les  vaincu»  lui  disent  qu'ils  l'ont  prédit.  Ou 
en  dit  autant  à  Gengis^  à  Tamerlan^  à  Ma- 
homet IL 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  comparer 
les  prophéties  juives  à  tous  les  diseurs  de 
bonne  aventure  qui  font  leur  cour  aux  vic- 
torieux ,  et  qui  leur  prédisent  ce  qui  leur  est 
arriva.  Je  remarque  seulement  que  les  Juifs 
produisent  des  témoignages  de  leur  nation 
sur  Cyrus  environ  cent  soixante  ans  avant 
qu'il  fût  au  monde. 

On  trouve  dans  Isdie  (  chap.  xlv  )  :  «  Voici 
«  ce  que  dit  le  Seigneur  à  Cyrus  qui  est  mon 
«  christ,  que  j'ai  pris  par  la  main  pour  lui 
«  assujettir  les  nations ,  pour  mettre  en  fuite 
«  les  rois,  pour  ouvrir  devant  lui  les  portes  : 
«  Je  marcherai  devant  vous;  j'humilierai  les 
a  grands  ;  je  romprai  les  codRres  \  je  vous 
«t  donnerai  l'argent  caché ,  afin  que  vous  sa- 
it chiez  que  je  suis  le  Seigneur,  etc.  » 

Quelques  savants  ont  peine  à  digérer  que 
le  Seigneur  gratifie  du  nom  de  son  christ  un 
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profane  de  la  religion  de  Zoroastrc.  Ils  osent 
dire  que  les  Juifs  firent  comme  tous  les  fai- 
bles qui  flattent  les  puissants  y  qu'ils  suppo- 
sèrent des  prédictions  en  faveur  de  Cyrus. 

Ces  savants  ne  respectent  pas  plus  Daniel 
qu'Isûïe.  Ils  traitent  toutes  les  prophéties  at- 
tribuées à  Daniel  avec  le  même  mépris  que 
saint  Jérôme  montre  pour  l'aventure  de  Su- 
zanne f  pour  celle  du  dragon  de  Bélus  ^  et 
pour  ^s  trois  enfants  de  la  fournaise. 

Ces  savants  ne  paraissent  pas  assez  péné- 
trés d'estime  pour  les  prophètes.  Plusieurs 
même  d'entre  eux  prétendent  qu'il  est  mé- 
taphysiquement  impossible  de  voir  claire- 
ment l'avenir;  qu'il  y  a  une  contradiction 
formelle  à  voir  ce  qui  n'est  point;  que  le  futur 
n'existe  pas ,  et  par  conséquent  ne  peut  être 
vu  ;  que  les  fraudes  en  ce  genre  sont  innom- 
brables chez  toutes  les  nations;  qu'il  faut  en- 
fin se  défier  de  tout  dans  l'histoire  ancienne. 

Ils  ajoutent -que  s'il  y  a  jamais  eu  une  pré- 
diction formelle^  c'est  celle  de  la  découverte 
de  l'Amérique  dans  Sénèque  le  tragique 
{MédéCy  acte  III,  scène  in)  : 

M  Yenient  annis  sœcula  seris 

«  Quibus  Oceemos  vÎDciila  reram 

«  Laxet,  et  ingens  pateat  tellas,  etc.  » 

Les  quatre  étoiles  du  pôle  antarctique  sont 
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annoncées  encore  plus  clairement  dans  le 
Dante.  Cependant  personne  ne  s'est  avisé  de 
prendre  Sénèque  et  Alighieri  Dante  pour  des 
devins. 

Nous  sommes  bien  loin  d'être  du  senti- 
ment de  ces  savants  j  nous  nous  bornons  à 
être  extrêmement  circonspects  sur  les  pro- 
phètes de  nos  jours. 

Quant  à  l'histoire  de  Cyrus^  il  est  vraiment 
fort  difficile  de  savoir  s'il  mourut  de  sa  belle 
mort^  ou  si  Tomyris  lui  fit  couper  la  tête. 
Mais  je  souhaite  ^  je  l'avoue^  que  les  savants 
qui  font  couper  le  cou  à  Cyrus  aient  raison. 
Il  n'est  pas  mal  que  ces  illustres  voleurs  de 
grand  chemin  ^  qui  vont  pillant  et  ensanglan- 
tant la  terre  ;  soient  un  peu  châtiés  quelque- 
fois. 

Cyrus  a  toujours  été  destiné  à  devenir  le 
sujet  d'un  roman.  Xénophon  a  commencé^ 
et  malheureusement  Ramsay  a  fini.  Enfin  ^ 
pour  faire  voir  quel  triste  sort  attend  les  hé- 
ros, Danchet  a  &it  une  tragédie  de  Cyrus. 

Cette  tragédie  est  entièrement  ignorée.  La 
Oyropëdie  de  Xénophon  est  plus  connue, 
parcequ'elle  est  d'un  Grec.  Les  Voyages  de 
Cyrus  le  sont  beaucoup  moins ,  quoiqu'ils 
aient  été  imprimés  en  anglais  et  en  français, 
et  qu'on  y  ait  prodigué  l'érudition. 
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Le  plaisant  du  roman  intitulé  Voyages  de 
Oyrus  consiste  à  trouver  un  Messie  partout, 
à  Memphis ,  à  Babylone ,  à  Ecbatane ,  à  Tyr , 
comme  à  Jérusalem,  et  chez  Platon ,  comme 
dans  TEvangile.  L'auteur  ayant  été  quaker, 
anabaptiste  ,  anglican ,  presbytérien ,  était 
venu  se  faire  féneloniste  à  Gimbrai  sous  Fil- 
lustre  auteur  du  Télémaque.  Étant  devenu 
depuis  précepteur  de  l'enfant  d'un  grand 
seigneur,  il  se  crut  fait  pour  instruire  l'uni- 
vers et  pour  le  gouverner  ;  il  donne  en  con- 
séquence des  leçons  à  Cyrus  pour  devenir  le 
meilleur  roi  de  l'univers,  et  le  théologien  le 
plus  orthodoxe. 

Ces  deux  rares  qualités  paraissent  assez 
incompatibles. 

Il  le  mène  à  l'école  de  Zoroastre ,  et  en- 
suite à  celle  du  jeune  Juif  Daniel ,  le  plus 
grand  philosophe  qui  ait  jamais  été;  car  non 
seulement  il  expliquait  tous  les  songes  (ce 
qui  est  le  fin  de  la  science  humaine),  mais  il 
devinait  tous  ceux  qu'on  avait  faits  ;  et  c'est 
à  quoi  nul  autre  que  lui  n'est  encore  parvenu. 
Oh  s'attendait  que  Daniel  présenterait  la  belle 
Suzanne  au  prince  ,  c'était  la  marche  natu- 
relle du  roman  j  mais  il  n'en  fit  rien. 

Cyrus,  en  récompense,  a  de  longues  con- 
versations avec  le  graad  roi  Nabuchodono- 
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sor^  dans  le  temps  qu'il  était  bœuf  ;  etRain- 
say  fait  ruminer  Nabuckodonosor  en  théo- 
logien très  profond. 

Et  puis,  étonnez-vous  que  le  prince  ' ,  pour 
qui  cet  ouvrage  fut  composé,  aimâ(  mieux 
aller  à  la  chasse  ou  à  FOpéra  que  àfi  le  lire  ! 


D, 


LE   DANTE. 

Vous  voulez  connaître  le  Dante.  Les  Ita- 
liens l'appellent  divin  ^  mais  c'est  uo/e  divi- 
nité cachée  ;  peu  de  gens  entendent  ses  ora- 
cles; il  a  des  commentateurs,  c'est  peut-être 
encore  une  raison  de  plus  pour  n'être  pas 
compris.  Sa  réputation  s'affermira  toujours, 
parcequ'on  ne  le  lit  guère.  Il  y  a  de  lui  une 
vingtaine  de  traits  qu'on  sait  par  coeur  :  cela 
suffit  pour  s'ép^Jcgner  la  peioe  d'examiner  le 
reste. 

Ce  divin  Dante  fut,  dit-oû,  un  l^omme  as- 
see  malheureux.  Ne  croyez  pas  qu'il  fut  di- 
vin de  son  temps ,  ni  qu'il  fut  prophète  chez 
lui.  Il  est  vrai  qu'il  fut  prieur ,  m>ii  pajs  prieur 
de  i»o4nes,  mais  prieur  de  Florence ,  c'est- 
à-dire  l'un  des  sénateurs* 

Il  était  né  ^n  1 260 ,  à  ce  que  disent  ses 

*  Le  prince  de  Turenne.  P. 
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compatriotes.  Bayle  ,  qui  écrivait  à  Rotter- 
dam^ currente  calamo ,  pour  son  libraire, 
environ  quatre  siècles  entiers  après  le  Dante, 
le  foit  naître  en  i265,  et  je  n'en  estime  Bayle 
ni  plus  ni  moins  pour  s'être  trompé  de  cinq 
ans  :  la  grande  affaire  est  de  ne  se  tromper  ni 
en  fait  de  goût  ni  en  fait  de  raisonnements. 

Les  arts  commençaient  alors  à  naître  dans 
la  patrie  du  Dante,  Florence  était ,  comice 
Athènes  ,  pleine  d'esprit,  de  grandeur,  de 
légèreté ,  d'inconstance ,  et  de  factions.  La 
faction  blanche  avait  un  gi*and  crédit  :  elle  se 
nommait  ainsi  du  nom  de  la  signera  Bianca. 
Le  parti  opposé  s'intitulait  le  parti  des  noirs, 
pour  mieux  se  distinguer  des  blancs*  Ces 
deux  partis  ne  si^âsaient  paç  aux  Florentins. 
Ils  avaient  encore  les  guelfes  et  les  gibelins. 
La  plupart  des  blancs  étaient  gibelins  du 
parti  des  empereurs,  et  les  noirs  penchaient 
pour  les  guelfes  attachés  aux  papes. 

Toutes  ces  factions  aimaient  I4  liberté ,  et 
fesaient  pourtant  ce  qu'elles  pouvaient  pour 
la  détruire.  Le  pape  Boniface  VIII  voulut 
profiter  de  ces  divisions  pour  aaéantir  le 
pouvoir  des  einpereurs  en  Italie.  Il  déclara 
Charles  de  Valois ,  frère  du  roi  de  France 
Philippe-le-Bel ,  son  vicaire  çn  Toscane.  Le 
ficaire  vint  bien  armé,  cl;ia$isa  l<36  blancs  et 
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les  gibelins ,  et  se  fit  détester  des  noirs  et 
des  guelfes.  Le  Dante  était  blanc  et  gibelin  ; 
il  fut  chassé  des  premiers ,  et  sa  maison  ra- 
sée. Ont  peut  juger  de  là  s'il  fut  le  reste  de 
sa  vie  affectionné  à  la  maison  de  France  et 
aux  papes  ;  on  prétend  pourtant  qu41  alla 
feire  un  voyage  à  Paris ,  et  que  pour  se  dés- 
ennuyer il  se  fit  théologien,  et  disputa  vigou- 
reusement dans  les  écoles.  On  ajoute  que 
l'empereur  Henri  VII  ne  fit  rien  pour  lui , 
tout  gibelin  qu'il  était;  qu'il  alla  chez  Fré- 
déric d'Aragon ,  roi  de  Sicile ,  et  qu'il  en  re- 
vint aussi  pauvre  qu'il  y  était  allé.  Il  fut  ré- 
duit au  marquis  de  Malaspina^  et  au  grand- 
kan  de  Vérone.  Le  marquis  et  le  grand-kan 
ne  le  dédommagèrent  pas  ;  il  mourut  pauvre 
à  Ravenne,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans.  Ce 
fut  dans  ces  divers  lieux  qu'il  composa  sa 
comédie  de  l'enfer,  du  purgatoire ,  et  du  pa- 
radis; on  a  regardé  ce  salmigondis  comme  un 
beau  poème  épique. 

Il  trouva  d'abord  à  l'entrée  de  Tenfer  un 
lion  et  une  louve.  Tout  d'un  coup  Virgile 
se  présente  à  lui  pour  l'encourager  ;  Virgile 
lui  dit  qu'il  est  né  Lombard;  c'est  préci- 
sément comme  si  Homère  disait  qu'il  est  né 
Turc.  Virgile  offre  de  faire  au  Dante  les  hon- 
neurs de  l'enfer  et  du  purgatoire ,  et  de  le 


DANTE   (le).  265 

mener  jusqu'à  la  porte  de  saint  Pierre  |  mais 
il  avoue  qu'il  ne  pourra  entrer  avec  lui. 

Cependant  Caron  les  passe  tous  deux  dans 
sa  barque.  Virgile  lui  raconte  que ,  peu  de 
temps  après  son  arrivée  en  enfer,  il  y  vit 
im  être  puissant  qui  vint  chercher  les  âmes 
d'Abel,  de  Noé,  d'Abraham,  de  Moïse,  de 
David.  En  avançant  chemin ,  ils  découvrent 
dans  l'enfer  des  demeures  ti*ès  agréables  : 
dans  l'une  sont  Homère,  Horace ,  Ovide,  et 
Lucain;  dans  une  autre,  on  voit  Electre , 
Hector,  Enée ,  Lucrèce ,  Brutus,  et  le  Turc 
Saladin^  dans  une  troisième,  Socrate,  Pla- 
ton ,.Hippocrate,  et  l'Arabe  Averroès. 

Enfin  paraît  le  véritable  enfer,  où  Pluton 
juge  les  condamnés.  Le  voyageur  y  reconnaît 
quelques  cardinaux,  quelques  papes ,  et 
beaucoup  de  Florentins.  Tout  cela  est -il 
dans  le  style  comique?  Non.  Tout  est-il  dans 
le  genre  héroïque?  Non.  Dans  quel  goût  est 
donc  ce  poème  ?  dans  un  goût  bizarre. 

Mais  il  y  a  des  vers  si  heureux  et  si  nsiih , 
qu'ils  n'ont  point  vieilli  depuis  quatre  cents 
ans,  et  qu'ils  ne  vieilliront  jamais.  Un  poème 
d'ailleurs  où  l'on  met  des  papes  en  enfer  ré- 
veille beaucoup  l'attention  ^  et  les  commen- 
tateurs épuisent  toute  la  sagacité  de  leur  es- 
prit à  déterminer  au  juste  qui  sont  ceux  que 

Voltaire.  Dict.  Philos,  t.  v.  42 
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le  Dante  a  damnés  ^  et  à  ne  se  pas  tromper 
dans  une  matière  si  grave. 

On  a  fondé  une  chaire,  une  lecture  pour 
expliquer  cet  auteur  classique.  Vpus  me  de- 
manderez comment  Finquisition  ne  s'y  op- 
pose pas.  Je  vous  répondrai  que  l'inquisi- 
tion entend  raillerie  en  Italie  ;  elle  sait  bien 
que  des  plaisanteries  en  vers  ne  peuvent 
point  faire  de  mal  :  vous  en  allez  juger  par 
cette  petite  traduction  très  libre  d'un  mor- 
ceau du  chant  vingt-troisième;  il  s'agit  d'un 
damné  de  la  connaissance  de  l'auteur.  Le 
.damné  parle  ainsi  : 

Je  m'appelais  le  comte  de  Guidon; 
Je  fus  sur  terre  et  soldat  et  poltron; 
.  Puis  m'enrôlai  sous  saint  François  d'Assise , 
Afin  qu'un  jour  le  bout  de  son  cordon 
Me  donnât  place  en  la  céleste  Église; 
Et  j'y  serais  sans  ce  pape  félon, 
Qui  m'ordonna  de  servir  sa  feiutise. 
Et  me  rendit  aux  griffes  du  démon. 
Voici  le  fait.  Quand  j'étais  sur  la  terre, 
Vers  Rimini  je  fis  long-temps  la  guerre. 
Moins ,  je  l'avoue,  en  héros  qu'en  fripon. 
L'art  de  fourber  me  fît  un  grand  renom. 
Mais  quand  mon  chef  eut  porté  poil  grisop. 
Temps  de  retndte  où  convient  la  sagesse, 
jLe  repentir  vint. ronger  ma  vieillesse* 
jEt  j'eus  recours  à  la  confession. 
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O  repeutir  tardif  et  peu  durable! 
Le  bon  saint-père  en  ce  temps  guerroyait, 
Non  le  Soudan,  non  le  Turc  intitiitable. 
Mais  les  chrétiens,  qu*en  vrai  Ture  il  pillait. 
Or,  sans  respect  pour  tiare  on  tonsure, 
Pour  saint  François,  son  firoc  et  sa  ceinture  : 
Frère,  dit-il,  il  me  convient  d'avoir 
Incessamment  Préneste  en  mon  pouvoir. 
Conseille-moi,  cherche  sous  ton  capnce 
Quelque  beau  tour,  quelque  gentille  astuce, 
Pour  ajouter  en  bref  à  mes  états 
Ce  qui  me  tente  et  ne  m'i^partient  pas. 
J'ai  les  deux  clefs  du  ciel  en  ma  puissance. 
De  Célestin  la  dévote  imprudence 
S'en  servit  mal,  et  moi  je  sais  ouvrir 
Et  refermer  le  ciel  à  mon  plaisir. 
Si  tu  me  sers,  ce  ciel  est  ton  partage. 
Je  le  servis,  et  trop  bien;  dont  j'enrage. 
Ueut  Préneste  ,  et  la  mort  me  saisit. 
Lors  devers  moi  saint  François  descendit, 
Comptant  au  ciel  amener  ma  bonne  ame; 
Mais  Belzébuth  vint  en  poste,  et  lui  dit  : 
Monsieur  d'Assise,  arrêtez,  je  réclame 
Ce  conseiller  du  saint-père,  il  est  mien; 
Bon  saint  François,  que  cliacun  ait  le  sien. 
Lors  tout  penaud  le  bon  homme  d'Assise 
M'abandonnait  au  grand  diable  d'enfer. 
Je  lui  criai  :  Monsieur  de  Lucifer, 
Je  suis  un  saint,  ^oyez  ma  robe  grise; 
Je  fus  absous  par  le  chef  de  l'Église. 
Taurai  toujours,  répondit  le  démon, 
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Un  grand  respect  pour  Fabsolution  : 

On  est  lavé  de  ses  vieilles  sottises, 

Pourvu  qu^après  autres  ne  soient  commises. 

J'ai  fait  souvent  cette  distinction 

A  tes  pareils;  et ,  gpace  à  lltalie. 

Le  diable  sait  de  la  théologie. 

Il  dit ,  et  rit  :  je  ne  répliquai  rien 

A  Belzébuth  ;  il  raisonnait  trop  bien. 

Lors  il  m'empoigne,  et  d'un  bras  raide  et  ferme 

Il  appliqua  sur  mon  triste  épiderme 

Vingt  coups  de  fouet,  dont  bien  fort  il  me  cuit  : 

Que  Dieu  le  rende  à  Boniface  huit  ! 

DAVID. 

Nous  devons  révérer  David  comme  un 
prophète ,  comme  un  roi ,  comme  un  ancêtre 
du  saint  époux  de  Marie^  comme  un  homme 
qui  a  mérité  la  miséricorde  de  Dieu  par  sa 
pénitence. 

Je  dirai  hardiment  que  Tarticle  David  qui 
suscita  tant  d'ennemis  h  Bayle  *,  premier 
auteur  d'un  dictionnaire  de  faits  et  de  rai- 
sonnements^ ne  méritait  pas  le  bruit  étrange 
que  l'on  fit  alors.  Ce  n'était  pas  David  qu'on 
voulait  défendre,  c'était  Bayle  qu'on  vou- 
lait perdre.  Quelques  prédicants  de  Hol- 

*  Après  la  publication  de  son  Dictionnaire  historique  et 
critique,  en  a  vol.  in-fol.,  1696.  L'article  David  choqua 
beaucoup  le  fougueux  Jurieu  et  quelques  hommes  vio- 
lents du  même  parti.  Ce  fut  bien  pis  encore  dans  les  pays 
catholiques.  D.  F. 
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lande^  ses  ennemis  mortels  ^  furent  aveuglés 
par  leur  haine ,  au  point  de  le  reprendre 
d'avoir  donné  des  louanges  à  des  papes  qu'il 
en  croyait  dignes^  et  d'avoir  réfuté  les  calom- 
nies débitées  contre  eux. 

Cette  ridicule  et  honteuse  injustice  fut  si- 
gnée de  douze  théologiens ,  le  20  décembre 
1698^  dans  le  même  consistoire  où  ils  fei- 
gnaient de  prendre  la  défense  du  roi  David. 
Comment  osaient -ils  manifester  hautement 
une  passion  lâche  que  le  reste  des  hommes 
s'efforce  toujours  de  cacher?  Ce  n'était  pas 
seulement  le  comble  de  Tinjustice  et,  du  mé- 
pris de  ioulê»  îes  sciences  ;  c'était  le  comble 
du  ridicule  que  de  défendre  à  un  historien 
d'être  impartial,  et  à  un  philosophe  d'être 
raisonnable.  Un  homme  seul  n'oserait  être 
insolent  et  injuste  à  ce  point ^  mais  dix  ou 
douze  personnes  rassemblées,  avec  quelque 
espèce  d'autorité,  sont  capables  des  injusti- 
ces les  plus  absurdes.  C'est  qu'elles  sont  sou- 
tenues les  unes  par  les  autres ,  et  qu'aucune 
n'est  chargée  en  son  propre  nom  de  la  honte 
de  la  compagnie. 

Une  grande  preuve  que  cette  condamna- 
tion de  Bayle  fut  personnelle  est  ce  qui  ar- 
riva en  1761  à  M.  Hut,  membre  du  parle- 
ment d'Angleterre.  Les  docteurs  Chandler 
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et  Palmer  avaient  prononcé  l'oraison  funèbre 
du  roi  George  II,  et  l'avaient,  dans  leurs 
discours,  comparé  au  roi  David ,  selon  l'u- 
sage de  la  plupart  des  prédicateurs  qui 
croient  flatter  les  rois. 

M.  Hut  ne  regarda  point  cette  comparai- 
son comme  une  louange^  il  publia  la  fa- 
meuse dissertation  The  man  qfter  God's 
own  heart  * .  Dans  cet  écrit  il  veut  faire  voir 
que  George  II ,  roi  beaucoup  plus  puissant 
que  David,  n'étant  pas  tombé  dans  les  fautes 
du  melk  juif,  et  n'ayant  pu  par  conséquent 
faire  la  même  pénitence,  ne  pouvait  lui  être 
cGnipâre. 

Il  suit  pas  à  pas  les  livres  des  Rois.  Il  exa- 
mine lôiite  !a  conduite  de  David  beaucoup 
plus  sévèrement  que  Bayle;  et  il  fonde  son 
opinion  sur  ce  que  le  Saint-Esprit  ne  donne 
aucune  louange  aux  actions  qu'on  peut  re- 
procher à  David.  L'auteur  anglais  juge  le  roi 
de  Judée  uniquement  sur  les  notions  que  nous 
avons  aujourd'hui  du  juste  et  de  l'injuste. 

Il  ne  peut  approuver  que  David  ras- 
semble une  bande  de  voleurs  au  nombre  de 

^  Il  en  existe  une  traduction  française  sous  le  titre  : 
David,  ou  l'Histoire  de  V homme  selon  le  cœur  de  Dieu,  ou- 
vrage traduit  de  l'anglais  (  par  le  baron  d'Holbach  ) ,  à 
Londres  (en  Hollande),  1768,  petit  in-8°.  P. 
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quati-e  cents^  qu'il  se  fasse  armer  pat  le  grand- 
prétre  Achimelech  de  l'épée  de  Goliath^  et 
qu'il  en  reçoive  les  pains  consacrés  '  ; 

Qu'il  descende  chez  l'agriculteur  Nabal 
pour  mettre  chez  lui  tout  à  feu  et  h  sang^ 
parceque  Nabal  a  i^efusé  des  contributions  à 
sa  troupe  de  brigands;  que  Nabal  meure 
peu  de  jours  après ,  et  que  David  épouse  la 


veuve  '. 


Il  réprouve  sa  conduite  avec  le  roi  Achis , 
possesseur  de  cinq  ou  six  villages  dans  le 
canton  de  Geth.  David ^  étant  alors  à  la  tète 
de  six  cents  bandits  y  allait  faire  des  courses 
chez  les  alliés  de  son  bienfaiteur  Achis;  il 
pillait  tout  y  il  égorgeait  tout^  vieillards^ 
femmes^  enfants  à  la  niamelle.  Et  pourquoi 
massacrait'il  les  enfants  h.  la  mamelle  ?  «  C'est , 
«  dit  le  texte,  de  peur  que  ces  enfants  n'en 
«  portassent  la  nouvelle  au  roi  Achis  *.  » 

Cependant  Saiil  perd  une  bataille  contre 
les  Philistins,  et  il  se  fait  tuer  par  son 
écuyer.  Un  Juif  en  apporte  la  nouvelle  à 
David,  qui  lui  donne  la  mort  pour  sa  ré- 
compense'. 

*  I.  Rois,  ch.  XXI  et  xxn.  Volt. 

*  Id.,  ch.  XXV.  Volt. 

*  Td.,  cb.  X3^vir.  Volt. 

*  ïï.  R(Hs»  cil.  I.  Volt. 
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Isboseth  succède  à  son  père  Saùl;  David 
est  assez  fort  pour  lui  faire  la  guerre  :  enfin 
Isboseth  est  assassiné. 

David  s'empare  de  tout  le  royaume;  il 
surprend  la  petite  ville  ou  le  village  de  Rab- 
bath^  et  il  fait  mourir  tous  les  habitants  par 
des  supplices  assez  extraordinaires;  on  les 
scie  en  deux^  on  les  déchire  avec  des  herses 
de  fer ,  on  les  brûle  dans  des  fours  à  bri- 
ques ' . 

Après  ces  expéditions^  il  y  a  une  famine 
de  trois  ans  dans  le  pays.  En  effet  y  à  la  ma- 
nière dont  on  fesait  la  guerre,  les  terres 
devaient  être  mal  ensemencées.  On  consulte 
le  Seigneur,  et  on  lui  demande  pourquoi  il 
y  a  famine.  La  réponse  était  fort  aisée,  c'é- 
tait assurément  parceque,  dans  un  pays  qui 
à  peine  produit  du  blé ,  quand  on  a  fait  cuire 
les  laboureurs  dans  des  fours  à  briques ,  et 
qu'on  les  a  sciés  en  deux ,  il  reste  peu  de 
gens  pour  cultiver  la  terre;  mais  le  Seigneur 
répond  que  c'est  parceque  Saiil  avait  tué  au- 
trefois des  Gabaonites. 

Que  fait  aussitôt  David  ?  Il  assemble  les 
Gabaonites  ;  il  leur  dit  que  Saiil  a  eu  grand 
tort  de  leur  faire  la  guerre  ;  que  Saiil  n'était 
point  comme  lui  selon  le  cœur  de  Dieu,  qu'il 

^  II.  Rois,  ch.  XII.  Volt. 
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est  j  uste  de  punir  sa  race^  et  il  leur  donne  sept 
petits-fils  de  Saiil  à  pendre  y  lesquels  furent 
pendus  parcequ'il  y  avait  eu  famine  ' . 

M.  Hut  a  la  justice  de  ne  point  insister 
sur  l'adultère  avec  Bethsabée  et  sur  le  meur 
tre  d'Urie,  puisque  ce  crime  fut  pardonné  à 
David  lorsqu'il  se  repentit.  Le  crime  est 
horrible  y  abominable  ;  mais  enfin  le  Sei- 
gneur transfera  son  péché ,  l'auteur  anglais 
le  transfère  aussi. 

Personne  ne  murmura  en  Angleterre  con- 
tre Fauteur;  son  livre  fut  réimprimé  avec 
l'approbation  publique  :  la  voix  de  l'équité 
se  fait  entendre  tôt  ou  tard  chez  les  hommes. 
Ce  qui  paraissait  téméraire  il  y  a  quatre- 
vingts  ans  ne  parait  aujourd'hui  que  simple 
et  raisonnable^  pourvu  qu'on  se  tienne 
dans  les  bornes  d'une  critique  sage^  et  du 
respect  qu'on  doit  aux  livres  divins. 

D'ailleurs  il  n'en  va  pas  en  Angleterre  au- 
jourd'hui comme  autrefois.  Ce  n'est  plus  le 
temps  où  un  verset  d'un  livre  hébreu  ;  mal 
traduit  d'un  jargon  barbare  en  un  jargon 
plus  barbare  encore^  mettait  en  feu  trois 
royaumes.  Le  parlement  prend  peu  d'in- 
térêt à  un  roitelet  d'un  petit  canton  de  la 
Syrie. 

*  II.  Roit,  ch.  XXI.  Volt. 
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Rendons  justice  à  dom  Calmet^  il  n'a 
point  passé  les  bornes  dans  son  Diction- 
naire de  la  Biblej  à  l'article  David,  «  Nous 
«  ne  prétendons  pas ,  dit-il ,  approuver  la 
«  conduite  de  David  ^  il  est  croyable  qu'il  ne 
«  tomba  dans  ces  excès  de  cruauté  qu'avant 
«  qu'il  eût  reconnu  le  crimje  qu'il  avait  com- 
«  mis  avec  Bethsabée.  »  l^ous  ajouterons 
que  probablement  il  les  reconnut  tous  ^  car 
ils  sont  assez  nombreux. 

Pesons  ici  une  question  qui  nous  paraît 
très  importante.  Ne  s'est-on  pas  souvent 
mépris  sur  l'article  David?  s'agit-il  de  sa 
personne ,  de  sa  gloire ,  du  respect  dû  aux 
livres  canoniques?  Ce  qui  intéresse  le  genre 
bumain,  n'est-ce  pas  que  l'on  ne  consacre 
jamais  le  crime  ?  qu'importe  le  nom  de  ce- 
lui qui  égorgeait  les  femmes  et  les  enfants 
de  ses  alliés  ^  qui  fesait  pendre  les  petits-fils 
de  son  roi^  qui  fesait  scier  en  deux^  brûler 
dans  des  fours  y  déchirer  sous  des  herses  des 
citoyens  malheureux?  Ce  sont  ces  actions 
que  nous  jugeons,  et  non  les  lettres  qui  com- 
posent le  nom  du  coupable  j  le  nom  n'aug- 
mente ni  ne  diminue  le  crime. 

PI  us  on  révère  David  comme  réconcilié  avec 
Dieu  par  son  repentir,  et  plus  on  condamne 
les  cruautés  dont  il  s'est  rendu  coupable. 
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Si  un  jeune  paysan^  en  cherchant  des 
ânesses^  trouve  un  royaume,  cela  n'arrive 
pas  communément;  si  un  autre  paysan 
guérit  son  roi  d'un  accès  de  foHe  en  jouant 
de  la  harpe,  ce  cas  est  encore  très  rare  : 
mais  que  ce  petit  joueur  de  harpe  devienne 
roi  parcequ'il  a  rencontré  dans  un  coin 
un  prêtre  de  village  qui  lui  jette  une  bou- 
teille d'huile  d'olive  sur  la  tête,  la  chose 
est  encore  plus  merveilleuse. 

Quand  et  par  qui  ces  merveilles  fu- 
rent-elles écrites  ?  je  n'en  sais  rien ,  mais  je 
suis  bien  sûr  que  ce  n'est  ni  par  un  Polybe, 
ni  par  un  Tacite. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  l'assassinat  d'Une, 
et  de  l'adultère  de  Bethsabée;  ils  sont  assez 
connus;  et  les  voies  de  Dieu  sont  si  diffé- 
rentes des  voies  des  hommes ,  qu'il  a  permis 
que  Jésus-Christ  descendît  de  cette  Beth- 
sabée ,  tout  étant  purifié  par  ce  saint  mys- 
tère. 

Je  ne  demande  pas  maintenant  comment 
Jurieu  a  eu  l'insolence  de  persécuter  le  sage 
Bayle,  pour  n'avoir  pas  approuvé  toutes 
les  actions  du  bon  roi  David  ;  mais  je  de- 
mande comment  on  a  souffert  qu'un  homme 
tel  que  Jurieu  molestât  un  homme  tel  que 
Bayle. 
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DÉCRÉTALES. 

Lettres  des  papes  qui  règlent  les  points  de  doctrine 
ou  de  discipline,  et  qui  ont  force  de  loi  dans 
l'église  latine. 

Outre  les  véritables,  recueillies  par  De- 
nys-le-Petit ,  il  y  en  à  une  collection  de 
fausses ,  dont  l'auteui^  est  inconnu  y  de 
môme  que  Tépoque.  Ce  fut  un  archevêque 
de  Mayence ,  nommé  Riculphe ,  qui  la  ré- 
pandit en  France ,  vers  la  fin  du  huitième 
siècle^  il  avait  aussi  apporté  à  Vorms  une 
épître  du  pape  Grégoire,  de  laquelle  on 
n'avait  point  entendu  parler  auparavant; 
mais  il  n'en  est  resté  aucun  vestige ,  tandis 
que  les  fausses  décrétales  ont  eu,  comme 
nous  Talions  voir ,  le  plus  grand  succès 
pendant  huit  siècles. 

Ce  recueil  porte  le  nom  d'Isidore  Mer- 
cator  ,  et  renferme  un  nombre  infini  de 
décrétales  faussement  attribuées  aux  papes 
4epuis  Clément  I*'  jusqu'à  Sirice;  la  fausse 
donation  de  Constantin  ;  le  concile  de  Rome 
sous  Silvestre  ;  la  lettre  d'Athanase  à  Marc  5 
celle  d'Anastase  aux  évéques  de  Germanie 
et  de  Bourgogne;  celle  de  Sixte  III  aux 
Orientaux;  celle  de  Léon  I",  touchant  les 
privilèges  des  chorévêques;  celle  de  Jean  P' 
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à  Farchevéque  Zacharie;  une  de  Boniface  II 
à  Eulalie  d'Alexandrie;  une  de  Jean  III  aux 
évêques  de  France  et  de  Bourgogne;  une 
de  Grégoire  ,  contenant  un  privilège  du 
monastère  de  Saint-Médard  ;  une  du  même 
à  Félix,  évéque  de  Messine;  et  plusieurs 
autres. 

L'objet  de  l'auteur  a  été  d'étendre  l'au- 
torité du  pape  et  des  évéques.  Dans  cette 
vue,  il  établit  que  les  évéques  ne  peuvent 
être  jugés  définitivement  que  par  le  pape 
seul  ;  et  il  répète  souvent  cette  maxime , 
que  non  seulement  tout  évéque,  mais  tout 
prêtre,  et  en  général  toute  personne  op- 
primée, peut  en  tout  état  de  cause  appeler 
directement  au  pape.  Il  pose  encore  comme 
un  principe  incontestable  qu'on  ne  peut 
tenir  aucun  concile,  même  provincial,  sans 
la  permission  du  pape. 

Ces  décrétales  favorisant  l'impunité  des 
évêques ,  et  plus  encore  les  prétentions 
ambitieuses  des  papeSv,  les  uns  et  les  autres 
les  adoptèrent  avec  empressepient.  En  86 1 , 
Rotade ,  évéque  de  Soissons  ,  ayant  été 
privé  de  la  communion  épiscopale  dans  un 
concile  provincial  pour  cause  de  désobéis- 
sance, appelle  au  pape.  Hincmar  de  Reims, 
son  métropolitain,  nonobstant  cet  appel. 
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le  fit  déposer  dans  un  autre  concile^  sous 
prétexte  que  depuis  il  y  avait  renoncé,  et 
s'était  soumis  au  ju^^ement  des  évéques. 

Le  pape  Nicolas  P' ,  instruit  de  Taffaire , 
écrivit  à  Hincmar,  et  blâma  sa  conduite. 
Vous  deviez,  dit-il,  honorer  la  mémoire 
de  saint  Pierre,  et  attendre  notre  jugement, 
quand  même  Rotade n'eût  point  appelé;  et, 
dans  une  autre  lettre  sur  la  même  affaire,  il 
menace  Hincmar  de  l'excommunier  s'il  ne 
rétablit  pas  Rotade.  Ce  pape  fit  plus.  Ro- 
tade étant  venu  à  Rome  ,  il  le  déclara 
absous  dans  un  concile  tenu  la  veille  de 
Noël,  en  864,  et  le  renvoya  à  son  siège  avec 
des  lettres.  Celle  qu'il  adresse  à  tous  les 
évéques  des  Gaules  est  digne  de  remarque  ; 
la  voici  : 

«  Ce  que  vous  dites  est  absurde,  que  Ro- 
tade, après  avoir  appelé  au  saint-siége,  ait 
changé  de  langage  pour  se  soumettre  de 
nouveau  à  votre  jugement.  Quand  il  l'aurait 
fait,  vous  deviez  le  redresser,  et  lui  ap- 
prendre qu'on  n'appelle  point  d'un  juge 
supérieur  à  un  inférieur;  mais,  encore  qu'il 
n'eût  pas  appelé  au  saint-siége,  vous  n'avez 
dû  en  aucune  manière  déposer  un  évêque 
sans  notre  participation  ,  au  préjudice  de 
tant  de  décrétales  de  nos  prédécesseurs  ; 
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car  si  c'est  par  leur  jugement  que  les  écrits 
des  autres  docteurs  sont  approuvés  ou 
rejetés  ^  combien  plus  doit-on  respecter  ce 
qu'ils  ont  écrit  eux-mêmes  pour  décider  sur 
la  doctrine  ou  la  discipline  !  Quelques  uns 
vous  disent  que  ces  décrétales  ne  sont  point 
dans  le  code  des  canons;  cependant  quand 
ils  les  trouvent  favorables  à  leurs  intentions^ 
ils  s'en  servent  sans  distinction  ^  et  ne  les 
rejettent  que  pour  diminuer  la  puissance 
du  saint-siége  ;  que  s'il  faut  rejeter  les  dé- 
crétales des  anciens  papes  parcequ'elles  ne 
sont  pas  dans  le  code  des  canons^  il  faut 
donc  rejeter  les  écrits  de  saint  Grégoire  et 
des  autres  Pères  y  et  même  les  saintes. 
Écritures. 

jn  Vous  dites ,  continue  le  pape^  que  les 
jugements  des  évéques*  ne  sont  pas  des 
causes  majeures;  nous  soutenons  qu'elles 
sont  d'autant  plus  grandes^  que  les  ëvé- 
ques  tiennent  un  plus  grand  rang  dans  l'É- 
glise. Direz-vous  qu'il  n'y  à  que  les  a£&ii*es 
des  métropolitains  qui  soient  des  causes 
majeures?  Mais  ils  ue  sont  pas  d'un  autre 
ordre  que  les  évéques^  et  nous  n'exigeons 
pas  des  témoins  ou  des  juges  d'autre  qualité 
pour  les  uns  et  pour  les  autres  ;  c'est  pour- 
quoi noîis  voulons  que  les  causes  des  uns  et 
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des  autres  nous  soient  réservées^  et  ensuite 
se  trouvera-t-il  quelqu'un  assez  déraison- 
nable pour  dire  que  l'on  doive  conserver  à 
toutes  les  Eglises  leurs  privilèges  ^  et  que 
la  seule  Église  romaine  doit  perdre  les 
siens?  »  Il  conclut  en  leur  ordonnant  de  re- 
cevoir Rotade ,  et  de  le  rétablir. 

Le  pape  Adrien  11^  successeur  de  Nico- 
las l^^y  ne  {(kraît  pas  moins  zélé  dans  une 
aflaire  semblable  d'Hincmar  de  Laon.  Ce 
prélat  s'était  rendu  odieux  au  clergé  et  au 
peuple  de  son  diocèse  par  ses  injustices  et 
ses  violences.  Ayant  été  accusé  au  concile 
de  y erberie^  en  869  ^  où  présidait  Hincmar 
de  Reims  ^  son  oncle  et  son  métropolitain  ^ 
il  appela  au  pape^  et  demanda  la  permission 
d'aller  à  Rome  :  elle  lui  fut  refusée.  On  sus- 
pendit seulement  la  procédure^  et  on  ne 
passa  pas  outre  ;  mais^  sur  de  nouveaux  su- 
jets de  plaintes  que  le  roi  Charles-le-Chauve 
et  Hincmar  de  Reims  eurent  contre  lui  ^  on 
le  cita  d'abord  au  concile  d'Attigni^  où  il 
comparut^  et  bientôt  après  il  prit  la  fuite  j 
ensuite  au  concile  de  Douzi^  où  il  renou- 
vela son  appel;  et  fut  déposé.  Le  concile 
écrivit  au  pape  une  lettre  synodale  le  6  sep- 
tembre 87 1;  pour  lui  demander  la  confirma- 
tion des  actes  qu'il  lui  envoyait^  et^  loin  d'ac- 
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quiescer  au  jugement  du  concile  ^  Adrien 
désapprouva  dans  les  termes  les  plus  forts 
la  condamnation  d'Hincmar^  soutenant  que^ 
puisque  Hincmar  de  Laon  criait  dans  le  con- 
cile qu'il  voulait  se  défendre  devant  le  saint- 
siège  y  il  ne  fallait  pas  prononcer  de  condam- 
nation contre  lui.  Ce  sont  les  termes  de  oe 
pape  dans  sa  lettre  aux  évéques  du  concile  y 
et  dans  celle  qu'il  écrivit  au  roi. 

Voici  la  réponse  vigoureuse  que  Charles 
fit  à  Adrien  :  «  Vos  lettres  portent  :  Nous 
«  voulons  et  nous  ordonnons^  par  l'autorité 
«  apostolique  y  qu'Hincmar  de  Laon  vienne 
a  à  Rome  et  devant  nous  y  appuyé  de  votre 
«  puissance,  d  Nous  admirons  où  l'auteur 
de  cette  lettre  a  trouvé  qu'un  roi;  obligé  à 
corriger  les  méchants  et  à  venger  le»  crimes^ 
doive  envoyer  à  Rome  un  coupable  con- 
damné selon  les  règles  y  vu  principalement 
qu'avant  sa  déposition  il  a  été  convaincu  ^ 
dans  trois  conciles ^  d'entreprises  contre  le 
repos  public  ;  et  qu'après  sa  déposition  il 
persévéra  dans  sa  désobéissance. 

«  Nous  sonmies  obligés  de  vous  écrire 
encore  que  nous  autres  rois  de  France  y  nés 
de  race  royale,  n'avons  point  passé  jusqu'à 
présent  pour  les  lieutenants  des  évéques  y 
mais  pour  les  seigneurs  de  la  terre;  et^ 
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comme  dit  saint  Léon  et  le  concile  romain , 
les  rois  et  les  empereurs  que  Dieu  a  établis 
pour  commander  sur  la  terre  ont  peimis 
aux  évéques  de  régler  leurs  affaires  suivant 
leurs  ordonnances  ;  mais  ils  n'ont  pas  été  les 
économes  des  évéques^  et,  si  vous  feuilletez 
les  registres  de  vos  prédécesseurs ,  vous  ne 
trouverez  point  qu'ils  aient  écrit  aux  nôtres 
comme  vous  venez  dé  nous  écrire.  » 

Il  rapporte  ensuite  deux  lettres  de' saint 
Grégoire  pour  montrer  avec  quelle  modestie 
il  écrivait,  non  seulement  aux  rois  de  France, 
mais  aux  exarques  d'Italie,  a  Enfin,  conclut- 
il  ,  je  vous  prie  de  ne  me  plus  envoyer  à 
moi  ni  aux  évéques  de  mon  royaume  de 
telles  lettres,  afin  que  nous  puissions  tou- 
jours leur  rendre  l'honneur  et  le  respect  qui 
leur  convient.  »  Les  évéques  du  concile  de 
Douzi  répondirent  au  pape  à  peu  près  sur  le 
même  ton;  et,  quoique  nous  n'ayons  pas  la 
lettre  en  entier,  il  paraît  qu'ils  voulaient  prou- 
ver que  l'appel  d'Hincmai*  ne  devait  pas  être 
jugé  à  Rome ,  mais  en  France  par  des  juges 
délégués  conformément  aux  canons  du  con- 
cile de  Sardique. 

Ces  deux  exemples  suffisent  pour  faire 
sentir  combien  les  papes  étendaient  leur  ju- 
ridiction à  la  faveur  de  ces  fausses  décrétales; 
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et;  quoique  Hincniar  de  Reims  objectât  à 
Adrien  que^  n'étant  point  rapportées  dans 
le  code  des  canons  y  elles  ne  pouvaient  ren- 
verser la  discipline  établie  par  les  canons  ^ 
ce  qui  le  fit  accuser  auprès  du  pape  Jean  YIII 
de  ne  pas  recevoir  les  décrétales  des  papes , 
il  ne  laissa  pas  d'alléguer  lui-même  ces  dé- 
crétales dans  SCS  lettres  et  ses  autres  opus- 
cules. Son  exemple  fut  suivi  par  plusieurs 
évêques.  On  admit  d'abord  celles  qui  n'é- 
taient point  contraires  aux  canons  les  plus  ré- 
cents^ ensuite  on  se  rendit  encore  moins 
scrupuleux. 

Les  conciles  eux-mêmes  en  firent  usage. 
C'est  ainsi  que  dans  celui  de  Reims  ^  tenu 
l'an  992  ;  les  évêques  se  servirent  de  décré- 
tales d'Anaclet;  de  Jules  ^  de  Damase^  et  des 
autres  papes  ^  dans  la  cause  d'Arnoul.  Les 
conciles  suivants  imitèrent  celui  de  Reims. 
Les  papes  Grégoire  VII,  Urbain  II,  Pas- 
cal n,  Urbain  III^  Alexandre  III,  soutinrent 
les  maximes  qu'ils  y  lisaient ,  persuadés  que 
c'était  la  discipline  des  beaux  jours  de  l'E- 
glise. Enfin  les  compilateurs  des  canons , 
Boucbard  de  Vorms ,  Yves  de  Chartres ,  et 
Gratien,  en  remplirent  leur  collection.  Lors- 
qu'on eut  commencé  à  enseigner  le  décret 
publiquement  dans  les  écoles,  et  à  le  com- 
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menter^  tous  les  théologiens  polémiques  et 
scolastiques  y  et  tous  les  interprètes  du  droit 
canon  employèrent  à  l'envi  ces  dusses  dé- 
crétales  pour  confirmer  les  dogmes  catholi- 
ques ,  ou  établir  la  discipline ,  et  en  parse- 
mèrent leurs  ouvrages. 

Ce  Ile  fut  que  dans  le  seizième  siècle  que 
Ton  conçut  les  premiers  soupçons  sur  leur 
authenticité.  Érasme  et  plusieurs  avec  lui  la 
révoquèrent  en  doute  j  voici  sur  quels  fon- 
dements. 

1*  Les  décrétales  rapportées  dans  la  col- 
lection d'Isidore  ne  sont  point  dans  celle 
de  Denys-le-Petit,  qui  n'a  commencé  à  cite? 
les  décrétales  des  papes  qu'à  Sir i ce.  Cepen- 
dant il  nous  apprend  qu'il  avait  pris  un  soin 
extrême  à  les  recueillir.  Ainsi  elles  n'au- 
raient pu  lui  échapper^  si  elles  avaient  existé 
dans  les  archives  de  l'Église  de  Rome^  ou 
il  fesait  son  séjoui*.  Si  elles  ont  été  inconnue» 
à  l'Église  roniaine  à  qui  elles  étaient  favora- 
bles ,  elles  l'ont  été  également  à  toute  l'É- 
glise. Les  Pères  ni  les  conciles  des  huit 
premiers  siècles  n'en  ont  fait  aucune  men- 
tion. Or^  comment  accorder  un  silence  aussi 
universel  avec  leur  authenticité  ? 

2*  Ces  décrétales  n'ont  aucun  rapport 
avec  l'état  des  choses  dans  les  temps  où  on 
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les  suppose  écrites.  On  n'y  dit  pas  un  mot 
des  hérétiques  des  trois  premiers  siècles  ^  ni 
des  autres  af&ires  de  l'Église  dont  les  vé- 
ritables ouvrages  d'alors  sont  remplis  :  ce 
qui  prouve  qu'elles  ont  été  fabriquées  posté- 
rieurement. 

3*  Leursdates  sont  presque  toutes  fausses. 
Leur  auteur  suit  en  général  la  chronologie 
du  livre  pontifical ,  qui ,  de  l'aveu  de  Baro- 
nius^  est  très  fautive.  C'est  un  indice  pressant 
que  cette  collection  n'a  été  composée  que 
depuis  le  livre  pontifical. 

4*  Ces  décré taies  y  dans  toutes  les  cita- 
tions des  passages  de  l'Écriture  y  emploient 
la  version  appelée  Vulgate ,  faite  ^  ou  du 
moins  revue  et  coiTigée  par  saint  Jérôme  : 
donc  elles  sont  plus  récentes  que  saint  Jé- 


rôme. 


5*  Enfin  elles  sont  toutes  écrites  d'un 
même  style  ^  qui  est  très  barbare  y  et  en  cela 
très  conforme  à  l'ignorance  du  huitième  siè*- 
cle  :  or^  il  n'est  pas  vraisemblable  que  tous 
les  différents  papes  dont  elles  portent  le 
nom  aient  affecté  cette  uniformité  de  style. 
On  en  peut  conclure  avec  assurance  que 
toutes  ces  dëcrétales  sont  d'une  même  main. 

Outre  ces  raisons  générales  y  chacune  des 
pièces  qui  composent  le  recueil  d'Isidore 
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porte  avec  elle  des  marques  de  supposition 
qui  lui  sont  propres  ^  et  dont  aucune  n'a 
échappé  à  la  critique  sévère  de  David  Blon- 
del^  à  qui  nous  sommes  principalement  re- 
devables des  lumières  que  nous  avons  aujour- 
d'hui sur  cette  compilation ,  qui  n'est  plus 
nommée  que  les  fausses  décrétales;  mais  les 
usages  par  elles  introduits  n'en  subsistent 
pas  moins  dans  une  partie  de  l'Europe. 

DÉFLORATION. 

Il  semble  que  le  Dictionnaire  encyclopé- 
dique y  à  l'article  Défloration,  fasse  enten- 
dre qu'il  n'était  pas  permis  par  les  lois  ro- 
maines de  faire  mourir  une  filic ,  à  moins 
qu'auparavant  on  ne  lui  ôtât  sa  virginité.  On 
<lonne  pour  exemple  la  fille  de  Séjan^  que  le 
bourreau  viola  dans  la  prison  avant  de  l'é- 
tfangler,  pour  n'avoir  pas  à  se  reprocher 
d'avoir  étranglé  une  pucelle,  et  pour  satis- 
faire à  la  loi. 

Premièrement,  Tacite  ne  dit  point  que  la 
loi  ordonnât  qu'on  ne  fît  jamais  mourir  les 
pucelles.  Une  telle  loi  n'a  jamais  existé  ;  et 
si  une  fille  de  vingt  ans,  vierge  ou  non ,  avait 
commis  un  crime  capital,  elle  aurait  été  pu- 
nie comme  une  vieille  mariée^  mais  la  loi 
portait  qu'on  ne  punirait  pas  de  mort  les  en- 
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fants^  parcequ'on  les  croyait  incapables  de 
crimes. 

La  fille  de  Séjau  était  enfant  aussi  bien  que 
son  frère  ^  et  si  la  barbarie  de  Tibère  et  la 
lâcheté  du  sénat  les  abandonnèrent  au  bour- 
reau,  ce  fut  contre  toutes  les  lois.  De  telles 
horreurs  ne  se  seraient  pas  commises  du 
temps  des  Scipions  et  de  Gaton  le  censeur. 
Cicéron  n'aurait  pas  fait  mourir  une  fille  de 
Catilina,  âgée  de  sept  à  huit  ans.  Il  n'y  avait 
que  Tibère  et  le  sénat  de  Tibère  qui  pussent 
outrager  ainsi  la  nature.  Le  bourreau  qui 
commit  les  deux  crimes  abominables  de  dé- 
florer une  fille  de  huit  ans^  et  de  l'étrangler 
ensuite^  méritait  d'être  un  des  favoris  de  Ti- 
bère. 

HeureusemeutTacite  neditpoint  que  cette 
exécrable  exécution  soit  vraie  ^  il  dit  qu'on 
l'a  rapportée^  tradunt;  et  ce  qu'il  faut  bien 
observer  c'est  qu'il  ne  dit  point  que  la  loi 
défendit  d'infliger  le  dernier  supplice  à  une 
vierge^  il  dit  seulement  que  la  chose  était 
inouïe  y  inauditum.  Quel  livre  immense  on 
composerait  de  tous  les  faits  qu'on  a  crus, 
et  dont  il  fallait  douter  ! 
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DÉJECTION. 

Excréments,  leur  rapport  avec  le  €011)$  de  l*homme, 
avec  ses  idées  et  ses  passions. 

L'homme  n'a  jamais  pu  produire  par  l'art 
rien  de  ce  que  fait  la  nature.  Il  a  cru  faire  de 
l'or  y  et  il  n'a  jamais  pu  seulement  &ire  de  la 
boue^  quoiqu'il  en  soit  pétri.  On  nous  a  fait 
voir  un  canard  artificiel  qui  marchait^  qui 
béquetaity  mais  on  n'a  pu  réussir  à  le  faire 
digérer ,  et  à  former  de  vraies  déjections. 

Quel  art  pourrait  produire  une  matière  qui 
ayant  été  préparée  par  les  glandes  saliva  ires^ 
ensuite  par  le  suc  gastrique^  puis  par  la  bile 
hépatique ,  et  par  le  suc  pancréatique,  ayant 
fourni  dans  sa  route  un  chyle  qui  s'est  changé 
en  sang  ^  devient  enfin  ce  composé  fétide  et 
putride  y  qui  sort  de  l'intestin  rectum  par  la 
force  étonnante  des  muscles  ? 

Il  y  a  sans  doute  autant  d'industrie  et  de 
puissance  à  former  ainsi  cette  déjection  qui 
rebute  la  vue^  et  à  lui  préparer  les  conduits 
qui  servent  à  sa  sortie^  qu'à  produire  la  se- 
mence qui  fit  naître  Alexandre,  Virgile,  et 
Newton,  et  les  yeux  avec  lesquels  Galilée 
vit  de  nouveaux  cieux.  La  décharge  de  ces 
excréments  est  nécessaire  à  la  vie  comme  la 
nourriture. 
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Le  même  artifice  les  prépare ,  les  pousse, 
et  les  évacue ,  chez  l'homme  et  chez  les  ani- 
maux. 

Ne  nous  étonnons  pas  que  l'homme,  avec 
tout  son  orgueil,  naisse  entre  la  matière  fé- 
cale et  l'urine,  puisque  ces  parties  de  lui- 
mémQplus  ou  moins  élaborées,  plus  souvent 
ou  plus  rarement  expulsées,  plus  ou  moins 
putrides ,  décident  de  son  caractère  et  de  la 
plupart  des  actions  de  sa  vie. 

Sa  merde  commence  à  se  former  dans  le 
duodénum  quand  ses  aliments  sortent  de  son 
estomac  et  s'imprègnent  de  la  bile  de  son 
foie.  Qu'il  ait  une  diarrhée,  il  est  languissant 
et  doux,  la  force  lui  manque  pour  être  mé- 
chant. Qu'il  soit  constipé,  alors  les  sels  et 
les  soufres  de  sa  merde  entrent  dans  son 
chyle ,  portent  l'acrimonie  dans  son  sang , 
fournissent  souvent  à  son  cerveau  des  idées 
atroces.  Tel  homme  (et  le  nombre  en  est 
grand  )  n'a  commis  des  crimes  qu'à  cause  de 
l'acrimonie  de  son  sang,  qui  ne  venait  que  de 
sesexcrémentsparlesquelscesangétaitaltéré. 

O  homme  !  qui  oses  te  dire  l'image  de  Dieu, 
dis-moi  si  Dieu  mange,  et  s'il  a  un  boyau 
rectum. 

Toi  l'image  de  Dieu  !  et  ton  cœur  et  ton  es- 
prit dépendent  d'une  selle  ! 

Voltaire.  Dict.  philos,  t.  v.  13 
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Toi  r image  de  Dieu  sur  ta  chaire  peccée  ! 
.Le  premier  qui  dit  cette  impertinence  la 
proféra-t-il  par  une  extrême  bêtise,  ou  par 
un  extrême  orgueil  ? 

Plus  d'un  penseur  (comme  vous  le  verrez 
ailleurs)  a  douté  qu'une  ame  immatérielle  et 
immortelle  pût  venir,  de  je  ne  sais  où,  se 
loger  pour  si  peu  de  temps  enti^e  de  la  mar 
tière  fécale  et  de  Turine. 

Qu'avons-nous  ,  disent-ils ,  au-<l6ssus  des 
animaux?  Plus  d'idées ,  plus  de  mémoire,  la 
parole,  et  deux  mains  adroites.  Qui  nous  1^6 
a  données?  Oelui  qui  donne  des  ailes  aux 
oiseaux  et  ^es  écailles  aux  poissons.  Si  noua 
«ommes  ses  créatures  ,  comment  pouvons,- 
nous  être  son  image  ? 

Nous  répondons  k  ces  philosophes  que 
nous  ne  sommes  l'image  de  Dieu  que  par  la 
pensée.  Ils  nous  répliquent  que  k  pensée  est 
un  don  de  Dieu ,  qui  n'est  poiût  du  tout  sa 
peinture  ;  et  que  nous  ne  sommes  images  de 
Dieu  en  aucune  façon.  Nous  les  laissons  dii^, 
et  nous  les  renvoyons  à  messieurs  de  Sorr 
bonne. 

Plusieurs  animaux  mangent  nos  excré- 
ments ;  et  nous  mangeons  ceux  de  plusieurs 
aniniaux ,  ceux  des  grives,  des  bécasses,  des 
ortolans ,  des  alouettes. 
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Voyez,  à  l'article  ezechiel,  pourquoi  le 
Seigneur  lui  ordonna  de  manger  de  la  merde 
sur  son  pain ,  et  se  borna  ensuite  à  la  fiente 
de  vache. 

Nous  avons  connu  le  trésorier  Paparel 
qui  mangeait  les  déjections  des  laitières; 
mais  ce  cas  est  rare,  et  c'est  celui  de  ne  pas 
disputer  des  goûts. 

DÉLITS   LOCAUX\ 

Parcourez  toute  la  terre ,  vous  ti'ouverez 
que  le  vol,  le  meurtre,  l'adultère,  la  ca- 
lomnie, sont  regardés  comme  des  délits 
que  la  société  condamne  et  réprime  ;  mais 
ce  qui  est  approuvé  en  Angleterre ,  et  con- 
damné en  Italie,  doit-il  être  puni  en  Italie 
comme  un  de  ces  attentats  contre  l'humanité 
entière  ?  c'est  là  ce  que  j'appelle  délit  local. 
Ce  qui  n'est  criminel  que  dans  l'enceinte  de 
quelques  montagnes ,  ou  entre  deux  ri- 
vières, n'exige-t-il  pas  des  juges  plus  d'in- 
dulgence que  ces  attentats  qui  sont  en  hor- 
reur à  toutes  les  contrées?  Le  juge  ne  doit-il 
pas  se  dire  à  lui-même  :  Je  n'oserais  punir 
à  Raguse  ce  que  je  punis  à  Lorette?  Cette 
réflexion  ne  doit-elle  pas  adoucir  dans  son 

'  Voyez  aussi  l'article  crimes  ou  délits  de  temps  et 

DE   LIEU.    R. 
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cœur  cette  dureté  qu'il  n'est  que  trop  aise 
de  contracter  dans  le  long  exercice  de  son 
emploie 

On  connaît  les  kermesses  de  la  Flandre  : 
elles  étaient  portées  dans  le  siècle  passé 
jusqu'à  une  indécence  qui  pouvait  révolter 
des  yeux  inaccoutumés  à  ces  spectacles. 

Voici  comme  l'on  célébrait  la  fête  de 
Noël  dans  quelques  villes.  D'abord  paraissait 
un  jeune  homme  à  moitié  nu,  avec  des  ailes 
au  dos;  il  récitait  Y  Ave  Maria  à  une  jeune 
fille  qui  lui  répondait  fiât ,  et  l'ange  la 
baisait  sur  la  bouche  :  ensuite  un  enfant 
enfermé  dans  un  grand  coq  de  carton  criait^ 
en  imitant  le  chant  du  coq  :  Puer  natus  est 
nohis.  Un  gros  bœuf  en  mugissant  disait 
uhiy  qu'il  prononçait  ouhi  ;  une  brebis 
bêlait  en  criant  Bethléem.  Un  âne  criait  hi- 
haniis  p  pour  signifier  eamiis  :  une  longue 
procession ,  précédée  de  quatre  fous  avec 
des  grelots  et  des  niarottes ,  fermait  îa 
marche.  Il  reste  encore  aujourd'hui  des 
traces  de  ces  dévotions  populaires,  que 
chez  des  peuples  plus  instruits  on  prendrait 
pour  profanations.  Un  Suisse  de  mauvaise 
humeur,  et  peut-être  plus  ivre  que  ceux  qui 
jouaient  le  rôle  du  bœuf  et  de  l'âne,  se  prit 
de  parole  avec  eux  dans  Louvain;  il  y  eut 
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des   coups   de    donnés  ;    on    voulut   foire 
pendre  le  Suisse,  qui  échappa  à  peine. 

Le  même  homme  eut  une  violente  que- 
relle à  La  Haye,  en  Hollande,  pour  avoir 
pris  hautement  le  parti  de  Bariîeveldt 
contre  un  gomariste  outré.  Il  fut  mis  en 
prison  k  Amsterdam,  pour  avoir  dit  que  les 
prêtres  sont  le  fléau  de  l'humanité  et  la 
source  de  tous  nos  malheurs.  Eh  quoi  ! 
disait-il,  si  Ton  croit  que  les  bonnes  œu- 
vres peuvent  servir  au  salut,  on  est  au  ca- 
chot; si  Ton  se  moque  d'un  coq  et  d'un 
Ane,  on  risque  la  corde.  Cette  aventure, 
toute  burlesque  qu'elle  est,  foit  assez  voir 
qu'on  peut  être  répréhensible  sur  un  ou 
deux  points  de  notre  hémisphère,  et  être  ab- 
solument innocent  dans  le  reste  du  monde. 

DÉLUGE  UNIVERSEL. 

Nous  conunençons  par  déclarer  que  nous 
croyons  le  déluge  universel ,  parcequ'il  est 
rapporté  dans  les  saintes  Ecritures  hébraï- 
ques transmises  aux  chrétiens. 

Nous  le  regardons  comme  un  miracle, 
i"  parceque  tous  les  faits  où  Dieu  daigne 
intervenir  dans  les  sacrés  cahiers  soiit  au- 
tant de  miracles. 

a*  Parceque  l'Océan  n'aurait  pu  s'élever 
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d€  quinze  coudées  y  ou  vin^t  et  un  pieds  et 
demi  de  roi  au-dessus  des  plus,  hautes  mon- 
tagnes,  sans  laisser  son  lit  à  sec^  et  sans 
violer  en  même  temps  toutes  les  lois  de  la 
pesanteur  et  de  l'équilibre  des  liqueurs^  ce 
qui  exigeait  évidemment  un  miracle. 

3°  Parceque,  quand  même  il  aurait  pu 
parvenir  à  la  hauteur  proposée,  l'arche 
n'aurait  pu  contenir,  selon  les  lois  de  la 
physique,  toutes  les  bêtes  de  l'univers  et 
leur  nourriture  pendant  si  long-temps,  at- 
tendu que  les  lions,  les  tigres,  les  pan- 
thères, les  léopards,  les  onces,  les  rhino- 
céros, les  ours,  les  loups,  les  hyènes,  les 
ailles ,  les  éperviers ,  les  milans ,  les  vau- 
tours ,  les  faucons ,  et  tous  les  animaux  car- 
nassiers ,  qui  ne  se  nourrissent  que  de  chair, 
seraient  morts  de  faim ,  même  après  avoir 
mangé  toutes  les  autres  espèces. 

On  imprima  axitrefois,  à  la  suite  des 
Pensées  de  Pascal ,  une  dissertation  d'un 
marchand  de  Rouen  nommé  Le  Pelletier, 
dans  laquelle  il  propose  la  manière  de  bâtir 
un  vaisseau  où  l'on  puisse  faire  entrer  tous 
les  animaux  et  les  nourrir  pendant  un  an. 
On  voit  bien  que  ce  marchand  n'avait  jamais 
gouverné  de  basse-cour.  Nous  somn^es 
obligés  d'envisager  M.  Le  Pelletier,  archi- 
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f^ete  de  l'arche^  comme  un  visionnaire  qui 
ne  se  coanaissart  pas  en  ménagerie  y  et  le 
déluge  comme  un  miracle  adorable  y  ter- 
rible, et  incompréhensible  à  la  &ible  rai- 
son du  sieur  Le  Pelletier,  tout  comme  à  la 
nôtre. 

4°  Parceque  l'impossibilité  physique  d'un 
déluge  universel,  par  des  voies  naturelles, 
est  démjontrée  en  rigueur;  en  voici  la  dé- 
monstration. 

Toutes  les  mers  couvrent  la  moitié  à\x 
globe;  en  prenant  une  mesuxe  commune  de 
leur  profondeur  vers  les  rivages  et  en  haute 
mer,  on  compte  cinq  cents  pieds. 

Pour  qu'elles  couvrissent  les  deux  hémi- 
sphères seulement  de  cinq  cents  pieds,  il 
faudrait  non  seulement  un  océan  de  cinq 
cents  pieds  de  profondeur  sur  toute  la  terre 
habitable ,  mais  il  faudrait  encore  une  nou- 
velle mer  pour  envelopper  notre  océan  ac- 
tuel ;  sans  *quoi  les  lois  de  la  pesanteur  et 
des  fluides  feraient  écouler  ce  nouvel  amas 
d'eau  profond  de  cinq  cents  pieds  que  la 
terre  supporterait. 

Voilà  donc  deux  nouveaux  océans  pour 
couvrir,  seulement  de  cinq  cents  pieds,  le 
globe  terraqué. 

En  ne  donnant  aux  montagnes  que  vingt 
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mille  pieds  de  hauteur ,  ce  serait  donc  qua> 
rante  océans  de  cinq  cents  pieds  de  hauteur 
chacun ,  qu'il  serait  nécessaire  d'établir  les 
uns  sur  les  autres,  pour  égaler  seulement  la 
cime  des  hautes  montagnes.  Chaque  océan 
supérieur  contiendrait  tous  les  autres,  et  le 
dernier  de  tous  ces  océans  serait  d'une  cir- 
conférence qui  contiendrait  quarante  fois 
celle  du  premier. 

Pour  former  cette  masse  d'eau ,  il  aurait 
fallu  la  créer  du  néant.  Pour  la  retirer,  jl 
aurait  fallu  l'anéantir. 

Donc  l'événement  du  déluge  est  un  double 
miracle,  et  le  plus  grand  qui  ait  jamais  ma- 
nifesté la  puissance  de  l'éternel  souverain 
de  tous  les  globes. 

Nous  sommes  très  surpris  que  des  savants 
aient  attribué  à  ce  déluge  quelques  coquilles 
répandues  çà  et  là  sur  notre  continent  \ 

Nous  sommes  encore  plus  surpris  de  ce 
que  nous  lisons  à  l'article  Déluge  du 
Grand  Dictionnaire  encyclopédique  ;  on 
y  cite  un  auteur  qui  dit  des  choses  si  pro* 
fondes  "  qu'on  les  prendrait  pour  creuses. 
C'est  toujours  Pluchej  il  prouve  la  possi- 

'  Voyez  le  eh.  xin  Des  singularités  de  la  nature.  Phy- 
sique, tom.  IL  K. 
'  Histoire  4u  ciel,  tom.  I,  depuis  la  page  io5.  Volt. 


I 


DÉLUGE    UNIVERSEL.  297 

bilité  du  déluge  par  l'histoire  des  géants 
qui  firent  la  guerre  aux  dieux. 

Briarée^  selon  lui  ^  est  visiblement  le  dé- 
luge,  car  il  signifie  Isl  perte  de  la  sérénité; 
et  en  quelle  langue  signifie-t-il  cette  perte? 
en  hébreu.  Mais  Briarée  est  un  mot  grec  qui 
veut  dire  robuste  \  Ce  n'est  point  un  mot 
hébreu.  Quand  par  hasard  il  le  serait^  gar- 
dons-nous  d'imiter  Bochart,  qui  fait  dériver 
tant  de  mots  grecs  ^  latins  ^  français  méme^ 
de  l'idiome  hébraïque.  11  est  cci*taiu  que  les 
Grecs  ne  connaissaient  pas  plus  l'idiome 
juif  que  la  langue  chinoise. 

Le  géant  Othus  est  aussi    en  hébreu  y 

'  Bptaphçf  rohustus,  ou  Bpt,  valdè  ;  Apriç,  Mars, 
Nous  ajouterons  quelques  observations  sur  les  mots  qui 
sinvent.  —  Othus ,  du  mot  grecci^^ûi,  ûWw,  trudo,  im- 
pelio.  —  Porphirio,  dans  Pline,  x,  46;  xi,  3^,  est  une 
espèce  de  pélican.  —  Mimas  est  une  montagne  et  un 
promontoire  d'Ionie;  Pline,  v,  29;  Ovide,  Métam.jUf 
222.  C'est  fîlfioç  qui  veut  dire  imitateur,  comédien.  — 
JEncelade,  EyxsAaôo;,  formé  de  iv,  in,  et  xéXccloi,  cla- 
mor,  tumultus.  — Eptiialtes,  Ej^tcUrv;;,  de  iiii,  super, 
et  &yxo[jLOLi,  irisilio.  —  Deucalion,  suivant  Pluche,  si- 
gnifie Fq/fatblissement  du  soleil,  de  Zéùo/ixL  pour  léo- 
fiat^  indigeo,  et  de  iXtof  pour  T^hof^  sol.  Mais  ne  pour- 
rait-il pas  venir  de  Bcuxo^,  dulcedo,  et  de  â).Çj  ûAhi^  sol, 
mare?  Alors  ce  serait  vraiment  le  déluge,  ou  le  mé- 
lange des  eaux  douoes  et  des  eaux  salées.  Yoilà  des 
étymologies  que  nous  donnons  pour  ce  qu^elles  valent. 

D.  F. 

15. 
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seloD  PluchC;  le  dérangement  des  saisons. 
Mais  c'est  encore  un  mot  grec  qui  ne  si- 
gnifie rien ,  du  moins  que  je  sacbe  ;  et 
quand  il  signifierait  quelque  chose  ^  quel 
rapport,  s'il  vous  plaît,  avec  l'hébreu? 

Porphyrion  est  un  tremblement  de  (erre 
en  hébreu  ^  mais  en  grec  c'est  du  porphyre. 
Le  déluge  n'a  que  faire  là. 

Mimas  c'est  une  grande  pluie  ;  pour  le 
coup  en  voilà  une  qui  peut  avoir  quelque 
rapport  au  déluge.  Mais  en  grec  mimais  veut 
dire  imitateur ,  comédien  ;  il  n'y  a  pa« 
moyen  de  donner  au  déluge  une  telle  ori- 
gine. 

Encelade,  autre  preuve  du  déluge  en  hé- 
breu )  car,  selon  Pluche,  c'est  \di fontaine 
du  temps;  mais  malheureusement  en  grec 
c'est  du  hntit. 

Ephialtes,  autre  démonstration  du  dé- 
luge en  hébreu^  car  ephialtes ^  qui  signifie 
smiteur,  oppresseur ,  incube  en  grec,  est, 
selon  Pluche ,  un  grand  amas  de  nuées. 

Or  les  Grecs  ayant  tout  pris  chez  les  Hé- 
breux ,  qu'ils  ne  connaissaient  pas ,  ont  évi- 
demment donné  à  leurs  géants  tous  ces 
noms  que  Pluche  tire  de  l'hébreu  comme  il 
peut  j  le  tout  en  mémoire  du  déluge. 

Deucalion     selon  lui ,  signifie  V affaiblis- 
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sèment  du  soleil.  Gela  n'est  pas  vrai  ^  mais 
n'importe. 

C'est  ainsi  qae  raisonne  Pluche }  c'est  lui 
que  cite  Fauteur  de  l'article  Déluge  sans  le 
réfuter.  Parle -t -il  sérieusement?  se  mo- 
que-t-il?  je  n'en  sais  rien.  Tout  ce  que 
je  sais,  c'est  qu'il  n'y  a  guère  de  système 
dont  on  puisse  parler  sans  rire. 

J'ai  peur  que  cet  article  du  Grand  Dic- 
tionnaire, attribué  à  M.  Boulanger,  ne  soit 
sérieux^  en  ce  cas  nous  demandons  si  ce 
morceau  est  philosophique.  La  philosophie 
se  trompe  si  souvent  que  nous  n'osons  pro- 
noncer contre  M.  Boulanger. 

Nous  osons  encore  moins  demander  ce 
que  c'est  qtie  l'abîme  qui  se  rompit  et  les 
cataractes  du  ciel  qui  s'ouvrirent.  Isaac  Vos- 
sius  nie  l'universalité  du  déluge';  hoc  est 
piè  nugari,  Calmet  la  soutient  en  assurant 
que  les  corps  ne  pèsent  dans  l'air  que  par 
la  raison  que  Fair  les  comprime.  Calmet 
n'était  pas  physicien ,  et  la  pesanteur  de 
l'air  n'a  rien  à  faire  avec  le  déluge.  Conten- 
tons-nous de  lire  et  de  respecter  tout  ce 
qui  est  dans  la  Bible  sans  en  comprendre 
un  mot. 

Je    ne   comprends   pas   comment   Dieu 

*  Commentairâ  sur  la  Genèse,  page  197,  etc.  Volt. 
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créa  une  race  pour  la  noyer  et  pour  lui 
substituer  une  race  plus  méchante  encore  ^ 

Comment  sept  paires  de  toutes  les  es- 
pèces d'animaux  non  immondes  vinrent  des 
quatre  quarts  du  monde ,  avec  deux  paires 
des  immondes  y  sans  que  les  loups  man- 
geassent les  brebis  en  chemin^  et  sans  que  les 
éperviers  mangeassent  les  pigeons^  etc.,  etc.j 

Comment  huit  personnes  purent  gouver- 
ner, nourrir,  abreuver,  tant  d'embarqués 
pendant  près  de  deux  ans  ;  car  il  fallut  en- 
core un  an,  après  la  cessation  du  déluge, 
pour  alimenter  tous  ces  passagers ,  vu  que 
l'herbe  était  courte. 

Je  ne  suis  pas  comme  M.  Le  Pelletier  : 
j'admire  tout ,  et  je  n'explique  rien. 

DÉMOCRATIE. 
Le  pire  des  états  c'est  Tétat  populairie. 

Cinna  s'en  explique  ainsi  à  Auguste  '. 
Mais  aussi  Maxime  soutient  que 

Le  pire  des  états  c'est  l'état  monarchique*. 

^  Corneille,  Cinna,  acte  II,  scène  i.  R. 

'  Voici  ce  que  dit  Maxime  : 

Par  loua  les  climats 

Ne  sont  pas  bieu  reçus  (ouïes  sortes  d'états  ; 
Chaque  peuple-a  le  sien  conforme  à  sa  naturt... 
Les  Ma(?édooien8  aiment  le  monarchique... 
£t  la  stul  eonsulal  est  bon  pour  les  Romains.  R. 
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Bayle  ayant  plus  d'une  fois^  dans  son 
Dictionnaire,  soutenu  le  pour  et  le  contre^ 
fait  ^  à  l'article  de  Péri  clés  y  un  portrait  fort 
hideux  de  la  démocratie^  et  surtout  de  celle 
d'Athènes. 

Un  républicain  grand  amateur  de  la  dé- 
mocratie^ qui  est  l'un  de  nos  feseurs  de 
questions^  nous  envoie  sa  réfutation  de 
Bayle  et  son  apologie  d'Athènes.  Nous  ex- 
poserons ses  raisons.  C'est  le  privilège  de 
quiconque  écrit  de  juger  les  vivants  et  les 
morts;  mais  on  est  jugé  soi-même  par  d'au- 
tres, qui  le  seront  à  leur  tour;  et  de  siècle 
en  siècle  toutes  les  sentences  sont  réforïnées. 

Bayle  donc,  après  quelques  lieux  com- 
muns y  dit"\îes  propres  mots  :  a  Qu'on  cher- 
«  cheraît  en  vain  dans  l'histoire  de  Macé- 
«  doine  autant  de  tyrannie  que  l'histoire 
«  d'Athènes  nous  en  présente.  » 

Peut-être  Bayle  était-il  mécontent  de  la 
Hollande  quand  il  écrivait  ainsi ,  et  proba- 
blement mon  républicain,  qui  le  réfute, 
est  content  de  sa  petite  ville  démocratique , 
quant  à  présent. 

Il  est  difEcile  de  peser  dans  une  balance 
bien  juste  les  iniquités  de  la  république 
d' Athènes  et  celles  de  la  cour  de  Macédoine. 
Nous  reprochons  encore  aujo'ird'hui  aux 
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Athéniens  le  bannissement  de  Cimon^  d'A- 
ristide^ de  Thémistoclc  ^  d'Alcibiade^  les 
jugements  à  mort  portés  contre  Phocion  et 
contre  Socrate;  juf];€ments  qui  ressemblent 
k  ceux  de  quelques  uns  de  nos  tribunaux 
absurdes  et  cruels. 

Ënfiii  ce  qu'on  ne  pardonne  point  aux 
Athéniens  c'est  la  mort  de  leurs  six  ^éné- 
ratrx  victorieux^  condamnés  pour  n'avoir 
pas  eu  le  temps  d'enterrer  leurs  morts  après 
la  victoire^  et  pour  en  avoir  été  empêchés 
par  une  tempête.  Cet  arrêt  est  à-la-fbis  si  ri- 
dicule et  &i  barbare^  il  porte  un  tel  carac- 
tère de  superstition  et  d'ingratitude^  que 
ceux  de  l'inquisition^  ceux  qui  furent  rendus 
contre  Urbain  Grandier  et  contre  la  ma- 
réchale d'Ancre,  contre  Morin ,  contre  tant 
de  sorciers ,  etc. ,  ne  sont  pas  des  inepties 
plus  atroces. 

On  a  beau  dire  pour  excuser  les  Athé- 
niens qu'ils  croyaient ,  d'après  Homère, 
que  les  âmes  des  morts  étaient  toujours  er- 
rantes ,  à  moins  qu'elles  n'eussent  reçu  les 
honneurs  de  la  sépulture  ou  du  bûcher  : 
une  sottise  n'excuse  point  une  barbarie. 

Le  grand  mal  que  les  âmes  de  quelques 
Grecs  se  fussent  promenées  une  semaine  ou 
deux  au  bord  de  la  mer  !  le  mal  est  de  livrer 
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des  vivants  aux  bourreaux ,  et  des  vivants 
qui  vous  ont  gag^irë  une  bataille^  des  vi- 
vants que  vous  deviez  remercier  à  genoux. 

Voilà  donc  les  Athéniens  convaincus  d'a- 
voir été  les  plus  sots  et  les  plus  barbares 
juges  de  la  terre. 

Mais  il  faut  mettre  à  présent  dans  la  ba- 
lance les  crimes  de  la  coiu*  de  Macédoine; 
on  verra  que  cette  cour  l'emporte  prodi- 
gieusement sur  Athènes  en  fait  de  tyrannie 
et  de  scélératesse. 

Il  n'y  a  d'ordinaire  nulle  comparaison  k 
faire  entre  les  crimes  des  grands  qui  sont 
toujours  ambitieux,  et  les  crimes  du  peuple 
qui  ne  veut  jamais^  et  qui  ne  peut  vouloir 
que  la  liberté  et  l'égalité.  Ces  deux  senti- 
ments liberté  et  égalité  ne  conduisent  point 
droit  à  la  calomnie^  à  la  rapine^  h  l'assas- 
sinat^ à  l'empoisonnement  ^  à  la  dévastation 
des  terres  de  ses  voisins^  etc. ^  mais  la  gran- 
deur ambitieuse  et  la  rage  du  pouvoir  pré- 
cipitent dans  tous  ces  crimes  en  tous  temps 
et  en  tous  lieux. 

On  ne  voit  dans  cette  Macédoine ,  dont 
Bayle  oppose  la  vertu  à  celle  d'Athènes  , 
qu'un  tissu  de  crimes  épouvantables  pen- 
dant deux  cents  années  de  suite. 

Cest    Ptolémée,   oncle   d'Alexandre  le- 
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Grand  j  qui  assassine  sou  frère  Alexandre 
pour  usurper  le  royaume. 

C'est  Philippe  ,  son  frère ,  qui  passe  sa 
vie  à  tromper ,  et  à  violer  * ,  et  qui  finit  par 
être  poignardé  par  Pausanias. 

Olympias  fait  jeter  la  reine  Cléopâtre  et 
soil  fils  dans  une  cuve  d'airain  brûlante. 
Elle  assassine  Aridée. 

Antigone  assassine  Ëumènes. 

Antigone  Gonatas  ^  son  fils  ^  empoisonne 
le  gouverneur  de  la  citadelle  de  Corinthe  y 
épouse  sa  veuve,  la  chasse  ;  et  s'empare  de 
la  citadelle. 

Philippe  j  son  petit-fils  j  empoisonne  Dé- 
métrius,  et  souille  toute  la  Macédoine  de 
meurtres. 

Persée  tue  sa  femme  de  sa  propre  main , 
et  empoisonne  son  frère. 

Ces  perfidies  et  ces  barbaries  sont  fa- 
meuses dans  l'histoire. 

Ainsi  donc,  pendant  deux  siècles,  la  fu- 

*  Cette  leçon  est  conforme  à  l'édition  in-S"  de  1761,  à 
rin-40  de  Genève,  et  à  Tédidon  in-8°  de  Kebl  :  dans  Per- 
rata  de  cette  dernière ,  on  dit  de  lire  *voUr  au  lien  d« 
nfUÀeri  ce  qoi  a  été  suivi  dans  l'in-ia  de  Kehl,  dans  Pé- 
dition  stéréotype ,  et  dans  Pcdition  d^  M.  Desoer.  Dans 
deux  autres  éditions,  imprimées  avant  la  mienne,  on  a 
rois,  et  a  molerses  serments!  mais  je  crois  que  c'est  sans 
autorité.  L. 
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reur  du  despotisme  fait  de  la  Macédoine  le 
théâtre  de  tous  les  crimes;  et  dans  le  même 
espace  de  temps  vous  ne  voyez  le  gouver- 
nement populaire  d'Athènes  souillé  que  de 
cinq  ou  six  iniquités  judiciaires^  de  cinq  ou 
six  jugements  atroces ,  dont  le  peuple  s'est 
toujom*s  repenti ,  et  dont  il  a  &it  amende 
«honorahle.  Il  demanda  pardon  à  Socrate 
après  sa  mort,  et  lui  érigea  le  petit  temple 
du  Socrateion.  Il  demanda  pardon  à  Pho- 
cioQ,  et  lui  éleva  une  statue.  U  demanda 
pardon  aux  six  généraux  condamnés  avec 
tant  de  ridicule,  et  si  indignement  exécutés. 
Ils  mirent  aux  fers  le  principal  accusateur, 
qui  n'échappa  qu'à  peine  à  la  vengeance  pu- 
blique. Le  peuple  athénien  était  donc  natu- 
rellement aussi  bon  que  léger.  Dans  quel 
état  despotique  a-t-on  jamais  pleuré  ainsi 
l'injustice  de  ses  arrêts  précipités? 

Bayle  a  donc  tort  cette  fois;  mon  républi- 
cain a  donc  raison.  Le  gouvernement  popu- 
laire est  donc  par  lui-même  moins  inique, 
•moins  abominable  que  le  pouvoir  tyrannique. 
Le  grand  vice  de  la  démocratie  n'est  cer- 
tainenient  pas  la  tyrannie  et  la  cruauté  :  il  y 
eut  des  républicains  montagnards ,  sauvages 
et  féroces  ;  mais  ce  n'est  pas  l'esprit  répu- 
blicain qui  les  ht  tels,  c'est  la  nature.  L'A^ 
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mérique  septentrionale  était  toute  en  répu- 
bliques. C'étaient  des  ours. 

Le  véritable  vice  d'une  république  civi- 
lisée est  dans  la  fable  turque  du  dragon  à 
plusieurs  têtes  et  du  dragon  à  plusieurs 
queues".  La  multitude  des  tètes  se  uuit^ 
et  la  multitude  des  queues  obéit  à  une  seule 
tète  qui  veut  tout  dévorer. 

La  démocratie  ne  semble  convenir  qu'à 
un  très  petit  pays  j  encore  faut-il  qu'il  soit 
heureusement  situé.  Tout  petit  qu'il  sera  y  il 
fera  beaucoup  de  fautes,  parcequ'il  sera 
composé  d'hommes.  La  discorde  y  régnera 
conmie  dans  un  couvent  de  moines^  mais- il 
n'y  aura  ni  Saint-Barthélemi  ^  ni  massacres 
d'Irlande 9  ni  vêpres  siciliennes^  ni  inqui- 
sition y  ni  condamnation  aux  galères  pour 
avoir  pris  de  l'eau  dans  la  mer  sans  payer , 
à  moins  qu'on  ne  suppose  cette  république 
composée  de  diables  dans  un  coin  oe  Fcnfer. 

Après  avoir  pris  le  parti  de  mon  Suisse 
contre  l'ambidextre  Baylc^  j'ajouterai 

Que  les  Athéniens  furent  guerriers  comme 
les  Suisses,  et  polis  comme  les  Parisiens 
l'ont  été  sous  Louis  XIV  ; 

'*  Bayle  :  Pensées  sur  la  comète,  tom.  II,  pag.  289.  La 
Fontaine  a  fait  snr  le  même  sujet  une  fable,  qui  est  la 
douzième  de  son  premier  livre.  D.  F. 
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Qu'Us  on4  ]:éus8i  dans  tous  les  arts  qui 
demandent  le  g^énie  et  la  main^  camme  les 
Florentins  du  temps  de  Médicis  ; 

Qu'ils  ont  été  les  maîtres  des  Romains 
^ns  les  sciences  et  dans  l'éloquence^  du 
temps  même  de  Cicéron  ; 

Que  ce  petit  peuple  qui  avait  à  peine  un 
territoire,  et  qui  n'est  aujourd'hui  qu'une 
troupe  d'esclaves  ignorants,  cent  fois  moins 
nombreux  que  les  Juife,  et  ayant  perdu  jus- 
qu'à son  nom ,  l'emporte  pourtant  sur  l'em- 
pire romain  par  son  antique  réputation  qui 
triomphe  des  siècles  et  de  l'esclavage. 

L'Europe  a  vu  une  république,  dix  fois 
plus  petite  encore  qu'Athènes  ,  attirer  pen- 
dant cent  cinquante  ans  les  regai*ds  de  l'Elu- 
rope ,  et  son  nom  placé  à  côté  du  nom  de 
Rome,  dans  le  temps  que  Rome  comman- 
dait encore  aux  rois ,  qu'elle  condamnait  un 
Henri  souverain  de  la  France,  et  qu'elle 
absolvait  et  fouettait  un  autre  Henri  le  pre- 
mier homme  de  son  siècle  |  dans  le  temps 
même  que  Venise  conservait  son  ancienne 
splendeur,  et  que  la  nouvelle  république 
des  sept  Provinces-Unies  étonnait  l'Europe 
et  les  Indes  par  son  établissement  et  par  son 
commerce. 

Cette  fourmilière  imperceptible  ne  put  être 
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écrasée  par  le  roi  démon  du  Midi  y  et  domi- 
nateur des  deux  mondes^  ni  paries  intrifj^ues 
du  Vatican,  qui  fesaient  mouvoir  les  ressorts 
de  la  moitié  de  l'Europe.  Elle  résista  par  la 
parole  et  par  les  armes  ;  et,  à  Taide  d'un  Pi- 
card qui  écrivait,  et  d'un  petit  nombre  de 
Suisses  qui  combattit ,  elle  s'affermit ,  elle 
triompha  ;  elle  put  dire  Rome  et  moi.  Elle 
tint  tous  les  esprits  parta^^és  entre  les  riches 
pontifes  successeurs  des  Scipions,  Romanos 
rerum  dominos,  et  les  pauvres  habitants  d'un 
coin  de  terre  long-temps  ignoré  dans  le  pays 
de  la  pauvreté  et  des  goitres. 

Il  s'agissait  alors  de  savoir  comment  l'Eu- 
rope penserait  sur  des  questiofift.  que  per- 
sonne n'ei)j(jettdait.  C'était  la  guerre  de  l'es- 
prit >humain.  On  eut  des  Calvin,  des  Bèze, 
des  Turretin,  pour  ses  Démosthène,  ses  Pla- 
ton ,  et  ses  Aristote. 

L'absurdité  de  la  plupart  des  questions  de 
controverse  qui  tenaient  l'Europe  attentive 
ayant  été  enfin  reconnue,  la  petite  répu- 
blique se  tourna  vers  ce  qui  parait  solide, 
l'acquisition  des  richesses.  Le  système  de 
Law,  plus  chimérique  et  non  moins  funeste 
que  ceux  des  supralapsaires  et  des  infralap- 
saires ,  engagea  dans  l'arithmétique  ceux  qui 
ne  pouvaient  plus  se  faire  un  nom  en  théo- 
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morianique.  Ils  devinrent  riches^  et  ne  furent 
plus  rien. 

On  croit  qu'il  n'y  a  aujourd'hui  de  répu- 
bliques qu'en  Europe.  Ou  je  me  trompe ^  ou 
je  l'ai  dit  aussi  quelque  part;  mais  c'eût  été 
une  très  grande  inadvertance.  Les  Espagnols 
trouvèrent  en  An>érique  la  république  de 
Tlascala  très  bien  établie.  Tout  ce  qui  n'a  pas 
été  subjugué  dans  cette  partie  du  monde  est 
encore  république.  Il  n'y  avait  dans  tout  ce 
continent  que  deux  royaumes  lorsqu'il  fut 
découvert  ;  et  cela  pourrait  bien  prouver  que 
le  gouvernement  républicain  est  le  plus  na- 
turel. Il  faut  s'être  bien  raffiné,  et  avoir  passé 
par  bien  des  épreuves,  pour  se  soumettre 
au  gouvernement  d'un  seul. 

En  Afrique,  les  Hottentots,  les  Cafres,  et 
plusieurs  peuplades  de  Nègres,  sont  des  dé- 
mocraties. On  prétend  que  les  pays  où  l'on 
vend  le  plus  de  Nègres  sont  gouvernés  par 
deâ  rois.  Tripoli,  Tunis,  Alger,  sont  des  ré- 
publiques de  soldats  et  de  pirates.  Il  y  en  a 
aujourd'hui  de  pareilles  dans  l'Inde  :  les  Ma- 
rattes,  plusieurs  hordes  dePatanes,lesSeiks, 
ii'on  t  point  de  rois  :  ils  élisent  des  chefs  quand 
ils  vont  piller. 

Telles  sont  encore  plusieurs  sociétés  de 
Tartares.  L'empire  turc  même  a  été  très  long- 
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temps  une  république  de  janissaires  qui 
étranglaient  souvent  leur  sultan ,  quand  leur 
sultan  ne  les  fesait  pas  décimer. 

On  demande  tons  les  jours  si  un  gouver- 
nement républicain  est  préférable  à  celui 
d'un  roi.  La  dispute  finit  toujours  par  con- 
venii*  qu'il  est  fort  difficile  de  gouverner  les 
hommes.  Les  Juifs  eurent  pour  maître  Dieu 
même  ;  voyez  ce  qui  leur  en  est  arrivé  :  ils 
ont  été  presque  toujours  battus  et  esclaves^ 
et  aujourd'hui  ne  trouvez -vous  pas  qu'ils 
font  une  belle  figure  ? 

DÉMOKIAQUES. 

Possédés  du  démon,  énergumèoes,  exorcisés,  ou  pluUt, 
malades  de  la  matrice,  des  pâles  couleurs,  hypocon- 
di'iaques,  épileptiques,  cataleptiques,  guéris  par  les 
émollients  de  M.  Pomme,  grand  exorciste. 

Les  vaporeux,  les  épileptiques,  les  femmes 
travaillées  de  l'utérus,  passèrent  toujours 
pour  être  les  victimes  des  esprits  malins, 
des  démons  malfesants ,  des  vengeances  des 
dieux.  Nous  avons  vu  que  ce  mal  s'appelait 
le  mal  sacré  y  et  que  les  prêtres  de  l'antiquité 
s'emparèrent  partout  de  ces  maladies,  atten- 
du que  les  médecins  étaient  de  grands  igno- 
rants. 

Quand  les  symptômes  étaient  fort  com^ 
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pliqués  y  c'est  qu'on  avait  plusieurs  déiuous 
dans  le  corps  y  un  démon  de  fureur.^  un  de 
lux^ure^  jLin  de  contradiction^  un  de  raideur^ 
un  d'éblouissement;  un  de  surdité  ;  et  l'exor- 
ciseur avait  à  coup  sur  un  démon  d'absurdité 
joint  à  un  de  friponnerie. 

Nous  avons  vu  que  les  Juifs  chassaient  les 
diables  du  corps  des  possédés  avec  la  racine 
barath  et  des  paroles }  que  notre  Sauveur  les 
chassait  par  une  vertu  divine  y  qu'il  commu- 
niqua cette  vertu  à  ses  apôtres;  mais  que 
cette  vertu  est  aujourd'hui  fort  affaiblie. 

On  a  voulu  renouveler  depuis  peu  l'his- 
toire de  saint  Paulin.  Ce  saint  vit  à  la  voûte 
d'une  église  un  pauvre  démoniaque  qui  mar- 
chait sous  cette  voûte  ou  sur  cette  voûte  ^  la 
tête  en  bas  et  les  pieds  en  haut^  à  peu  près 
comme  une  mouche.  Saint  Paulin  vit  bien 
que  cet  homme  était  possédé  ;  il  envoya  vite 
chercher  à  quelques  lieues  de  là  des  reliques 
de  saint  Félix  de  Noie  :  on  les  appliqua  au 
patient  comme  des  vésicatoires.  Le  démon, 
qui  soutenait  cet  homme  conti*e  la  voûte, 
s'enfuit  aussitôt,  et  le  démoniaque  tomba  sur 
le  pavé. 

Nous  pouvons  douter  de  cette  histoire  en 
consei*vant  le  plus  profond  respect  pour  les 
yrais  miracles  ;  et  il  nous  sera  permis  de  dire 
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que  ce  n'est  pas  ainsi  que  nous  guérissons 
aujourd'hui  les  démoniaques.  Nous  les  sai- 
gnons ,  nous  les  b^iignons ,  nous  les  purgeons 
doucement^  nous  leur  donnons  des  émoi- 
lien  ts  :  voilà  comme  M.  Pomme  les  traite  ; 
et  il  a  opéré  plus  de  cures  que  les  prêtres 
d'Isis  et  de  Diane  j  ou  autres^  n'ont  jamais 
fait  de  miracles. 

Quant  aux  démoniaques  qui  se  disent  pos- 
sédés pouf  gagner  de  l'argent,  au  lieu  de  les 
baigner  on  les  fouette. 

Il  arrivait  souvent  que  des  épileptiques 
ayant  les  fibres  et  les  muscles  desséchés  pe- 
saient moins  qu'un  pareil  volume  d'eau  ,  et 
surnageaient  quand  on  les  mettait  dans  le 
bain.  On  criait  :  Miracle  !  on  disait  :  C'est  un 
possédé ,  ou  un  sorcier  \  on  allait  chercher 
de  l'eau  bénite  ou  un  bourreau.  C'était  une 
preuve  indubitable,  ou  que  le  démon  s'était 
rendu  maître  du  corps  de  la  personne  surna- 
geante, ou  qu'elle  s'était  donnée  à  lui.  Dans 
le  premier  cas  elle  était  exorcisée,  dans  le 
second  elle  était  brûlée. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  raisonné  et  agi 
pendant  quinze  ou  seize  cents  ans  ;  et  nous 
avons  osé  nous  moquer  des  Cafres  !  c'est  une 
exclamation  qui  peut  souvent  échapper. 

En   i6o3  ,  dans   une  petite  ville   de   la 
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Franche-Comté ,  une  femme  de  qualité  fesait 
lire  les  Vies  des  saints  à  sa  belle-fille  devant 
ses  parents  ;  cette  jeune  personne  un  peu 
trop  instruite^  mais  ne  sachant  pas  l'ortho- 
graphe, substitua  le  mot  d^ histoires  à  celui 
de  vies.  Sa  marâtre,  qui  la  haïssait,  lui  dit 
aigrement  :  Pourquoi  ne  lisez  -  vous  pas 
comme  il  y  a  ?  La  petite  fille  rougit ,  trem- 
bla ,  n'osa  répondre  ;  elle  ne  voulut  pas  dé- 
celer celle  de  ses  compagnes  qui  lui  avait  ap- 
pris le  mot  propre  mal  ortliographié,  qu'elle 
avait  eu  la  pudeur  de  ne  pas  prononcer.  Un 
moine ,  confesseur  de  la  maison  y  prétendit 
que  c'était  le  diable  qui  lui  avait  enseigné  ce 
mot.  La  fille  aima  mieux  se  taire  que  se  jus- 
tifier :  son  silence  fut  regardé  comme  un 
aveu.  L'inquisition  la  convainquit  d'avoir  fait 
un  pacte  avec  le  diable.  Elle  fut  condamnée 
à  être  brûlée,  parcequ'elle  avait  beaucoup 
de  bien  de  sa  mère ,  et  que  la  confiscation 
appartenait  de  droit  aux  inquisiteurs  :  elle 
fut  la  cent -millième  victime  de  la  doctrine 
des  démoniaques ,  des  possédés ,  des  exor- 
cismes,  et  des  véritables  diables  qui  ont  régné 
sur  la  terre. 
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DENIS  (SAINT)   L'ARÉOPAGITE, 
Et  la  fameuse  éclipse. 

L'auteur  de  l'article  Apocryphe  a  négligé 
une  centaine  d'ouvrages  reconnus  pour  tels, 
et  qui  étant  entièrement  oubliés  semblaient 
ne  pas  mériter  d'entrer  dans  sa  liste.  Nous 
avons  cru  ne  pas  devoir  omettre  saint  Denis, 
surnommé  V  Aréopagite ,  qu'on  a  prétendu 
long-temps  avoir  ét^  disciple  de  saint  Paul 
et  d'un  Hiérothée,  compagnon  de  saint  Paul, 
qu'on  n'a  jainais  connu.  Il  fut,  dit-on,  ^sacré 
évéque  d'Athènes  par  saiiit  Paul  lui-même. 
Il  est  dit  dans  sa  Vie  qu'il  alla  rendre 
une  visite  dans  Jérusalem  à  la  sainte  Vierge, 
et  qu'il  la  trouva  si  belle  et  si  majestueuse , 
qu'il  fut  tenté  de  l'adorer. 

Après  avoir  long-temps  gouverné  l'Eglise 
d'Athènes,  il  alla  conférer  avec  sain V  Jean 
l'évangéliste  à  Éphèse ,  ensuite  à  Rome  avec 
le  pape  Clément,  de  là  il  alla  exercer '«on 
apostolat  en  France;  a  et  sachant ,  dit  l'his- 
«  toire ,  que  Paris  était  une  ville  riche ,  peu- 
«  plée,  abondante,  et  comme  la  capitale  des 
«  autres ,  il  vint  y  planter  une  citadelle  pour 
a  battre  l'enfer  et  Pinfidélité  en  ruine.  » 

On  le  regarda  très  long  -  temps  comme  le 
premier  évoque  de  Paris.  Harduinus ,  l'un 
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de  ses  historiens ,  ajoute  qu'à  Paris  on  Fex- 
posa  aux  bétes^  mais  qu'ayatit  fait  le  si^nc 
de  la  creâx  sur  elles ,  les  bétes  se  prosternè- 
rent à  ses  pieds;  Les  païens  parisiens  le  je- 
tërentâlors  dans  un  four  chaud }  il  en  sortît 
frais  et  en  parfaite  santé.  On  le  cruciBa; 
quand  il  fut  crucifié  ^  il  se  mit  à  prêcher  du 
haut  de  la  potence. 

On  le  ramena  en  prison  avec  Rustique  et 
Éleuthère  y  ses  compagnons.  Il  dit  la  messe ^ 
saint  Rustique  servit  de  diacre,  etEleuthere 
de  sous- diacre.  Enfin  on  les  mena  tous 
trois  à  Montmartre^  et  on  leur  trancha  la 
tête,  après  quoi  ils  ne  dirent  plus  de  messe. 

Mais^  selon  Harduinus,  il  arriva  un  bien 
plus  grand  miracle^  le  corps  de  saint  Denis 
se  leva  debout,  prit  sa  tôte  entre  ses  mains  ; 
les  anges  l'accompagnaient  en  chantant  : 
Gloria  tihi,  Domine  y  alléluia.  Il  porta  sa 
tête  jusqu'à  l'endroit  où  on  lui  bâtit  une 
église^  qui  est  la  fameuse -église  de  Saint- 
Denis. 

Métaphraste ,  Harduinus ,  Hincmar ,  évé- 
que  de  Reims,  dt«ent  qu'il  fut  martyrisé  à 
l'âge  de  quatre-vingt-onze  ans  ;  mais  le  car- 
dinal Baronius  prouve  qu'il  en  avait  cent 
dix  ',  en  quoi  il  est  suivi  par  Ribadeneira, 

'  Baronius,  tom.  II,  pag.  37.  Volt. 
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savant  auteur  de  la  Fleur  des  saints.  C'est 
sur  quoi  nous  ne  prenons  point  de  parti. 

On  lui  attribue  dix-sept  ouvrages,  dont 
malheureusement  nous  avons  perdu  six. Les 
onze  qui  nous  restent  ont  été  traduits  du  grec 
par  Jean  Scot,  Hugues  de  Saint-Victor,  Al- 
bert dit  le  Grand,  et  plusieurs  autres  savants 
illustres. 

tl  est  vrai  que  depuis  que  la  saine  criti- 
que s'est  introduite  dans  le  monde,  on  est 
convenu  que  tous  les  livres  qu'on  attribue 
à  Denis  furent  écrits  par  un  imposteur  l'an 
36si  de  notre  ère,  et  il  pe  reste  plus  sur  cela 
de  difficultés. 

DE  la'  GRAlfDE  ECLIPSE  OBSERVéE  PAR  DfejjriS. 

Ce  qui  a  surtout  excité  une  grande  que- 
relle entre  les  savants  c'est  ce  que  rapporte 
up  des  auteurs  inconnus  de  la  Vie  de  saint 
Denis.  On  a  prétendu  que  ce  premier  évê- 
que  de  Paris  étant  en  Egypte  dans  la  ville 
de  Dio8polis,ouNo-Ammon,  à  l'âge  de  vingt" 
cinq  ans,  et  n'étant  pas  encore  chrétien,  il  y 
fut  témoin ,  avec  un  de  ses  amis ,  de  la  fa- 
meuse éclipse  du  soleil  arrivée  dans  la  pleine 
lune  à  la  mort  de  JésusrChrist,  et  qu'il  s'é- 
cria eu  grec  :  Ou  Difiu  pâtit,  ou  il  s^qffli^a 
fivec  le  patient. 


i'aréopagiï'e.  Sif 

Ces  paroles  ont  été  diversement  rappor- 
tées par  divers  auteurs  ^  mais  dès  le  temps 
d'Ëusëbe  de  Césarée  on  prétendait  que  deux 
historiens  y  l'un  nommé  Phlégon  et  l'autre 
Thallus^  avaient  fait  mention  de  cette  éclipse 
miraculeuse.  Eusèbe  de  Césarée  cite  Phlé* 
gon  ;  mais  nous  n'avons  plus  ses  ouvrages. 
Il  disait ,  à  ce  qu'on  prétend ,  que  cette 
éclipse  arriva  la  quatrième  année  de  la  deux- 
centième  olympiade,  qui  serait  la  dix-hui- 
tième année  de  Tibère.  Il  y  a  sur  cette  anec- 
dote plusieurs  leçons,  et  on  peut  se  défier 
de  toutes,  d'autant  plus  qu'il  reste  à  savoir 
si  on  comptait  encore  par  olympiades  du 
temps  de  Phlégon  ;  ce  qui  est  fort  douteux. 

Ce  calcul  important  intéressa  tous  les  as- 
tronomes; Hodgson,  Wliiston,  Gale,  Mau- 
rice, et  le  fameux  Halley,  ont  démontré  qu'il 
n'y  avait  point  eu  d'éclipsé  de  soleil  cette 
année  ;  mais  que  dans  Iq  première  année  de 
la  deux-cent-deuxième  olympiade,  le  24  no- 
vembre, il  en  arriva  une  qui  obscurcit  le  so- 
leil pendant  deux  minutes  à  une  heure  et 
un  quart  à  Jérusalem. 

On  a  encore  été  plus  loin  ;  un  jésuite 
nommé  Greslon  prétendit  que  les  Chinois 
avaient  conservé  dans  leurs  annales  la  mé- 
moire d'une  éclipse  arrivée  à  peu  près  dans 
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ce  temps -là  contre  Tordre  de  la  nature. 
On  pria  les  mathématiciens  d'Europe  d'en 
faire  le  calcul.  Il  était  assez  plaisant  de  prier 
des  astronomes  de  calculer  une  éclipse  qui 
n'était  pas  naturelle.  Enfin  il  fut  avéré  que 
les  annales  de  la  Chine  ne  parlent  en  aucune 
manière  de  cette  éclipse  ' . 

11  résulte  de  l'histoire  de  saint  Denis  l'A- 
réopagite  y  et  du  passage  de  Phlégon  j  et  de 
la  lettre  du  jésuite  Greslon,  que  les  hommes 
aiment  fort  à  en  imposer.  Mais  cette  prodi- 
gieuse multitude  de  mensonges  y  loin  de 
faire  du  tort  à  la  religion  chrétienne^  ne  sert 
au  contraire  qu'à  en  prouver  la  divinité^ 
puisqu'elle  s'est  affermie  de  jour  en  jour 
malgré  eux. 

DÉNOMBREMENT. 


^ 


SSCTIOir  PREMIERE. 


Les  plus  anciens  dénombrements  que  l'his- 
toire nous  ait  laissés  sont  ceux  des  Israélites. 
Ceux-là  sont  indubitables^  puisqu'ils  sont 
tirés  des  livres  juifs. 

On  ne  croit  pas  qu'il  faille  compter  pour 
un  dénombrement  la  fuite  des  Israélites  au 
nombi*e  de  six  cent  mille  hommes  de  pied  y 
parceque  le  texte  ne  les  spécifie  pas  tribu  par 

>  \ojti  Particle  bcupse.  Volt. 
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« 

tribu  '  'y  il  ajoute  qu'une  troupe  imiombrable 
de  gens  ramassés  se  joignit  à  eux  ;  ce  n'est 
qu'un  récit. 

Le  premier  dénombrement  circonstancié 
est  celui  qu'on  voit  dans  le  livre  du  Vaieda- 
ber  y  et  que  nous  nommons  \^^  Noinhixs*, 
Parle  recensement  que  Moïse  et  AaronErent 
du  peuple  dans  le  désert  y  on  trouva  y  en 
comptant  toutes  les  tribus^  excepté  celle  de 
Lévi^  six  cent  trois  mille  cinq  cent  cinquante 
hommes  en  état  de  porter  les  armes;  et^  si 
vous  y  joignez  la  tribu  de  Lévi  supposée  égale 
en  nombre  aux  autres  tribus^  le  fort  portant 
le  faible^  vous  aurez  six  cent  cinquante -trois 
mille  neuf  cent  trente^ cinq  honunes  ^  aux- 
quels il  faut  ajouter  un  nombre  égal  de  vieil- 
lai^s  y  de  femmes  y  et  d'enfants^  ce  qui  com- 
po9era  deux  millions  six  cent  quinze  mille 
sept  cent  quarante  -  deux  personnes  parties 
de  l'Egypte. 

Lorsque  David  y  à  l'exemple  de  Moïse , 
ordonna  le  recensement  de  tout  le  peuple  ', 
il  se  trouva  huit  cent  mille  guerriers  des  tri- 
bus d'Israël,  et  cinq  cent  mille  de  celle  de 
Juda,  selon  le  livre  des  Rois^  mais,  selon  les 

'  Exod. ,   ch.  XII ,  T.  37  et  38.  Volt. 

•  NomB.,   ch.  I.  Volt. 

*  Livre  II  des  Rois,  ch.  xxiv.  Volt. 
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Paraiîpomènes^ ,  on  compta  onze  cent  mille 
guerriers  dans  Israël  ^  et  moins  de  cinq  cent 
mille  dans  Juda. 

Le  livre  des  Rois  exclut  formellement  Lévi 
et  Benjamin  ^  et  les  Paralipomènes  ne  les 
comptent  pas.  Si  donc  on  joint  ces  deux  tri- 
bus aux  autres^  proportion  gardée,  le  total 
des  guerriers,  sera  de  dix-neuf  cent  vingt 
mille.  C'est  beaucoup  pour  le  petit  pays  de 
la  Judée,  dont  la  moitié  est  composée  de  ro- 
chers affreux  et  de  cavernes.  Mais  c'était  un 
miracle. 

Ce  n'est  pas  à  nous  d'entrer  dans  les  rai- 
sons pour  lesquelles  le  souverain  arbitre  des 
rois  et  des  peuples  punit  David  de  cette  opé- 
ration qu'il  avait  commandée  lui-même  à 
Moïse.  Il  nous  appartient  encore  moins  de 
rechercher  pourquoi,  Dieu  étant  irrité  contre 
David ,  c'est  le  peuple  qui  fut  puni  pour 
avoir  été  dénombré.  Le  prophète  Gad  or- 
donna au  roi,  de  la  part  de  Dieu ,  de  choisir 
la  guerre,  la  famine ,  ou  la  peste  f  David  ac- 
cepta la  peste,  et  il  en  mourut  soixante  et 
dix  mille  Juifs  en  trois  jours. 

Saint  Ambroise,  dans  son  livre  de  la  Pé- 
nitence,  et  saint  Augustin,  dans  son  livre 
contre  Fauste ,  reconnaissent  que  l'orgueil 

■•  Livre  I  des  Paralipomènes ,  cb.  xxi ,  v.  5.  Volt. 
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et  l'ambition  avaient  déterminé  David  àixiire 
cette  revue.  -Leur  opinion  est  d'un  grand 
poids  y  et  nous  ne  pouvons  que  nous  sou- 
mettre à  leur  décision  y  en  éteignant  toutes 
les  lumières  trompeuses  de  notre  esprit. 

L'Ecriture  rapporte  un  nouveau  dénom- 
brement du  temps  d'Esdras  ^  y  lorsque  la  na- 
tion juive  revint  delà  captivité.  Toute  cette 
multitude ,  disent  également  Esdras  et  Né- 
hémie"  y  a  étant  comme  un  seul  homme  ^  se 
(c  montait  à  quarante  -  deux  mille  trois  cent 
<(  soixante  personnes.  »  Ils  les  nomment 
toutes  par  familles ,  et  ils  comptent  Le  nom- 
bre des  Juifs  de  chaque  Emilie  et  le  nombre 
des  prêtres.  Mais  non  seulement  il  y  a  dans 
ces  deux  auteurs  des  différences  entre  les 
nombres  et  les  noms  des  familles  y  on  voit 
encore  une  erreur  de  calcul  dans  l'un  et  dans 
l'autre.  Par  le  calcul  d'Esdras,  au  lieu  de 
quarante-deux  mille  hommes,  on  n'en  trouve, 
après  avoir  tout  additionné ,  que  vingt-neuf 
mille  huit  cent  dix-huit  j  et  par  celui  deNé- 
hémie  on  en  trouve  trente  et  un  mille  quatre- 
vingt-neuf. 

Il  faut,  sur  cette  méprise  apparente^  con- 

'  Livre  I  à^ Esdras ,  ch.  ir ,  v.  64.  Volt. 
*  Livre  H  à^ Esdras ,  qui  est  Tbist.  de  Néhémie ,  cb.  v  n 
V.  06.  Volt.  » 

14. 
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ftultèr  les  commentateurs  y  et  surtout  dom 
Calmet  ^  qui ,  ajoutant  à  un  "-de  ces  deux 
comptes  ce  qui  manque  à  l'autre^  et  ajoutant 
encore  ce  qui  leur  manque  à  tous  deux^  ré^ 
sout  toute  la  difficulté.  Il  manque  aux  sup- 
putations d'£sdras  et  de  Nehémie^  rap- 
prochées par  Calmet^  dix  mille  sept  cent 
soixante  et  dix- sept  personnes;  mais  on  les 
retrouve  dans  les  ^milles  qui  n'ont  pu  don- 
ner leur  généalogie  :  d'ailleurs^  s'il  y  avait 
quelque  faute  de  copiste  ^  elle  ne  pourrait 
nuire  à  la  véracité  du  texte  divinement  in* 
spire. 

Il  est  à  croire  que  les  grands  l'ois  voisins 
de  la  Palestine  avaient  fait  les  dénombre^ 
ments  de  leurs  peuples  autant  qu'il  est  pos- 
sible. Hérodote  nous  donne  le  calcul  de  tous 
ceux  qui  suivirent  Xerxès  ^  ^  sans  y  faire  en* 
trer  son  armée  navale.  Il  compte  dix-sept 
cent  mille  hommes ,  et  il  prétend  que  pour 
parvenir  à  cette  supputation^  on  les  fesait  pas- 
ser en  divisions  de  dix  mille  dans  une  en- 
ceinte qui  ne  pouvait  tenir  que  ce  nombre 
d'hommes  très  pressés.  Cette  méthode  est 
bien  fautive,  car,  en  se  pressant  un  peumoins, 
il  se  pouvait  aisément  que  chaque  division 
de  dix  mille  hommes  ne  fut  en  effet  que  de 

'  Hérodote ,  livre  VII ,  ou  Polymnie.  Voit. 


DÉNOMBREMENT.  5^5 

huit  à  neuf .  De  plus^  cette  méthode  n'est  nul- 
lement guerrière }  et  il  eût  été  beaucoup  plus 
aisé  de  voir  le  complet^  en  fesant  marcher 
les  soldats  par  rangs  et  par  files. 

U  faut  encore  observer  combien  il  était  dif- 
ficile de  nourrir  dix*sept  cent  mille  hommes 
ds^ns  le  pays  de  la  Grèce  qu'il  allait  conque- 
air.  On  pourrait  bien  douter  et  de  ce  nombre^ 
et  de  la  manière  de  le  compter  ^  et  du  fouet 
donné  à  THellespont  ^  et  du  sacrifice  de  mille 
bo&ufs  iait  à  Minerve  par  un  roi  persan  qui 
ne  la  connaissait  pas^  et  qui  ne  vénérait  que 
le  soleil  ^  comme  l'unique  symbole  de  la  Di- 
vinité. 

Le  dénombrement  des  dix-sept  cent  mille 
hommes  n'est  pas  d'ailleurs  complet^  de  Ta- 
veu  même  d'Hérodote ,  puisque  Xerxès  me- 
na encore  avec  lui  tous  les  peuples  de  la 
Thrace  et  de  la  Macédoine  ^  qu'il  força  ^  dit- 
il  y  chemin  fesant  ^  de  le  suivre  ^  apparem- 
ment pour  afiamer  plus  vite  son  armée.  On 
doit  donc  faiire  ici  ce  que  les  hommes'  sages 
font  à  la  lecture  de  toutes  les  histoires  an- 
ciennes^  et  même  modernes^  suspendre  son 
jugement^  et  douter  beaucoup. 

Le  premier  dénombrement  que  nous 
ayons  d'une  nation  profane  est  celui  que 
fit  Servius  Tullius^  sixième  roi  de  Rome.  Il 
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se  trouva^  dit  Tite  Live ,  quatre-vingt  mille 
combattants^  tous  citoyens  romains.  Gela 
suppose  trois  cent  vingt  mille  citoyens  au 
moins  ^  tant  vieillards  que  [femmes  et  en- 
fents  :  à  quoi  il  faut  ajouter  au  moins  vingt 
mille  domestiques  tant  esclaves  que  libres. 

Or  y  on  peut  raisonnablement  douter  que 
le  petit  état  romain  contînt  cette  multitude. 
Romulus  n'avait  régné  (  supposé  qu'on 
puisse  l'appeler  roi  )  que  sur  environ  trois 
mille  bandits  rassemblés  dans  un  petit 
bourg  entre  des  montagnes.  Ce  bourg  était 
le  plus  mauvais  terrain  de  l'Italie.  Tout  son 
pays  n'avait  pas  trois  mille  pas  de  circuit. 
Servius  était  le  sixième  cbef  ou  roi  de  cette 
peuplade  naissante.  La  règle  de  Newton  y 
qui  est  indubitable  pour  les  royaumes  élec- 
tifs y  donne  à  chaque  roi  vingt  et  un  ans  de 
règne  y  et  contredit  par  là  tous  les  anciens 
historiens^  qui  n'ont  jamais  observé  l'ordre» 
des  texips  y  et  qui  n'ont  donné  aucune  date 
précise.  Les  cinq  rois  de  Rome  doivent 
avoir  régné  environ  cent  ans. 

Il  n'est  certainement  pas  dans  Tordre  de 
la  nature  qu'un  terrain  ingrat^  qui  n'avait 
pas  cinq  lieues  en  long  et  trois  en  large,  et 
qui  devait  avoir  perdu  beaucoup  d'habi- 
tants dans  ses  petites  guerres  presque  con- 
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tinuelles  j  pût  être  peuplé  de  trois  cent  qua- 
rante mille  âmes.  Il  n'y  en  a  pas  la  moitié 
dans  ]e  même  territoire  où  Home  aujour- 
d'hui est  la  métropole  du  monde  chrétien , 
où  l'affiuence  des  étrangers  et  des  ambas- 
sadeurs de  tant  de  nations  doit  servir  à  peu- 
pler la  ville  y  où  For  coule  de  la  Pologne, 
delà  Hongrie,  de  la  moitié  de  l'Allemagne, 
de  l'Espagne,  de  la  France,  par  mille  ca- 
naux dans  la  bourse  de  la  daterie ,  et  doit 
faciliter  encore  la  population ,  si  d'autres 
causes  l'interceptent. 

L'histoire  de  B.ome  ne  fut  écrite  que  plus 
de  cinq  cents  ans  après  sa  fondation.  Il  ne 
serait  point  du  tout  surprenant  que  les  his- 
toriens eussent  donné  libéralement  quatre- 
vingt  mille  guerriers  à  Servius  Tullius  au 
lieu  de  huit  mille  ,  par  un  faux  zèle  pour  la 
patrie.  Le  zèle  eût  été  plus  grand  et  plus 
vrai,  s'ils  avaient  avoué  les  faibles  com- 
mencements de  leur  république.  Il  est  plus 
beau  de  s'être  élevé  d'une  si  petite  origine 
à  tant  de  grandeur,  que  d'avoir  eu  le  double 
des  soldats  d'Alexandre  pour  conquérir  en- 
viron quinze  lieues  de  pays  en  quatre  cents 
années. 

Le  cens  ne  s'est  jamais  fait  que  des  ci- 
toyens romains.  On  prétend  que  sous  Au- 
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^uste  il  était  de  quatre  millions  soixante- 
trois  mille  Fan  29  avant  notre  ère  vulgaire^ 
selon  Tillemont  ^  qui  est  assez  exact  ;  mais 
il  cite  Dion  Cassius  ^  qui  ne  Test  guère* 

Laui*ent  Échard  n'admet  qu'un  dénom- 
brement de  quatre  millions  cent  trente-sept 
mille  hommes  l'an  i4  de  notre  ère.  Le 
même  Echard  parle  d'un  dénombrement 
général  de  l'empire  pour  la  première  année 
de  la  même  ère;  mais  il  ne  cite  aucun  auteur 
romain^  et  ne  spécifie  aucun  calcul  du 
nombre  des  citoyens.  Tillemont  ne  parle 
en  aucune  manière  de  ce  dénombrement. 

On  a  cité  Tacite  et  Suétone  ;  mais  c'est 
très  mal  à  propos.  Le  cens  dont  parle  Sué- 
t<Mie  n'est  point  un  dénombrement  de  ci- 
toyens y  ce  n'est  qu'une  liste  de  ceux  aux- 
quels le  public  fournissait  du  blé. 

Tacite  ne  parle  au  livre  II  que  d'un  cens 
établi  dans  les  seules  Gaules  pour  y  lever 
plus  de  tributs  par  tête.  Jamais  Auguste  ne 
fit  un  dénombrement  des  autres  sujets  de 
ton  empire^  parceque  l'on  ne  payait  point 
ailleurs  la  capitation. qu'il  voulut  établir  en 
Gattle. 

Tacite  dit  '  «  qu'Auguste  avait  un  mé- 
tt  moire  écrit  de  sa  main  ^  qui  contenait  les 

'  AntMles,  Ut.  I.  Volt, 
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Cl  revenus  de  Fempire^  les  flottes^  les 
<c  royaumes  tributaires.  »  Il  ne  parlé  point 
d'un  dénombrement. 

Dion  Gassius  spécifie  un  cens  ^  y  mais  il 
n'articule  aucun  nombre. 

Josèphe  y  dans  ses  Antiquités ,  dit  '  que 
Tan  759  de  Rome  (  temps  qui  répond  à 
l'onzième  année  de  notre  ère),  Cyrénius, 
établi  alors  gouverneur  de  Syrie,  se  fit 
donner  une  liste  de  tous  les  biens  des  Juifii , 
ce  qui  causa  une  révolte.  Cela  n'a  aucun 
rapport  à  un  dénombrement  '  général ,  et 
prouve  seulement  que  ce  Cyrénius  ne  ftit 
gouverneur  de  la  Judée  (  qui  était  alors  une 
petite  province  de  Syrie  )  que  dix  ans  après 
la  naissance  de  notre  Sauveur ,  et  non  pas 
au  temps  de  sa  naissance. 

Voilà  y  ce  me  semble,  ce  qu'on  peut  re- 
cueillir de  principal  dans  les  profanes  tou- 
chant les  dénombrements  attribués  à  Au- 
guste. Si  nous  nous  en  rapportions  à  eux , 
Jésus-Christ  serait  né  sous  le  gouvernement 
de  Varus ,  et  non  sous  celui  de  Cyrénius  ^ 
il  n'y  aurait  point  eu  de  dénombrement 
universel.  Mais  saint  Luc,  dont  l'autorité 
doit  prévaloir  sur  Josèphe,  Suétone,  Ta- 

'  Liv.  XLin.  Volt. 

*  Josèphe,  liy.  XVIII,  chap.  r.  Volt. 
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cite^  Dion  Cassius,  et  tous  les  écrivains  de 
Rome^  saint  Luc  affirme  positivemen^t  qu'il 
y  eut  un  dénombrement  universel  de  tante 
la  terre ,  et  que  Cyrénius  était  gouverneur 
de  Judée.  Il  faut  donc  s'en  rapporter  uni- 
quement à  lui^  sans  même  chercher  à  le 
concilier  avec  Flavius  Josèphe,  ni  avec 
aucun  autre  historien. 

Au  reste,  ni  le  nouveau  Testament,  ni 
l'ancien  ,  ne  nous  ont  été  donnés  pour 
eçlaircir  des  points  d'histoire,  mais  pour 
nous  annoncer  des  vérités  salutaires,  de- 
vant lesquelles  tous  les  événements  et  toutes 
les  opinions  devaient  disparaître.  C'est  tou- 
jours ce  que  nous  répondons  aux  faux  cal- 
culs, aux  contradictions,  aux  absurdités, 
aux  jpau tes  énormes  de  géographie,  de- chro- 
nologie, de. physique,  et  même  de  sens 
conunun,  dont  les  philosophes  nous  disent 
sans  cesse  que  la  sainte  Ecriture  est  rem- 
plie :  nous  ne  cessons  de  leur  dire  qu'il 
n'est  point  ici  question  de  raison,  mais  de 
foi  eft  de  piété. 

SECTIOir    It. 

A  l'égard  du  dénombrement  des  peuples 
modernes,  les  rois  n'ont  poiàt  à  ci^indre 
aujourd'hui  qu'un  docteur  Gad  vienne  leur 
proposer ,  de  la  part  de  Dieu ,  la  famine ,.  la 


DÉNOMBREMENT.  529 

guerre ,  ou  la  peste ,  pour  les  punir  d'avoir 
voulu  savoir  leur  compte.  Aucun  d'eux  ne 
le  sait. 

On  conjecture ,  on  devine ,  et  toujours  à 
quelque^,  millions  d'hommes  près. 

J'ai  porté  le  nombre  d'habitants  qui  com< 
posent  l'empire  de  B.ussie  à  vingt-quatre 
millions^  sur  les  mémoires  qui  m'ont  été 
envoyés;  mais  je  n'ai  point  garanti  cette 
évaluation;  car  je  connais  très  peu  de 
choses  que  je  voulusse  garantir. 

J'ai  cru  que  l'Allemagne  possède  autant 
de  monde  en  comptant  les  Hongrois.  Si  je 
me  suis  trompé  d'un  million  ou  deux^  on 
sait  que  c'est  une  bagatelle  en  pareil  cas. 

Je  demande  pardon  au  roi  d'Espagne,  si 
je  ne  lui  accorde  que  sept  millions  de  sujets 
dans  notre  continent.  C'est  bien  peu  de 
chose  :  mais  don  Ustariz^  employé  dans  le 
ministère^  ne  lui  en  donne  pas  davantage. 

On  compte  environ  neuf  à  dix  millions 
d'êtres  libres  dans  les  trois  royaumes  dé  la 
Grande-Bretagne. 

On  balance  en  France  entre  seize  et  vingt 
millions.  C'est  une  preuve  que  le  docteur 
Gad  n'a  rien  à  reprocher  au  ministère  de 
France.  Quant  aux  villes  capitales,  les  opi- 
nions sont  encore  partagées*  Paris,  selon 


/ 


350  DESTiir. 

quelques  calculateurs  ^  a  sept  cent  mille 
habitants  ^  et^  selon  d'autres^  cinq  cent. 
Il  en  est  ainsi  de  Londres^  de  Gonstanti- 
nople^  du  Grand-Caire. 

Pour  les  sujets  du  pape  y  ils  feront  la 
foule  en  paradis  ^  mais  la  foule  est  mé- 
diocre sur  terre.  Poui*quoi  cela  ?  c'est  qu*ils 
sont  sujets  du  pape.  Gaton  le  censeur  aurait- 
il  jamais  cru  que  les  Romains  ea  viendraieot 

là^? 

DESTIN. 

De  tous  les  lirres  de  lX>ccident  qui  sont 
parvenue  jusqu'à  noAis^  le  plus  ancien  est 
Hom^e  'y  c'est  là  qu'on  trouve  les  mœui^  de 
l'antiquité  pro&ne^  des  héros  grossiers^  des 
dieux  grossiers^  faits  à  l'image  de  l'homme.' 
mais  c'est  1^  qne^  parmi  les  rêveries  et  les  in- 
conséquences y  on  trouve  aussi  les  semences 
delà  philosophie^  et  surtout  l'idée  du  destin 
qui  est  maître  des  dieux  ^  comme  les  dieux 
sont  les  maîtres  du  monde. 

Quand  le  magnanime  Hector  vent  absolu- 
ment combattre  le  magnanime  Achille ^  et 
que  pour  cet  effet  il  se  met  à  fuir  de  toutes 
seh  forces^  et  fait  trois  fois  le  tour  de  la  ville 
avant  de  combattre^  afin  d'avoir  plus  de  vi- 
gueur 'y  quand  Homère  compare  Achille  aux 

^  Voyez  l'article  populatioit.  K. 
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pieds  légers  qui  le  poursuit^  à  un  homme 
qui  dort  ^  quand  madame  Dacicr  s'extasie 
d'admiration  sur  Fart  et  le  grand  sens  de  ce 
passage  y  alors  Jupiter  veut  sauver  le  grand 
Hector  qui  lui  a  fait  tant  de  sacrifices ^  et  il 
consulte  les  destinées  ;  il  pèse  dans  une  ba- 
lance les  destins  d'Hector  et  d'Achille  *  :  il 
tro«ve  que  le  Troyen  doit  absolument  être 
tué  par  le  Grec  ;  il  ne  peut  s'y  opposer  ;  et 
dès  ce  moment;  Apollon ^  le  gënie  gardien 
d'Hector,  est  obligé  de  l'abandonner.  Ce 
n'est  pas  qu'Homère  ne  prodigue  souvent, 
et  surtout  en  ce  même  endroit,  des  idées 
toutes  contraires,  suivant  le  privilège  de 
l'antiquité;  mais  enfin  il  est  le  premier  chez 
qui  on  trouve  la  notion  du  destin.  Elle  était 
donc  très  en  vogue  de  son  temps. 

Les  pharisiens,  chez  le  petit  peuple  juif, 
n'adoptèrent  le  destin  que  plusieurs  siècles 
après  ;  car  ces  pharisiens  eux-mêmes,  qui 
furent  les  premiers  lettrés  d'entre  les  Juifs, 
étaient  très  nouveaux.  Us  mêlèrent  dans 
Alexandrie  une  partie  des  dogmes  des  stoï- 
ciens aux  anciennes  idées  juives.  Saint  Jé- 
rôme prétend  même  que  leur  secte  n'est  pas 
beaucoup  antérieure  à  notre  ère  vulgaire. 

Les  philosophes  n'eurent  jamais  besoin  ni 

»  niade,  Uv.  XXII.  V01.T. 
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d'Homère,  ni  des  pharisiens,  pour  se  per- 
suader que  tout  se  fait  par  des  lois  immua* 
blés,  que  tout  est  arrangé,  que  tout  est  un 
effet  nécessaire.  Voici  comme  ils  raison- 
naient. 

Ou  le  monde  subsiste  par  sa  propre  na- 
ture, par  ses  lois  physiques,  ou  un  être  su- 
prême Fa  formé  selon  ses  lois  suprêmes; 
dans  Fun  et  l'autre  cas,  ces  lois  sont  immua- 
bles ;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  tout  est  néces- 
saire ;  les  corps  graves  tendent  vers  le  centre 
de  la  terre,  sans  pouvoir  tendx'e  à  se  reposer 
en  l'air.  Les  poiriers  ne  peu  vent  jamais  porter 
d'ananas.  L'instinct  d'un  épagneul  ne  peut 
être  l'instinct  d'une  autruche  ;  tout  est  ar- 
rangé, engrené,  et  limité. 

L'homme  ne  peut  avoir  qu'un  certain 
nombre  de  dents,  de  cheveux,  et  d'idées; 
il  vient  un  temps  oii  il  perd  nécessairement 
ses  dents,  ses  cheveux,  et  ses  idées.  ■ 

C'est  contradictoire  que  ce  qui  fut  hier 
n'ait  pas  été,  que  ce  qui  est  aujourd'hui  ne 
soit  pas  ;  il  est  aussi  contradictoire  que  ce 
qui  doit  être  puisse  ne  pas  devoir  être. 

Si  tu  pouvais  déranger  la  destinée  d'une 
mouche,  il  n'y  aurait,  nulle  raison  qui  put 
t'empêcher  de  faire  le  destin  de  toutes  les 
autres  mouches,  de  tous  les  autres  animaux. 
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de  tous  les  hommes^  de  toute  la  nature;  tu 
te  trouveras  au  bout  du  compte  plus  puis- 
sant que  Dieu. 

Des  imbéciles  disent  :  Mon  médecin  a  tiré 
ma  tante  d'une  maladie  mortelle  ;  il  a  fait 
vivre  ma  tante  dix  ans  de  plus  qu'elle  ne 
devait  vivre.  D'autres  qui  font  les  capables 
disent  :  L'homme  prudent  fait  lui-même  son 
destin. 

«  Nullum  numen  abest,  si  sit  prudentia,  sed  te 
«  Noc  facimus,  fortuDa,  deam,  cœloqiie  locamus.  » 

JUTBITAL,  Sat.  X,  V.  365. 

La  fortune  n*est  rien;  c*est  en  vain  qu'on  Tadore. 
La  prudence  est  le  dieu  qu*on  doit  seul  implorer. 

Mais  souvent  le  prudent  succombe  sous 
sa  destinée^  loin  de  la  faire  ;  c'est  le  destin 
qui  failles  prudents. 

De  profonds  politiques  assurent  que^  si  on 
avait  assassiné  Cromwel,  Ludlo"vr,  Ireton, 
et  une  douzaine  d'autres  parlementaires  ^ 
huit  jours  avant  qu'on  coupât  la  tête  à 
Charles  I*',  ce  roi  aurait  pu  vivre  encore  et 
mourir  dans  son  lit  5  ils  ont  raison  :  ils 
peuvent  ajouter  encore  que,  si  toute  TAn- 
g;leterre  avait  été  engloutie  dans  la  mer,  ce 
monarque  n'aurait  pas  péri  sur  un  échafaud 
auprès  de  Whitehall,  ou  salle  blanche;  mais 
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les  choses  étaieat  arrangées  de  &çon  que 
Charles  devait  avoir  le  cou  coupé. 

Le  cardinal  d'Ossat  était  sans  doute  plus 
prudent  qu'un  fou  ^es  Petites -Maisons; 
mais  n* est-il  pas  évidient  que  les  organes  du 
sage  d'Ossat  étaient  autrement  faits  que  ceux 
de  cet  écervelé?  de  méni^  que  les.  onga«es 
d'un  renard  sont  différents  de  ceux  d'une 
grue  ou  d'une  alouette. 

Ton  médecin  a^sauvé  ta  tante  ^  mais  cer- 
tainement il  n'a  pas  en  cela  contredit  l'ordre 
de  la  nature  5  il  l'a  suivi.  Il  est  clair  que  ta 
tante  ne  pouvait  pas  s'empêcher  de  naître 
dans  une  telle  ville,  qu'elle  ne  pouvait  pas 
s'empêcher  d'avoir  dans  un  tel  temps  une 
certaine  maladie,  que  le  médecin  ne  pouvait 
pas  être  ailleurs  que  dans  la  ville  où  il  était, 
que  ta  tante  devait  l'appeler,  qu'il  dqvait  lui 
prescrire  les  drogues  qui  l'ont  guérie,  ou 
qu'on  a  ccu  l'avoir  guérie,  lorsque  la  nature 
était  le  seuLmédecin. 

Un  paysan  croit  qu'il  a  grêlé  par  hasard 
sur  son  champ ,  mais  le  philosophe  sait  qu'il 
n'y  a  point  de  hasard,  et  qu'il  était  impos- 
sible, danâla  constitution  de  ce  monde,  qu'il 
ne  grêlât  pas  ce  jour-là  eu  cet  endroit. 

Il  y  a. des  gens  qui,  étant  effrayés  de  cette 
vérité,  en  accordent  la  moitié,  comme  des 
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débiteurs  qui  offrent  moitié  à  leurs  créan- 
ciers, efdemandent  répit  pour  le  reste.  H  y 
a,  disent-ils,  des  événements  nécessaires, 
et  d'autres  qui  ne  le  sont  pas.  Il  serait  plai- 
sant qu'une  partie  de  ce  monde  fat  arrangée, 
et  que-Fautre  ne  le  fiit  point;  qu'une  partie 
de  ce  qui  arrive  dût  arriver,  et  qu'une  autre 
partie  de  ce  qui  arrive  ne  dût  pas  arriver. 
Quand  on  y  regarde  de  près,  on  voit  que  la 
doctrine  contraire  à  celle  du  destin  est  ab- 
surde; mais  il  y  a  beaucoup  de  gens  destinés 
à  raisonner  mal ,  d'autres  à  ne  point  raison- 
ner du  tout,  d'autres  à  persécuter  ceux  qui 
raisonnent. 

Quelques  uns  vous  disent  ;  Ne  croyez  pas 
au  fatalisme;  car  alors,  tout  vous  paraissant 
inévitable,  vous  ne  travaillerez  à  rien ,  vous 
croupirez  dans  l'indifférence,  vous  n'aime- 
rez ni  les  richesses,  ni  les  honneurs^  ni  les 
louanges  ;  vous  ne  voudrez  rien  acquérir , 
vous  vous  croirez  sans  mérite  comme  sans 
pouvoir  ;  aUcun  talent  ne  sera  cultivé^  tout 
périra  par  l'apathie. 

Ne  craignez  rien,  messieurs,  nous  aurons 
toujours  des  passions  et  des  préjugés,  puis- 
que c'est  notre  destinée  d'être  soumis  aux 
préjugés  et  aux  passions  :  nous  saurons  bieu 
qu'il  ne  dépend  pas  plus  de  nous  d'avoir 
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beaucoup  de  mérite  et  de  grauds  talents  que 
d'avoir  les  cheveux  bien  plautés  et  la  main 
belle  :  nous  serons  convaincus  qu'il  ne  faut 
tirer  vanité  de  rien ,  et  cependant  nous  au- 
rons toujours  de  la  vanité. 

J'ai  nécessairement  la  passion  d'écrire  ceci, 
et  toi,  tu  as  la  passion  de  me  condamner  ^ 
nous  sommes  tous  deux  également  sots,  éga- 
lement les  jouets  de  la  destinée.  Ta  nature 
est  de  faire  du  mal,  la  mienne  est  d'aimer  la 
vérité,  et  de  la  publier  malgré  toi. 

Le  hibou,  qui  se  nourrit  de  souris  dans 
sa  masure,  a  dit  au  rossignol  :  Cesse  de  chan- 
ter sous  tes  beaux  ombrages,  viens  dans  mon 
trou,  afin  que  je  t'y  dévore  }  et  le  rossignol 
a  répondu  :  Je  suis  né  pour  chanter  ici,  et 
pour  me  moquer  de  toi. 

Vous  me  demandez  ce  que  deviendra  la 
liberté.  Je  ne  vous  entends  pas.  Je  ne  sais 
ce  que  c'est  que  cette  liberté  dont  vous  par- 
lez ;  il  y  a  si  long-temps  que  vous  disputez 
sur  sa  nature  qu'assurément  vous  ne  la  con- 
naissez pas.  Si  vous  voulez,  ou  plutôt  si 
vous  pouvez  examiner  paisiblement  avec 
moi  ce  que  c'est ,  passez  à  la  lettre  L. 

DÉVOT. 

L*ÉTangile  au  chrétien  ne  dit  en  aacun  lieu  : 
Sois  dévot;  elle  dit  :  Sois  doux,  simple,  équitable; 
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Car  d*im  dévot  souvent  au  chrétien  véritable 
La  distance  est  deux  fois  plus  longue  à  mon  avis, 
Que  du  pôle  antarctique  au  déti'oit  de  Davis. 

BoiLXAu,  sat.  XX. 

U  est  bon  de  remarquer,  dans  nos  ques- 
tions^ que  Boileau  est  le  seul  poète  qui  ait  ja- 
mais fAilEvangile  féminin.  On  ne  dit  point  la 
sainte  £vançile,  mais  le  saint  Evangile.  Ces 
inadvertances  échappent  aux  meilleurs  écri- 
vains ^  il  n'y  a  que  des  pédants  qui  en  triom- 
phent. Il  est  aisé  de  mettre  à  la  place  : 

L'Évangile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu  : 

Sois  dévot;  mais  il  dit  :  Sois  doux,  simple,  équitable. 

A  l'égard  de  Davis,  il  n'y  a  point  de, dé- 
troit de  Davis,  mais  un  détroit  de  David  \ 
Les  Anglais  mettent  un  s  au  génitif,  et  c'est 
la  source  de  la  méprise.  Car  au  temps  de 
Boileau  personne  en  France  n'apprenait  l'an- 
glais, qui  est  aujourd'hui  l'objet  de  l'étude 
des  gens  de  lettres.  C*est  un  habitant  du  mont 
Krapak  qui  a  inspiré  aux  Français  le  goût  de 
cette  langue,  et  qui,  leur  ayant  fait  connaître 
la  philosophie  et  la  poésie  anglaises,  a  été 
pour  cela  persécuté  par  des  Welches. 

Venons  à  présent  au  mot  dévot;  il  signi- 

^  Ce  détroit,  dans  Pile  de  James  et  la  côte  occiden- 
tale du  Groenland ,  prend  son  nom  de  Jean  Davis ,  An- 
glais, qui  le  déconvrit  en  i585.  P. 

Voltaire.  Dict.  pbilos.  t.  v.  15 
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fie  dévoué^  et,  dans  le  sens  rigoureux  du 
terme,  cette  qualification  ne  devrait  apparte- 
nir qu'aux  moines  et  aux  religieuses  qui  font 
des  vœux.Mais, comme  il  n'est  pas  plus  parlé 
de  vœux  que  de  dévots  dans  l'Evangile,  ce  titre 
ne  doit  en  effet  appartenir  àpersonne. Tout  le 
monde  doit  être  également  juste.  Un  homme 
qui  se  dit  dévot  ressetnble  à  un  roturier  qui  se 
dit  marquis;  il  s'arroge  une  qualité  qu'il  n'a 
pas.  Il  croit  valoir  mieux  que  son  prochain. 
On  pardonne  cette  sottise  à  des  femmes  ; 
leur  faiblesse  et  leur  frivolité  les  rendent  ex- 
cusableâ  :  les  pauvres  créatures  passent  d'un 
amant  à  un  directeur  avec  bonne  foi  :  nsiais 
on  ne  pardonne  pas  aux  fripons  qui  les  diri- 
gent, qui  abusent  de  leur  ignorance,  qui 
fondent  le  trône  de  leur  orgueil  sur  la  cré- 
dulité du  sexe.  Ils  se  forment  un  petit  sérail 
mystique ,  composé  de  sept  ou  huit  vieilles 
beautés,  subjuguées  par  le  poids  de  leur 
désœuvrement  ;  et  presque  toujours  ces  su- 
jettes paient  des  tributs  h.  leur  nouveau 
maître.  Point  de  jeune  femme  sans  amant, 
point  de  vieille  dévote  sans  un  directeur. 
O  que  les  Orientaux  sont  plus  sensés  que 
nous  !  Jamais  un  hacha  n'a  dit  :  Nous  sou- 
pâmes  hier  avec  Taga  des  janissaires,  qui  est 
l'amant  de  ma  sœur,  et  le  vicaire  de  la  mos- 
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quée^  qui  est  le  directeur  de  ma  femme. 
DICTIONNAIRE. 

La  méthode  des  dictionnaires;  inconnue  à 
l'antiquité,  est  d'une  utilité  qu'on  ne  peut 
contester  ;  et  Y  Encyclopédie ,  imag;inéc  par 
MM.  d'Alembert  et  Diderot,  achevée  par 
eux  et  par  leurs  associés  avec  tant  de  succès 
malgré  ses  défauts,  en  est  un  assez  bon  té- 
moignage. Ce  qu'on  y  trouve  à  l'article  Dic- 
tionnaire doit  suffire ,  il  est  fait  de  main  de 
maître. 

Je  ne  veux  parler  ici  que  d'une  nouvelle 
espèce  de  dictionnaires  historiques  qui  ren- 
ferment des  mensonges  et  des  satires  par 
ordre  alphabétique  :  tel  est  le  Dictionnaire 
historique ,  littéraire ,  et  critique ^  contenant 
une  idée  abrégée  de  la  vie  des  hommes  il- 
lustres  en  tout  genre,  et  imprimé  en  1768, 
en  six  volumes  in-S®,  sans  nom  d'auteur  ' . 

Les  compilateurs  de  cet  ouvrage  com- 
mencent par  déclarer  qu'il  a  été  entrepris 
«  sur  les  avis  de  l'auteur  de  la  Gazette  ecclé- 
«  siastique,  écriviain  redoutable,  disent-ils, 
«  dont  la  flèche .  déjà  comparée  à  celle  de 

^  L^auteur  est  Pabbé  de  Barrai ,  aidé  du  P.  Guibaud, 
oratorien.  On  attribue  généralement  à  ce  dernier  la  ma- 
jeore  partie  de  Vouvrage.  P. 
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«  JonathaS;  n'est  jamais  retournée  en  arrière, 
«  et  est  toujours  teinte  du  sang  des  morts , 
«  du  carnage  des  plus  vaillants  :  »  A  san- 
guine interfectorum  ,  ah  adipe  fortium  sa- 
gitta  Jonathœ  nunquam  rediit  retrorsum^      ; 

On  conviendra  sans  peine  que  Jonathas  , 
fils  de  Saiil  y  tué  à  la  bataille  de  Gelboé ,  ft  un 
rapport  immédiat  avec  un  convulsionnaire 
de  Paris ,  qui  barbouillait  les  Nouvelles  ec- 
clésiastiques ^  dans  un  grenier,  en  1758. 

L'auteur  de, cette  préface  y  parle  du  graud 
Colbert.  On  croit  d'abord  que  c'est  du  mi- 
nistre.d'élat  qui  arendu  de  si  grands  services 
à  laPrance;  point  du  tout,  c'est  d'un  éyêque 
de  Montpellier.  Il  se  plaint  qu'un  au^ré  dic- 
tionnaire n'ait  pas  assez  loué  le  célèbre  abbé 
d'Asfeld,  l'illustre  Boursier ,  le  fameux  Gen- 
nes,  l'immortel  Laborde,  et  qu'on  n'ait  pas 
dit  assez  d'injures  à  l'archevêqiie  de  Sens, 
Languet,  et  à  un  nommé  Fillot^.tous  gens 
connus,  à  ce  qu'il  prétend,  d^s  colonnes 
d'Hercule  à  la  mer  Glaciale.  Il  promet  qu'il 
sera  «  vif,  fort,  et  piquant,  par  principe  de 
a  religion;  qu'il.rendra  son  visage  plus  ferme 
«  que  le  visage  de  ses  ennemis,  et  son  front 
(t  plus  dur  que  leur  front,  selon  la  parole 
«  d'Ezécbiel.  » 

n  déclare  qu'il  a  mis  à  contribution  tout 
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les  J0uroaux  et  tous  les  aoa  j  et  il  finit  par  es- 
pérer que  le  ciel  répandra  ses  bénédictions 
sur  son  travail.  • 

Dans  ces  espèces  de  dictionnaires  y  qui  ne 
sont  que  d,es  ouvrages  de  parti,  on  trouve 
rarement  ce  qu'on  cherche ,  et  souvent  ce 
qu'on  ne  cherche  pas.  Au  mot  Adonis,  par 
exemple ,  on  apprend  que  Ténus  fut  amou- 
reuse de  lui  ;  mais  pas  un  mot  du  culte  d'A- 
donis, ou  Adonaï  chez  les  Phéniciens;  rien 
sur  ces  fêtes  si  antiques  et  si  célèbres,  sur 
les  lamentations  suivies  de  réjouissances  qui 
étaient  des  allégories  manifestas ,  ainsi  que 
les  fêtes  de  Cérès ,  celles  d'Isis ,  et  tous  les 
mystères  de  rantiquité.  Mais  en  récompense 
on  trouvé  la  religieuse  Adkichomia  qui  tra- 
duisit en  vers  les  psaumes  de  David  au  sei- 
zième siècle ,  et  Adkichomius,  qui  était  ap- 
paremment son  parent,  et  qui  fit  la  Vie  de 
Jésus-Christ  en  bas-allemand. 

On  peut  bien  penser  que  tous  ceux  de  la 
faction  djont  était  le  rédacteur  sont  accablés 
de  louanges,  etles  autres  d'injures.  L'auteur, 
ou  la  petite  horde  d'auteurs  qui  ont  broché 
ce  vocabulaire  d'inepties  ,  dit  de  Nicolas 
Boindin,  pi'ocureur  général  des  trésoriers  de 
France,  de  l'académie  des  belles-lettres,  qu'il 
était  poète-  et  athée. 
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Ce  magistrat  n'a  pourtant  jamais  fait  im- 
primer de  vers,  et  n'a  rien  écrit  sur  la  méta- 
physique ni  sur  la  religion. 

Il  ajoute  que  Boindia  sera  mis  par  la  pos- 
térité au  rang  des  Yanini  y  des  Spinosa  y  et 
des  Hobbes.  Il  ignore  que  Hobbes  n'a  jamais 
professé  l'athéisme,  qu'il  a  seulenient  soumis 
la  religion  à  la  puissance  souveraine,  qu'il 
appelle  le  Lëviathan.  Il  ignore  que  Vanini 
ne  fut  point  athée  ;  que  le  mot  d'athée  même 
ne  se  trouve  pas  dans  l'arrêt  qui  le  condamna^ 
qu'il  fut  accusé  d'impiété  pour  s'être  éîevé 
fortement  contie  la  philosophie  d'Aristote, 
et  pour  avoir  disputé  aigrement  et  sans  rete- 
nue contre  un  conseiller  au  parlement  de 
Toulouse,  nommé  Francon  ouFranconi,  qui 
eut  le  crédit  de  le  faire  brûler,  parcequ'on 
fait  brûler  qui  on  veut  ;  témoin  la  pueelle 
d'Orléans ,  Michel  Servet,  le  conseiller  Du- 
bourg,  la  maréchale  d'Ancre,  Urbain  Gran- 
dier,  Morin,  et  les*  livres  des  jansénistes. 
Voyez  d'ailleurs  l'Apologie  de  Vanini  par  le 
savant  Lacroze,  et  l'article  athéisme'. 

Le  vocabuliste  traite  Boindin  de  scélérat; 
ses  parents  voulaient  attaquer  en  justice  6t 
faire  punir  un  auteur  qui  mérite  si  bien  le 
nom  qu'il  ose  donner  à  un  magistrat,  à  un 

'  Voyez  aussi  l'article  coiCTRADicTioirs.  R. 
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savant  estimable;  mais  le  calomniateur  se  ca- 
chait sous  un  nom  supposé  comme  la  plupart 
des  libellistes. 

Immédiatement  après  avoir  parlé  si  indi- 
gnement d'un  homme  respectable  pour  lui, 
il  le  regarde  comme  un  témoin  irréfragable, 
parceque  Boindin ,  dont  la  mauvaise  humeur 
était  connue ,  a  laissé  un  Mémoire  très  mal 
fait  et  très  téméraire ,  dans  lequel  il  accuse 
La  Motte,  le  plus  honnête  homme  du  monde, 
un  géomètre,  et  un  marchand  quincaillier, 
d'avoir  fait  les  vers  infâmes  qui  firent  con- 
damner Jean-Baptiste  Rousseau.  Enfin,  dans 
la  liste  des  ouvrages  de  Boindin ,  il  omet  ex- 
près ses  excellentes  dissertations  imprimées 
dans  le  Recueil  de  l'académie  des  belles-let- 
tres ,  dont  il  était  un  membre  très  distingué. 

L'article  Fontenelle  n'est  qu'une  satire  de 
cet  ingénieux  et  savant  académicien  dont 
l'Europe  littéraire  estime  la  science  et  les  ta- 
lents. L'auteur  a  l'impudence  de  dire  que 
«  son  Histoire  des  oracles  ne  fait  pas  honneur 
«  à  sa  religion.  »  Si  Vandale,  auteur  de  V His- 
toire des  oracles  y  et  son  rédacteur  Fonte- 
nelle, avaient  vécu  du  temps  des  Grecs  et  de 
la  république  romaine ,  on  pourrait  dire , 
avec  raison,  qu'ils  étaientplutôt  de  bons  phi- 
losophes que  de  bons  païens  ;  mais,  en  bonne 
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foi ,  quel  tort  font-ils  à  la  religion  chrétienne 
en  fesant  voir  que  les  prêtres  païens  étaient 
des  fripons  ?  Ne  voit-on  pas  que  les  auteurs 
de  ce  libelle,  intitulé  Dictionnaire ,  plaident 
leur  propre  cause?  Jam  proximus  aridet  Uca- 
legon.  Mais  serait-ce  insulter  à  la  religion 
chrétienne  que  de  prouver  la  friponnerie  des 
convulsionnaires  ?  Le  gouvernement  a  fait 
plus,  il  les  a  punis,  sans  être  accusé  d'irré- 
ligion. 

Le  libelliste  ajoute  qu'il  soupçoiineFontc- 
nelle  de  n'avoir  rempli  ses  devoirs  de  chré- 
tien que  par  mépris  pour  le  christianisme 
même.  Cest  une  étrange  démence  dans  ces 
fanatiques  de  crier  toujours  qu'un  philo- 
sophe ne  peut  être  chrétien  ;  il  faudrait  les 
excommunier  et  les  punir  pour  cela  seul  r 
car  c'est  assurément  vouloir  détruire  le  chris- 
tianisme, que  d'assurer  qu'il  est  impossible 
de  bien  raisonner  et  de  croire  une  religion  si 
raisonnable  et  si  sainte» 

Des  Iveteaux,  précepteur  de  Louis  XIII, 
est  accusé  d'avoir  vécu  et  d'être  mort  sans 
religion.  Il  semble  que  les  compilateurs  n'en 
aient  aucune,  ou  du  moins  qu'yen  violant  tous 
les  préceptes  de  la  véritable,  ils  cherchent 
partout  des  complices. 

Le  galant  homme  auteur  de  ces  articles 


DICTIONNAIRE.  545 

•e  complaît  à  rapporter  tous  les  mauvais 
vers  contre  l'académie  française^  et  des 
anecdotes  aussi  ridicules  que  fausses.  C'est 
apparemment  encore  par  zële  de  religion. 
Je  ne  dois  pas  perdre  une  occasion  de  ré- 
futer le  conte  absurde  qui  a  tant  couru  ^  et 
qu'il  répète  fort  mal  à  propos  à  l'article  de 
VAhbé  Gédoyn ,  sur  lequel  il  se  fait  un 
plaisir  de  tomber  ^  parcequ'il  avait  été  jé- 
suite dans  sa  jeunesse;  faiblesse  passagère 
dont  je  l'ai  vu  se  repentir  toute  sa  vie. 
,  Le  dévot  et  scandaleux  rédacteur  du  Dic- 
tionnaire prétend  que  l'abbé  Gédoyn  coucha 
avec  la  célèbre  Ninon  Lenclos  ^  le  jour 
même  qu'elle  eut  quatre-vingts  ans  accom- 
plis. Ce  n'était  pas  assurément  à  un  prêtre 
de  conter  cette  aventure  dans  un  prétendu 
Dictionnaire  des  hommes  illustres.  Une 
telle  sottise  n'est  nullement  vraisemblable; 
et  je  puis  certifier  que  rien  n'est  plus  Êiux. 
On  mettait  autrefois  cette  anecdote  sur  le 
compte  de  l'abbé  de  Châteauneuf^  qui  n'é- 
tait pas  difficile  en  amour  ^  et  qui^  disait- 
on  y  avait  eu  les  faveurs  de  Ninon  âgée  de 
soixante  ans^  ou  plutôt  lui  avait  donné  les 
siennes.  J'ai  beaucoup  vu  dans  mon  enfance 
l'abbé  Gédoyn ,  l'abbé  de  Châteauneuf ,  et 
mademoiselle  Lenclos;  je  puis  assurer  qu'à 

15. 
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l'âge  de  quatre-vingts  ans  son  visage  portait 
les  marques  les  plus  hideuses  de  la  vieil- 
lesse^  que  son  corps  en  avait  toutes  les  in- 
firmités^ et  qu'elle  avait  dans  l'esprit  les 
maximes  d'un  philosophe  austère. 

A  l'article  Deshoulières,  le  rédacteur  pré- 
tend que  c'est  elle  qui  est  désignée  sous  le 
nom  de  précieuse  dan^  la  satire  de  Boileau 
contre  lefî  femmes.  Jamais  personne  n'eut 
moins  ce  défaut  que  madame  Deshouliëres  ^ 
elle  passa  toujours  pour  la  femme  du  meil- 
leur commerce;  elle  était  très  simple  et 
très  agréable  dans  la  conversation. 

L'article  La  Motte  est  plein  d'injures  atro- 
ces contiMî  cet  académicien ,  homme  très  ai- 
mable, poète  philosophe,  qui  a  fait  des 
ouvrages  estimables  dans  tous  les  genres. 
Enfin  l'auteur,  pour  vendre  son  livre  en 
six  volumes,  eu  a  fait  un  libelle  diffama- 
toire. 

Son  héros  est  Carré  de  Montgeron ,  qui 
présenta  au  roi  un  recueil  des  miracles  opé- 
rés par  les  convulsionnaires  dans  le  cime- 
tière de  Saint-Médard  ;  et  son  héros  était 
un  sot  qui  est  mort  fou. 

L'intérêt  du  public,  de  la  littérature,  et 
delà  raison,  exigeait  qu'on  livrât  à  l'indi- 
gnation publique  ces  libellistes  à  qui  l'avi- 
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dite  d'un  gain  sordide  pourrait  susciter  des 
imitateurs^  d'autant  plus  que  rien  n'est 
si  aisé  que  de  copier  des  livres  par  ordre  al- 
phabétique^ et  d'y  ajouter  des  platitudes^ 
des  calomnies^  et  des  injures. 

EXTR4IT    DES   RiFLEXIOlTS     D^UIT    ACADÉMICIEN 

SUR    LE 

DICTIONNAIRE  DE  V ACADÉMIE. 

J'aurais  voulu  rapporter  l'étymologie  na- 
turelle et  incontestable  de  chaque  mot^ 
comparer  l'emploi,  les  diverses  significa- 
tions, l'énergie  de  ce  mot  avec  l'emploi, 
les  acceptions  diverses ,  la  force  ou  la  fai- 
blesse du  terme  qui  répond  à  ce  mot  dans 
les  langues  étrangères  ;  enfin ,  citer  les 
meilleurs  auteurs  qui  ont  fait  usage  de  ce 
mot,  foire  voir  le  plus  ou  moins  d'étendue 
qu'ils  lui  ont  donnée,  remarquer  s'il  est 
plus  propre  à  la  poésie  qu'à  la  prose. 

Par  exemple,  j'observais  que  V inclémence 
des  airs  est  ridicule  dans  une  histoire,  par- 
ceque  ce  terme  à^ inclémence  a  son  origine 
dans  la  colère  du  ciel  qu'on  suppose  mani- 
festée par  l'intempérie,  les  dérangements, 
les  rigueurs  des  maisons ,  la  violence  du 
froid ,  la  corruption  de  l'air ,  les  tempêtes , 
les  orages ,  les  vapeurs  pestilentielles ,  etc. 
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Ainsi  donc  inclémence  y  étant  une  méta- 
phore,  est  consacrée  à  la  poésie.  -  • 

Je*  donnais  au  mot  impuissance  toutes  les 
acceptions  qu'il  reçoit.  Je  fesais  voir  dans 
quelle  faute  est  tombé  un  historien  qui 
parle  de  l'impuissance  du  roi  Alfonse>  en 
n'exprimant  pas  si  c'était  celle  de  résister  a 
son  frère  ^  ou  celle  dont  sa  femme  l'accusait. 

Je  tâchais  de  faire  voir  que  les  épithëtes 
irrésistihley  incurable^  exigeaient  un  grand 
ménagement.  Le  premier  qui  a  dit  Y  impul- 
sion irrésistible  du  génie,  a  très  bien  ren- 
contré, parcequ'en  effet  il  s'agissait  d'un 
grand  génie. qui  s'était  livré  à  son  talent, 
malgré  tous  les  obstacles.  Les  imitateurs 
qui  ont  employé  cette  expression  pour  des 
honmies  médiocres  sont  des  plagiaires ,  qui 
ne  savent  pas  placer  ce  qu'ils  dérobent. 

Le  mot  incurable  n'a  été  encore  enchâssé 
dans  un  vers  que  par  Tindustneux  Racine  i 

ITun  incurable  amour  remèdes  impuissants. 

Phèdre,  act.  I,  ic  in. 

•  Voilà  ce  que  Boileau  appelle  des  mots 
trouvés. 

Dès  qu'un  homme  de  génie  a  fait  un 
usage  nouveau  d'un  tei*me  de  la  langue ,  les 
copistes  ne  manquent  pas  d'employer  cette 
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même  expression  mal  à  propos  en  vingt  en- 
droits^ et  n'en  font  jamais  honneur  à  Tin- 
venteur. 

•  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  seul  de 
ces  mots  trouvés,  une  seule  expression 
neuve  de  génie  dans  aucun  auteur  tragique 
depuis  Racine ,  excepté  ces  années  der- 
nières. Ce  sont  pour  l'ordinaire-  des  termes 
lâches,  oiseux,  rebattus,  si  mal  mis  en 
place,  qu'il  en  résulte  un  style  barbare;  et, 
à  la  honte  de  la  nation,  ces  ouvrages  visi- 
goths  et  vandales  furent  quelque  temps  prô- 
nés, célébrés,  admirés  dans  les  journaux, 
dans  les  mercures ,  surtout  quand  ils  furent 
protégés  par  je  ne  sais  quelle  dame  '  qui  ne 
s'y  connaissait  point  du  tout.  On  en  est  re- 
venu aujourd'hui  5  et,  à  un  ou  deux  près,  ils 
sont  pour  jamais  anéantis. 

Je  ne  prétendais  pas  faire  toutes  ces  ré- 
flexions, mais  mettre  le  lecteur  en  état  de 

les  faire. 

Je  fesais  voir  à  la  lettre  E  que  nos  e 
muets,  qui  nous  sont  reprochés  par  un 
Italien,  sont  précisément  ce  qui  forme  la 

*  Cela  parait  ayoit  rapport  au  Catilina  de  Crébillon. 
et  à  madame  de  Pompadour,  que  les  ennemis  de  Vol- 
taire avaient  excitée  a  favorUer  le  succès  de  cette  mau- 
Taise  trag^édie^  P- 
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délicieuse  harmonie  de  notre  langue.  «  Em- 
(s  pire  y  couronne^  diadème  ^  épouvantable^ 
«  sensible;  »  cet  e  muet^  qu'on  fait  sentir 
sans  l'articuler  y  laisse  dans  Toreille  un  son 
mélodieux^  comme  celui  d'un  timbre  qui 
résonne  encore  quand  il  n'est  plus  frappé. 
C'est  ce  que  nous  avons  déjà  répondu  à  un 
Italien  homme  de  lettres  ^  qui  était  venu  à 
Paris  pour  enseigner  sa  langue^  et  qui  ne 
devait  pas  y  décrier  la  nôtre  ' . 

Il  ne  sentait  pas  la  beauté  et  la  nécessité 
de  nos  rimes  féminines  ;  elles  ne  sont  que 
des  e  muets.  Cet  entrelacement  de  rimes 
masculines  et  féminines  fait  le  charme  de 
nos  vers. 

De  semblables  observations  sur  l'alphabet 
et  sur  les  mots  animaient  pu  être  de  quelque 
utilité  ;  mais  l'ouvrage  eût  été  trop  long. 

^  Deodati  de  Torazzi ,  le  même  à  qui  Voltaire  adressa 
des  stances  et  deux  lettres  des  a4  janyier  1761 ,  et  9  sep- 
tembre 1766.  P. 
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DIEU.    DIEUX. 

SBCTIOlf     PRBMiiRB. 

On  ne  peut  trop  avertir  que  ce  Diction- 
naire n'est  point  fait  pour  répéter  ce  que 
tant  d'autres  ont  dit. 

La  connaissance  d'un  Dieu  n'est  point 
empreinte  en  nous  par  les  mains  de  la 
nature  ;  car  tous  les  hommes  auraient  la 
même  idée,  et  nulle  idée  ne  naît  avec 
nous.  Elle  ne  nous  vient  point  comme  la 
perception  de  la  lumière ,  de  la  terre  y  etc. , 
que  nous  recevons  dès  que  nos  yeux  et 
notre  entendement  s'ouvrent.  Est-ce  une 
idée  philosophique  ?  non.  Les  hommes  ont 
admis  des  dieux  avant  qu'il  y  eut  des  phi- 
losophes. 

D'où  est  donc  dérivée  cette  idée?  du  sen- 
timent et  de  cette  logique  naturelle  qui  se 
développe  avec  l'âge  dans  les  hommes  les 
plus  grossiers.  On  a  vu  des  efFets  étonnants 
de  la  nature,  dès  moissons  et  des  stérilités , 

YOLTAIRB.  Dict.  philos.  T.  VI.  \ 


2  DIEU.    DIEUX. 

des  jours  sereins  et  des  tempêtes,  des  bien- 
faits et  des  fléaux,  et  on  a  senti  un  maître. 
Il  a  fallu  des  chefs  pour  gouverner  des  so- 
ciétés, et  on  a  eu  besoin  d'admettre  des 
souverains  de  ces  souverains  nouveaux  que 
la  faiblesse  humaine  s'était  donnés ,  des 
êtres  dont  le  pouvoir  suprême  fît  trembler 
des  hommes  qui  pouvaient  accabler  leurs 
égaux.  Les  premiers  souverains  ont  à  leur 
tour  employé  ces  notions  pour  cimenter 
leur  puissance.  Voilà  les  premiers  pas, 
voilà  pourquoi  chaque  petite  société  avait 
son  dieu.  Ces  notions  étaient  grossières, 
parceque  tout  l'était.  Il  ^est  très  naturel  de 
raisonner  par  analogie.  Une  société  sous 
un  chef  ne  niait  point  que  la  peuplade  voi- 
sine n'eût  aussi  son  juge,  son  capitaine; 
par  conséquent  elle  ne  pouvait  nier  qu'elle 
n'eut  aussi  son  dieu.  Mais,  comme  chaque 
peuplade  avait  intérêt  que  son  capitaine  fût 
le  meilleur,  elle  avait  intérêt  aussi  à  croire, 
et  par  conséquent  elle  croyait  que  son  dieu 
était  le  plus  puissant.  De  là  ces  anciennes 
fables,  si  long-temps  généralement  répan- 
dues, que  les  dieux  d'une  nation  combat- 
taient contre  les  dieux  d'une  avitre.  De  là 
tant  de  passages  dans  les  livres  hébreux  qui 
décèlent  à  tout  moment  l'opinion  où  étaient 
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les  Juifs ^  que  les  dieux  de  leurs  ennemis 
existaient^  mais  que  le  dieu  des  Juifs  leur 
était  supérieur. 

Cependant  il  y  eut  des  prêtres,  des  mages , 
des  philosophes ,  dans  les  'grands  états  où 
la  société  perfectionnée  pouvait  comporter 
des  hommes  oisifs,  occupés  de  spéculations. 

Quelques  uns  d'entre  eux  perfectionnè- 
rent leur  raison  jusqu'à  reconnaître  en 
secret  un  Dieu  unique  et  universel.  Ainsi , 
quoique  chez  les  anciens  Egyptiens  on 
adorât  Osiri,  Osiris,  ou  plutôt  Osireth, 
qui  signifie  Cette  terre  est  à  moi  ;  quoiqu'ils 
adorassent  encore  d'autres  êtres  supérieurs, 
cependant  ils  admettaient  un  dieu  suprême , 
un  principe  unique  qu'ils  appelaient  Knef, 
et  dont  le  symbole  était  une  sphère  posée 
sur  le  frontispice  du  temple. 

Sur  ce  modèle  les  Grecs  eurent  leur  Zeus, 
leur  Jupiter,  maître  des  autres  dieux  qui 
n'étaient  que  ce  que  sont  les  anges  chez  les 
Babyloniens  et  chez  les  Hébreux,  et  les  saints 
chez  les  chrétiens  de  la  communion  romaine. 

C'est  une  question  plus  épineuse  qu'on  ne 
pense,  et  très  peu  approfondie,  si  plusieurs 
dieux  égaux  en  puissance  pourraient  subsis- 
ter à-la-fois. 

Nous  n'avons  aucune  notion  adéquate  de 
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la  Divinité  ^  nous  nous  traînons  seulement  de 
soupçons  en  soupçons  y  de  vraisemblances  en 
probabilités.  Nous  arrivons  à  un  très  petit 
nombre  de  certitudes.  Il  y  a  quelque  chose, 
donc  il  y  a  quelque  chose  d'éternel,  car  rien 
n'est  produit  de  rien.  Voilà  une  vérité  cer- 
taine sur  laquelle  votre  esprit  se  repose.  Tout 
ouvrage  qui  nous  montre  des  moyens  et  une 
fin  annonce  un  ouvrier  ;  donc  cet  univers  , 
composé  de  ressorts ,  de  moyens  dont  cha- 
cun a  sa  fin,  découvre  un  ouvrier  très  puis- 
sant, très  intelligent.  Voilà  une  probabilité 
qui  approche  de  la  plus  grande  certitude; 
mais  cet  artisan  suprême  est-il  infini?  est-ii 
partout  ?  est-il  en  un  lieu  ?  comment  répon- 
dre à  cette  question  avec  notre  intelligence 
bornée  et  nos  faibles  connaissances  ? 

Ma  seule  raison  me  prouve  un  être  qui  a 
arrangé  la  matière  de  ce  monde  ;  mais  ma 
raison  est  impuissante  à  me  prouver  qu'il  ait 
fait  cette  matière ,  qu'il  l'ait  tirée  du  néant. 
Tous  les  sages  de  l'antiquité,  sans  aucune 
exception,  ont  cru  la  matière  éternelle  et  sub- 
sistante par  elle-même.  Tout  ce  que  je  puis 
faire  sans  le  secours  d'une  lumière  supé- 
rieure c'est  donc  de  croire  que  le  Dieu  de 
ce  monde  est  aussi  éternel  et  existant  par 
lui-même;  Dieu  et  la  matière  existent  par  la 
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nature  des  choses.  D'autres  dieux  ainsi  que 
d'autres  mondes  ne  subsisteraient -ils  pas? 
Des  nations  entières  y  des  écoles  très  éclair 
rées  ont  bien  admis  deux  dieux  dans  ce 
monde-ci ,  l'un  la  source  du  bien ,  l'autre  la 
source  du  mal.  Us  ont  admis  une  guerre  in- 
terminable entre  deux  puissances  égales. 
Certes  la  nature  peut  plus  aisément  souflrir 
dans  l'immensité  de  l'espace  plusieurs  êtres 
indépendants ,  maîtres  absolus  chacun  dans 
leur  étendue ,  que  deux  dieux  bornés  et  im- 
puissants dans  ce  monde  ^  dont  l'un  ne  peut 
faire  le  bien,  et  l'autre  ne  peut  faire  le  mal. 
Si  Dieu  et  la  matière  existent  de  toute  éter- 
nité, comme  l'antiquité  l'a  cru,  voilà  deux 
êtres  nécessaires  ^  or  -,  s'il  y  a  deux  êtres  né- 
cessaires, il  peut  y  en  avoir  trente.  Ces  seuls 
doutes ,  qui  sont  le  germe  d'une  infinité  de 
réflexions,  servent  au  moins  à  nous  convain- 
cre de  la  faiblesse  de  notre  entendement.  Il 
faut  que  nous  confessions  notre  ignorance  sur 
la  nature  de  la  Divinité  avec  Cicéron.  Nous 
n'en  saurons  jamais  plus  que  lui. 

Les  écoles  ont  beau  nous  dire  que  Dieu  est 

infini  négativement  et  non  privativement , 

formaliter  et  non  materialiler ,  qu'il  est  le 

premier,  le  moyeu,  et  le  dernier  acte,  qu'il 

est  partout  sans  être  dans  aucun  lieu;  cent 
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pages  de  commentaires  sur  de  pareilles  dé- 
finitions ne  peuvent  nous  donner  la  moindre 
lumière.  Nous  n'avons  ni  degré;  ni  point 
(Vappui,  pour  monter  à  de  telles  connais- 
sances. Nous  sentons  que  nous  sommes  sous 
la  main  d'un  être  invisible  ;  c'est  tout  j  et 
nous  ne  po^ivons  faire  un  pas  au-delà.  Il  y  a 
une  témérité  insensée  à  vouloir  deviner  ce 
que  c'est  que  cet  être,  s'il  est  étendu  ou  non, 
s'il  existe  dans  un  lieu  ou  non^  conunent  il 
existe,  comment  il  opère. 


SECTION    II. 


Je  crains  toujours  de  me  tromper;  mais 
tous  les  monuments  me  font  voir,  avec  évi- 
dence, que  les  anciens  peuples  policés  re- 
connaissaient un  Dieu  suprême.  Il  n'y  a  pas 
un  seul  livre,  une  médaille,  un  bas-relief, 
une  inscription,  où  il  soitparléde  Junon,  de 
Minerve,  de  Neptune,  de  Mars,  et  des  autres 
dieux,  comme  d'un  être  formateur,  souve- 
rain de  toute  la  nature.  Au  contraire,  les 
plus  anciens  livres  profanes  que  nous  ayons, 
Hésiode  et  Homère,  représentent  leur  Zeus 
comme  seul  lançant  la  foudre,  comme  seul 
maîtrç  des  dieux  et  des  hommes  ;  il  punit 
même  les  autres  dieux  :  il  attache  Junon  à 
une  chaîne;  il  chasse  Apollon  du  ciel. 
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e  l'eligion  des  brachmanes  ,  la 


8  DIEU.    DIEUX» 

Memphis  était  l'emblème  d'ua  Dieu  unique 
et  parfait^  nommé  KnefpsiT  les  Egyptiens. 

Le  titre  de  Deus  optimus  maximus  n'a  ja- 
mais été  donné  par  les  Romains  qu'au  seul 
Jupiter. 

«  Hominum  sator  atque  deorum.  » 

On  ne  peut  trop  répéter  cette  grande  vérité 
que  nous  indiquons  ailleurs. 

Cette  adoration  d'un  Dieu  suprême  est 
confirmée  depuis  Romulus  jusqu'à  la  des- 
truction entière  de  l'empire ,  et  à  celle  de  sa 
religion.  Malgré  toutes  les  folies  du  peuple 
qui  vénérait  des  dieux  secondaires  et  ridi- 
cules y  et  malgré  les  épicuriens^  qui  au  fond 
n'en  reconnaissaient  aucun^  il  est  avéré  que 
les  magistrats  et  les  sages  adorèrent  dans 
tous  les  temps  un  D^u  souveratn^. 

Dans  le  grand  nombre  de  témoignages  qui 
nous  restent  de  cette  vérité,  je  choisirai  d'a- 
bord celui  de  Maxime  de  ïyr,qui  florissait 
sous  les  Antonins,  ces  modèles  de  la  vraie 
piété  ,  puisqu'ils  l'étaient  de  l'humanité. 
Voici  ses  paroles  dans  son  discours  intitulé 
De  Dieu  selon  Platon.  Le  lecteur  qui  veut 
s'instruire  est  prié  de  les  bien  peser. 

«  Les  hommes  ont  eu  la  faiblesse  de  dou- 
ce ner  à  Dieu  une  figure  humaine,  parcequ'ils 
tt  n'avaient  rien  vu  au-dessus  de  l'homme  ; 
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«  mais  il  est  ridicule  de  s'imaginer  avec  Ho- 
«  mère  que  Jupiter  au  la  suprême  divinité 
«  a  les  sourcils  noirs  et  les  cheveux  d'or,  et 
Cl  qu'il  ne  peut  les  secouer  sans  ébranler  le 
(t  ciel. 

Cl  Quand  on  interroge  les  hommes  sur  la 
«  nature  de  la  diviniié,  toutes  leurs  réponses 
tt  sont  différentes.  Cependant,  au  milieu  de 
a  cette  prodigieuse  variété  d'opinions,  vous 
a  trouverez  un  même  sentiment  par  toute  la 
«  terre,  c'est  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu ,  qui 
«  est  le  père  de  tous ,  etc.  » 

Que  deviendront  après  cet  aveu  formel,  et 
après. les  discours  immortels  des  Cicéron  , 
des  Antonins,  des  Epie  tète;  que  deviendront, 
dis-je,  les  déclamations  que  tant  de  pédants 
ignorants  répètent  encore  aujourd'hui?  A 
quoi  serviront  ces  éternels  reproches  d'un 
polythéisme  grossier* et  d'une  idolâtrie  pué- 
rile, qu'à  nous  convaincre  que  ceux  qui  les 
font  n'ont  pas  la  plus  légère  connaissance  de 
la  saine  antiquité  ?  Ils  ont  pris  les  rêveries 
d'Homère  pour  la  doctrine  des  sages. 

Faut-il  un  témoignage  encore  plus  fort  et 
plus  expressif?  vous  le  trouverez  dans  la 
lettre  de  Maxinie  de  Madaure  à  saint  Augus- 
tin ;  tous  deux  étaient  philosophes  et  ora- 
teurs" 3  du  moins  ils  s'en  piquaient  :  ils  s'é- 

4. 
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crivaient  librement  j  ils  étaient  amis  autant 
que  peuvent  Fêtre  un  homme  de  l'ancienne 
religion  et  un  de  la  nouvelle. 

Lisez  la  lettre  de  Maxime  de  Madaure,  et 
la  réponse  de  Tévêque  d'Hippone. 

LETTRE  DE  MAXIME  DE  MADAURE. 

«  Or,  qu'il  y  ait  un  Dieu  souverain  qui 
a  soit  sans  commencement,  et  qui,  sans  avoir 
a  rien  enj^endré  de  semblable  à  lui ,  soit 
<(  néanmoins  le  père  commun  de  toutes 
((  choses  ;  qui  est-ce  qui  est  assez  stupide 
a  et  assez  grossier  pour  en  douter? 

u  Cest  celui  dont  nous  adorons  sous  di- 
«  vers  noms  la  puissance  répandue  dans 
«  toutes  les  parties  du  monde.  Ainsi,  en  ho- 
«  norant  séparément  par  diverses  sortes  de 
«  cultes  ce  qui  est  comme  ses  divers  mem- 
«  bres,  nous  l'adorons  tout  entier....  Qu'ils 
«  vous  conservent  ces  dieux  subalternes , 
«  sous  le  nom  desquels  et  par  lesquels, 
a  tous  tant  que  nous  sommes  de  mortels  sur 
«  la  terre,  nous  adorons  le  père  commun 
«  des  dieux  et  des  hommes ,  par  différentes 
«  sortes  de  culte,  à  la  vérité,  mais  qui  dans 
«  leur  variété  s'accordent  et  ne  tendent  qu'à 
«  la  même  fin.  » 

Qui  écrivait  cette  lettre  ?  un  Numide,  un 
homme  du  pays  d'Alger. 
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RÉPOirSS  D*AUGUSTIN. 

a  II  y  a  dans  votre  place  publique  deux 
tt  statues  de  Mars,  nu  dans  Tune,  et  armé 
«  dans  l'autre ,  et  tout  auprès  une  figure 
«  d'un  homme,  qui,  avec  trois  doigts  qu'il 
a  avance  vers  celle  de  Mars ,  tient  en  bride 
«  cette  divinité  malencontreuse  à  toute  la 

«  ville Sur  ce  que  vous  me  dites  que  de 

«  pareils  dieux  sont  comme  les  membres  du 
a  seul  véritable  Dieu,  je  vous  avertis,  avec 
«  toute  la  libellé  que  vous  me  donnez,  de 
a  prendre  bien  garde  à  ne  pas  tomber  dans 
«  ces  railleries  sacrilèges  ;  car  ce  seul  Dieu 
«  dont  vous  me  parlez  est  sans  doute  celui 
«  qui  est  reconnu  de  tout  le  monde,  et  sur 
tt  lequel  les  ignorants  conviennent  avec  les 
«  savants,  comme  quelques  anciens  ont  dit. 
«  Or ,  direz-vous  que  cdui  dont  la  force , 
tt  pour  ne  pas  dire  la  cruauté ,  est  réprimée 
«  par  la  figure  d'tm  homme  mort,  soit  un 
«  membre  de  celui-là?  Il  me  serait  aisé  de 
«  vous  pousser  sur  ce  sujet;  car  vous  voyez 
«  bien  ce  qu'on  pourrait  dire  contre  cela  ; 
«  mais  je  me  retiens,  de  peur  que  vous  ne 
«  disiez  que  ce  sont  les  armes  de  la  rhéto- 
«  rique  que  j'emploie  contre  vous  plutôt  que 
tt  celles  de  la  vérité.  » 

Nous  ne  savons  pas  ce  que  signifiaient  ces 
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deux  statues  dont  il  ne  reste  aucun  vestige  ; 
mais  toutes  les  statues  dont  Rome  était  rem- 
plie^ le  Panthéon  et  tous  les  temples  consa- 
crés à  tous  les  dieux  subalternes^  et  même 
aux  douze  grands  dieux  ^  n'empêchèrent  ja- 
mais que  Deus  optimus  maximuSy  Dieu  très 
bon  et  très  grand  y  ne  fut  reconnu  dans  tout 
l'empire. 

Le  malheur  des  Romains  était  donc  d'a- 
voir ignoré  la  loi  mosaïque^  et  ensuite  d'i- 
gnorer la  loi  des  disciples  de  notre  Sauveur 
Jésus-Christ,  de  n'avoir  pas  eu  la  foi,  d'a- 
voir mêlé  au  culte  d'un  Dieu  suprême  le 
culte  de  Mars ,  de  Vénus ,  de  Minerve,  d'A- 
pollon ,  qui  n'existaient  pas ,  et  d'avoir  con- 
servé cette  religion  jusqu'au  temps  des  Tbéo- 
dose.  Heureusement  les  Goths,  les  Huns, 
les  Vandales ,  les  Qérules ,  les  Lombards  , 
les  Francs ,  qui  détruisirent  cet  empire ,  se 
soumirent  à  la  vérité,  et  jouirent  d'un  bon- 
heur qui  fut  refusé  aux  Scipion ,  aux  Caton , 
aux  Métellus ,  aux  Emile ,  aux  Cicéron ,  aux 
Varron,  aux  Virgile^  et  aux  Horace'. 

Tous  ces  grands  hommes  ont  ignoré  Jésus- 
Christ,  qu'ils  ne  pouvaient  connaître;  mais 
ils  n'ont  point  adoré  le  diable,  comme  le  ré- 

^  Voyez   les   articles   idolk  ,    idolâtre,    idolatris. 

K. 
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pètent  tous  les  jours  tant  de  pçdants.  Gom- 
ment auraient-ils  adoré  le  diable  y  puisqu'ils 
n'en  avaient  jamais  entendu  parler  ? 

D*nirs  CALOMiriE  de  warburtoit  coirr&E  cxciaov, 

AU  SUJET  D*Uir  DIEU  SUPREME» 

Warburton,  a  calomnié  Cicéron  et  l'an- 
cienne Rome  \  ainsi  que  ses  contemporains, 
n  suppose  hardiment  que  Cicéron  a  prononcé 
ces  paroles  dans  son  Oraison  pour  Flaccus  : 
«  Il  est  indigne  de  la  majesté  de  l'empire 
«  d'adorer  un  seul  Dieu.  Majestatem  impe- 
a  rii  non  decuit^  ut  unus  tantùm  Deus  co- 
a  latur.  » 

Qui  le  croirait?  il  n'y  a  pas  un  mot  de  cela 
dans  l'Oraison  pour  Flaccus^  ni  dans  aucun 
ouvrage  de  Cicéron.  Il  s'agit  de  quelques 
vexations  dont  on  accusait  Flaccus,  qui  avait 
exercé  la  préture  dans  l'Asie -Mineure.  Ib 
était  secrètement  poursuivi  par  les  Juifs  dont 
Home  était  alors  inondée^  car  ils  avaient  ob- 
tenu à  force  d'argent  des  privilèges  àRome^ 
dans  le  temps  même  que  Pompée,  après 
Crassus  ,  ayant  pris  Jérusalem ,  avait  fait 
pendre  leur  rpitelet  Alexandre,  fils  d'Aristo- 
bule.  Flaccus  avait  défendu  qu'on  fît  passer 

^  Préface  de  la  ii«  partie  du  tome  II  de  la  Légation 
de  M<Hse ,  p.  19.  Volt. 
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des  espèces  d'or  et  d'argent  à  Jérusalem,  par- 
ceque  ces  monnaies  en  revenaient  altérées , 
et  que  le  commerce  en  souffrait;  il  avait 
fait  saisir  l'or  qu'on  y  portait  en  fraude.  Cet 
or,  dit  Cicéron ,  est  encore  dans  le  trésor; 
Flaccus  s'est  conduit  avec  autant  de  désin- 
téressement que  Pompée. 

Ensuite  Cicéron,  avec  son  ironie  ordinaire, 
prononce  ces  paroles  :  «  Chaque  pays  a  sa 
tt  religion  ;  nous  avons  la  nôtre.  Lorsque 
«  Jérusalem  était  encore  libre,  et  que  les 
«  Juifs  étaient  en  paix,  ces  Juifs  n'avaient 
«  pas  moins  en  horreur  la  splendeur  de  cet 
«  empire,  la  dignité  du  nom  romain,  les  in- 
«  stitutions  de  nos  ancêtres.  Aujourd'hui 
«  cette  nation  a  fait  voir  plus  que  jamais,  par 
«  la  force  de  ses  armes,  ce  qu'elle  doit  pen- 
«  ser  de  l'empire  romain.  Elle  nous  a  mon- 
«  tré  par  sa  valeur  combien  elle  est  chère 
a  aux  dieux  immortels;  eîle  nous  l'a  prouvé, 
«  en  étant  vaincue,  dispersée,  tributaire.  » 

«  Sua  cuique  civitati  religio  est;  nostra 
a  nobis.  Stantibus  Hierosolymis,  pacatisque 
«  Judaeis,  tamen  istorum  religio  sacrorum  , 
«  à  splendore  hujus  imperii ,  gravitate  rio- 
«  minis  nostri ,  majorum  institutis ,  abhor- 
<c  rebat  :  nunc  vero,  hoc  magis,  quod  illa 
«  gens  quid  de  imperio  nostro  sentiret ,  os- 
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«  tendit  armis  :  quàm  cara  dîis  immortalt- 
u  bus  essct,  docuit,  quôd  est  vîcta,  quôd 
u  clocata,  quôd  servata.  a  (  Cic.  Oralio  pro 
Flacco,  cap.  xxviii.  ) 
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Bellone^  Énio.  U  n'y  a  pas  là  un  nom  qui  se 
ressemble. 

Les  beaux  esprits  g;recs  et  romains  »'é- 
taient-ils  rencontrés ^  ou  les  uns  avaient-ils 
pris  des  autres  la  chose  dont  ils  déguisaient 
le  nom? 

U  est  assez  naturel  que  les  Romains^  sans 
consulter  les  Grecs ,  se  soient  fait  des  dieux 
du  ciel,  du  temps,  d*un  être  qui  préside  à 
la  guerre ,  à  la  génération ,  aux  moissons  , 
sans  aller  demander  des  dieux  en  Grèce , 
conmie  ensuite  ils  allèrent  leur  demander, 
des  lois.  Quand  vous  trouverez  un  nom  qu 
ne  ressemble  à  rien ,  il  paraît  juste  de  le 
croire  originaire  du  pays. 

Mais  Jupiter,  le  maître  de  tous  les  dieux , 
n'est-il  pas  un  mot  appartenant  à  toutes  les 
nations ,  depuis  TEuphrate  jusqu'au  Tibre? 
C'était  Jow,  Jovis  chez  les  premiers  Romains, 
Zeus  qhez  les  Grecs,  Jehova  chez  les  Phéni- 
ciens, les  Syriens,  les  Egyptiens. 

Cette  ressemblance  ne  paraît-elle  pas  ser- 
vir à  confirmer  que  tous  ces  peuples  avaient 
la  connaissance  de  l'Etre  suprême?  connais- 
sance confuse  à  la  vérité  ^  mais  quel  homme 
peut  l'avoir  distincte  ? 


DIEU.   mi^X»  47 

SEcnoir  iir. 
Ex&men  de  Spinosa. 

Spinosa  ne  peut  s'empêcher  d'admettre 
ime  intelligence  agissante  dans  la  matière  y 
et  fesant  un  tout  avec  elle. 

a  Je  dois  conclure^  dit-iV y  que  l'Être  ab- 
tt  solu  n'est  ni  pensée^  ni  étendue^  exclusive- 
a  ment  l'un  de  l'autre^  mais  que  l'étendue 
<t  et  la  pensée  sont  les  attributs,  nécessaires 
(c  de  l'Être  absolu.  » 

C'est  en  quoi  il  paraît  différer  de  tous  les 
athées  de  l'antiquité^  Ocellus  Lucanus^  He- 
raclite^ Démocrite^  Leucippe^  Straton^  Épi- 
dire,  Pythagore,  Diagore,  Zenon  d'Elëe^ 
Anaximandre^  et  tant  d'autres.  U  en  diffère 
surtout  par  sa  méthode,  qu'il  avait  entière- 
ment puisée  dans  la  lecture  de  Descartes , 
dont  il  a  imité  jusqu'au  style. 

Ce  qui  étonnera  surtout  la  foule  de  ceux 
qui  crient  Spinosa  I  Spinosa  !  et  qui  ne  l'ont 
jamais  lu  c'est  sa  déclaration  suivante.  Il 
ne  la  fait  pas  pour  éblouir  les  hommes,  pour 
apaiser  des  théologiens,  pour  se  donner  des 
protecteurs,  pour  désarmer  un  parti  ^  il  parle 
en  philosophe  sans  se  nommer,  sans  s'affi- 
cher^ il  s'exprime  en  latin  pour  être  entendu 

^  Page  x3 ,  édition  de  Foppena.  Voit» 
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d'un  très  petit  nombre.  Voici  sa  profession 
de  foi. 

PROCESSION  DE  FOI  DE  SPINOSA. 

«  Si  je  concluais  aussi  que  Tidée  de  Dieu, 
«  comprise  sous  celle  de  l'infinité  de  Funi- 
«  vers  ' ,  me  dispense  de  l'obéissance ,  de 
tt  l'amour ,  et  du  culte ,  je  ferais  encore  un 
«  plus  pernicieux  usage  de  ma  raison;  car  il 
«  m'est  évident  que  les  lois  que  j'ai  reçues , 
a  non  par  le  rapport  ou  l'entremise  des  au- 
«  très  hommes  ,  mais  immédiatement  de 
«  lui ,  sont  celles  que  la  lumière  naturelle 
«  me  fait  connaître  pour  véritables  guides 
<c  d'une  conduite  raisonnable.  Si  je  man- 
«  quais  d'obéissancç,  à  cet  égard,  je  pécbe- 
«  rais  non  seulement  contre  le  principe  de 
«  mon  être  et  contre  la  société  de  mes  pa- 
a  reils  y  mais  contre  moi-même ,  en  me  pri- 
<t  vant  du  plus  solide  avantage  de  mon 
a  existence.  Il  est  vrai  que  cette  obéissance 
«  ne  m'engage  qu'aux  devoirs  de  mon  état , 
«  et  qu'elle  me  fait  envisager  tout  le  reste 
«  comme  des  pratiques  frivoles,  inventées 
«  superstitieusement ,  ou  pour  l'utilité  de 
a  ceux  qui  les  ont  instituées. 

«  A  l'égard  de  l'amour  de  Dieu,  loin  que 

'  Page  44.  Volt. 
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«  cette  idée  le  puisse  affaiblir ,  j'estime 
«  qu'aucune  autre  n'est  plus  propre  à  l'aug- 
«  menter,  puisqu'elle  me  fait  connaître  que 
«  Dieu  est  intime  à  mon  être  j  qu'il  me 
a  donne  l'existence  et  toutes  mes  propriétés; 
«  mais  qu'il  me  les  donne  libéralement,  sans 
a  reproche,  sans  intérêt,  sans  m'assujeltir 
«  à  autre  chose  qu'à  ma  propre  nature.  Elle 
«  bannit  la  crainte,  l'inquiétude  ,  la  dé- 
tt  fiance,  et  tous  les  défauts  d'un  amour 
K  vulgaire  ou  intéressé.  Elle  me  fait  sentir 
«  que  c'est  un  bien  que  j^  ne  puis  perdre , 
«  et  que  je  possède  d'autant  mieux  que  je  le 
a  connais  et  que  je  l'aime.  » 

Est-ce  le  vertueux  et  tendre  Fénelou  , 
est-ce  Spinosa  qui  a  écrit  ces  pensées? 
Comment  deux  hommes  si  opposés  l'un  à 
l'autre  ont-ils  pu  se  rencontrer  dans  l'idée 
d'aimer  Dieu. pour  lui-même,  avec  des  no- 
tions de  Dieu  si  différentes?  (  Voyez  amour 

DE  DIEU.  ) 

Il  le  faut  avouer,  ils  allaient  tous  deux  au 
même  but,  l'un  en  chrétien,  l'autre  en  homme 
qui  avait  le  malheur  de  ne  le  pas  être;  le 
saint  archevêque,  en  philosophe  persuadé 
que  Dieu  est  distingué  de  la  nature  ;  l'autre 
en  disciple  très  égaré  de  Descartes ,  qui  s'i- 
maginait que  Dieu  est  la  nature  entière. 
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Le  premier  était  orthodoxe  y  le  second  se 
trompait  y  j'en  dois  convenir  ;  mais  tous 
deux  étaient  dans  la  bonne  foi  ^  tous  deux 
estimables  dans  leur  sincérité  comme  dans 
leurs  mœurs  douces  et  simples^  quoiqu'il 
n'y  ait  eu  d'ailleurs  nul  rapport  entre  l'imi- 
tateur de  V  Odyssée  et  un  cartésien  scc^  hé^ 
risse  d'arguments  ;  entre  un  très  bel  esprit 
de  la  cour  de  Louis  XIV,  revêtu  de  ce 
qu'on  nomme  une  grande  dignité,  et  un 
pauvre  juif  déjudaïsé ,  vivant ,  avec  trois 
cents  florins  de  rente  ' ,  dans  l'obscurité  la 
plus  profonde. 

S'il  est  entre  eux  quelque  ressemblance , 
c'est  que  Fénelon  fut  accusé  devant  le  san- 
hédrin de  la  nouvelle  lot,  et  l'autre  devant 
une  synagogue ,  sans  pouvoir  comme  sans 
raison  y  mais  l'un  se  soumit,  et  l'autre  se 
révolta. 

ou  FOlTDSMEirT  DE  LA  PHILOSOPHIK  DE  SPIKOSA. 

Le  grand  dialecticien  Bayle  a  réfuté  Spi- 
nosa  '.  Ce  système  n'est  donc  pas  démontré 

^  On  vit  après  sa  mort ,  par  ses  comptes  »  qu'il  n^avait 
quelquefois  dépensé  que  quatre  sous  et  demi  en  un  jour 
pour  sa  nourriture.  Ce  n'est  pas  là  un  repas  de  moines 
assemblés  en  chapitre.  Yolt. 

'  Voyex  l'article  Spiitosa»  Dictionnaire  de  Bayîe.  Yolt, 
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comme  Une  proposition  d'Euclide.  S'il-  Té- 
tait^ on  ne  saurait  le  combattre.  Il  est^doi^c 
au  moins  obscur. 

J'ai  toujours  eu  quelque  soupçon,  que 
Spinosa^  avec  sa  substance  universelle,  ses 
modes  ^t  ses  accidents  y  avait  entendu 
autre  chose  que  ce  que  Bayle  entend,  et 
que  par  conséquent  Bayle  peut  avoir  eu 
raison,  sans  avoir  confondu  Spinosa.  J'ai 
toujours  cru  surtout  que  Spinosa  ne  s'enten- 
dait pas  souvent  lui-même,  et  que  c'est  la 
principale  raison  pour  laquelle  on  ne  Fa  pas 
entendu. 

Il  me  semble  qu'on  pourrait  battre  les 
remparts  du  spinosismc  par  un  côté  que 
Bayle  a  négligé.  Spinosa  pense  qu'il  ne  peut 
exister  qu'une  seule  substance;  et  fl  paraît 
par  tout  son  livre  qu'il  se  fonde  sur  la  mé- 
prise de  Descartes,  que  tout  est  plein ^Or y 
il  est  aussi  faux  que  tOût  soit  plein,  qu'il  est 
faux  que  tout  soit  vide.  Il  est  démontré  au- 
jourd'hui que  le  mouvement  est  aussi  im- 
possible dans  le  plein  absohi,  qu'il  est 
impossible  que,  dans  une  balancé  égale, 
un  poids  de  deux  livres  élève  un  poids  de 
quatre. 

Or,  si  tous  les  mouvements  exigent  ab- 
9olument  des  espaces  vides ,  que  deviendra 
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la  substance  unique  de  Spihosa?  comment 
la  substance  d'une  étoile  entre  laquelle  et 
nous  est  un  espace  vide  si  inmicnse  sera- 
t-elle  précisément  la  substance  de  notre 
terre,  la  substance  de  moi-même  ' ,  la  sub- 
stance d'une  mouche  mangée  par  une 
araignée? 

Je  me  trompe  peut-être  j  mais  je  n'ai  ja- 
mais conçu  comment  Spinosa  y  admettant 
une  substance  infinie  dont  la  pensée  et 
la  matière  sont  les  deux  modalités ,  admet- 
tant la  substance,  qu'il  appelle  Dieu,  et 
dont  tout  ce  que  nous  voyons  est  mode  ou 
accident,  a  pu  cependant  rejeter  les  causes 
finales.  Si  cet  être  infini ,  universel ,  pense , 
comment  n'aurait-il  pas  des  desseins?  s'il  a 
des  desseins,  comment  n'aurait-il  pas  une 
volonté?  Nous  sommes,  dit  3piuosa,  des 
modes  de  cet  être  absolu,  nécessaire,  iq- 
'fini.  Je  dis  à  Spinosa'  :  Nous  voulons,  nous 
avons  des  desseins'^  nous  qui  ne  sommes 
que  des  modes  :  donc  cet  être  infini,  néces- 
saire, absolu^  ne  peut  en  être  privé;  donc 
il  a  volonté,  desseins ,  puissance. 

*  Ce  qui  fait  que  Bayle  n*a  pas  pressé  cet  argument 
e'est  qu'il  ii*était  pas  instruit  des  démonstrations  de 
Newton,  de  Keill,  de  Gregori,  de  Halley,  que  le  ride 
est  nécessaire  pour  le  mouvement.  Volt. 
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Je  sais  bien  que  plusieurs  philosophes  ^ 
et  surtout  Lucrèce  ^  ont  nié  les  causes 
finales^  et  je  sais  que  Lucrèce,  quoique  peu 
châtié,  est  un  très  grand  poète  dans  ses 
descriptions  et  dans  sa  morale;  mais  en  phi- 
losophie ,  il  me  paraît ,  je  l'avoue ,  fort  au^ 
dessous  d'un  portier  de  collège  et  d'un 
bedeau  de  paroisse.  Affirmer  que  ni  l'œil 
n'est  fait  pour  voir,  ni  l'oreille  pour  en- 
tendre ,  ni  l'estomac  pour  digérer ,  n'est-ce 
pas  là  la  plus  énornie  absm^dité,  la  plus  ré- 
voltante folie  qui  soit  jamais  tombée  dans 
l'esprit  humain?  Tout  douteur  que  je  suis , 
cette  démence  me  parait  évidente,  et  je  le  dis. 

Pour  moi ,  je  ne  vois  dans  la  nature 
comme  dans  les  arts,  que  des  causes  finales; 
et  je  crois  un  pommier  fait  pour  porter  des 
pommes,  comme  je  crois  une  montre  faite 
pour  marquer  l'heure. 

Je  dois  avertir  ici  que,  si  Spinosa  dans 
plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages  se  moque 
des  causes  finales ,  il  les  reconnaît  plus  ex- 
pressément que  personne  dans  sa  première 
partie  de  VEtre  en  général  et  en  particulier* 

Voici  ses  paroles  : 

tt  Qu'il  me  soit  permis  de  m'arréter  ici 
«  quelque  instant  ' ,  pour  admirer  la  merr 

*  Page  t46.  Volt. 
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«veilleuse;  dispensa  tion  de  la  nature  ^  la- 
«  quelle  ;  ayant  enrichi  la  constitution  de 
«  l'homme  de  tous  les  ressorts  nécessaires 
ce  pour  prolonger  jusqii'à  certain  terme  la 
«  durée  de  sa  fragile  existence  ^  et  pour 
«  animer  la  connaissance  qu'il  a  de  lui-mémë 
«  par  celle  d'une  infinité  de  choses  éloignées^ 
«  semble  avoir  exprès  négligé  de  lui  donner 
«  des  moyens  pour  bien  connaître  celles 
a  dont  il  est  obligé  de  faire  .un  usage  plus 
«  ordinaire  ;  et  même  les  individus  de  sa 
«  propre  espèce.  Cependant,  àlebienpren- 
a  dre ,  c'est  moins  l'effet  d'un  refus  que 
«  celui  d'une  extrême  libéralité;  puisque , 
•«  s'il  y  avait  quelque  être  intelligent  qui  en 
«  put  pénétrer  un  autre  contre  son  gré,  il 
«  jouirait  d'un  tel  avantage  au-dessus  de 
«  lui  j  que  par  cela  même  il  serait  exclus  de 
«  sa  société  ;  au  lieu  que  dans  l'état  présent, 
«  chaque  individu,  jouissant  de  lui-même 
«  avec  une  pleine  indépendance ,  ne  se  com- 
«  muniquc  qu'autant  qu'il  lui  convient.  » 

Que  coHclurai-je  de  là?  que  Spinosa  se 
contredit  souvent,  qu'il  n'avait  pas  toujours 
des  idées  nettes^  que,  dans  le  grand  nau- 
frage des  systèmes ,  il  se  sauvait,  tantôt 
sur  une  planche ,  tantôt  sur  une  autre  ;  qu'il 
ressemblait^  par  cette  faiblesse,  à  Maie- 
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branche  ;  à  Arnauld ,  à  Bossuet  ^  à  Claude  y 
qui  se  sont  contredits  quelquefois  dans  leurs 
disputes  5  qu'il  était  comme  tant  de  méta- 
physiciens et  de  théologiens.  Je  conclurai 
que  je  dois  me  défier  à  plus  forte  raison  de 
toutes  mes  idées  en  métaphysique;  que  je 
suis  uû  animal  très  faible^  marchant  sur  des 
sables  mouvants  qui  se  dérobent  continuel- 
lement sous  moi,  et  qu'il  n'y  a  peut-être 
rien  de  si  fou  que  de  croire  avoir  toujours 
raison. 

Vous  êtes  très  confus ,  Baruch  *  Spinosa  ; 
mais  êtes-vous  aussi  dangereux  qu'on  le  dit  ? 
Je  soutiens  que  non;  et  ma  raison  c'est 
que  vous  êtes  confus,  que  vous  avez  écrit 
en  mauvais  latin ,  et  qu'il  n'y  a  pas  dix  per- 
sonnes en  Europe  qui  vous  lisent  d'un  bout 
à  l'autre,  quoiqu'on  vous  ait  traduit  en 
français.  Quel  est  l'auteur  dangereux?  c'est 
celui  qui  est  lu  par  les  oisifs  de  la^cour  et  -q^s. 
les  damesir  jÇS  <^ 


par 


SECTIOir    IV. 


Du  Système  de  la  nature. 


> 


L'auteur  du  Système  de  la  nature  a  eu 
l'avantage  de  se  faire  lire  des  savants ,  des 

**  Il  s'appelle  Baruch  et  n«»n  Benoit,  car  il  ne  fut  ja- 
mais baptisé.  Volt. 

ToLTAiRE.  Dict.  philos,  t.  vi.  2 
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ignorants^  des  femmes;  il  a  donc  dans  le 
style  des  mérites  que  n'avait  pas  Spinosa  : 
souvent  de  la  clarté^  quelquefois  de  l'élo- 
quence^ quoiqu'on  puisse  lui  reprocher  de 
répéter,  de  déclamer,  et  de  se  contredire 
comme  tous  les  autres.  Pour  le  fond  des 
choses,  il  fa)4  s'en  défier  très  souvent  en 
physique  et  en  oiorale.  Il  s'agit  ici  de  l'in- 
térêt du  genre  humain.  Examinons  donc  si 
sa  doctrine  est  vraie  et  utile,  et  soyons  courts 
si  nous  pouvons. 

((  ^  L'ordre  et  le  désordre  n'existent 
a  point,  etc.  » 

Quoi  !  en  pl^ysique  im  enfant  né  ave^le, 
ou  privé  de  ses  jambes,  un  monstre  n'est 
pas  contraire  à  la  nature  de  l'espèce?  N'est-ce 
pas  la  régularité  ordinaire  de  la  nature  qui 
feit  l'ordre,  et  l'irrégularité  qui  est  le  dés- 
ordre ?  N'est-ce  pas  un  très  grand  dérange- 
ment, un  désordre  funeste,  qu'un  enfanta 
qui  la  nature  a  donné  la  faim ,  et  a  bouché 
l'œsophage?  Les  évacuations  de  toute  es- 
pèce sont  nécessaires,  et  souvent  les  con- 
duits manquent  d'orifices  :  on  est  obligé  d'y 
remédier  :  ce  désordre  a  sa  cause,  sans 
doute.  Point  d'effet  sans  cause;  mais  c'est 
un  effet  très  désordonné. 

*  Première  partie ,  page  60.'  Tolt. 
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L'assassinat  deson  ami^  de  son  frère^  n'est- 
il  pas  un  désordre  horrible  en  morale  ?  Les 
calomnies  d^  un  Garasse,  d'unLeTellier,  d'un 
Doucin  y  contre  des  jansénistes ,  et  celles  des^ 
jansénistes  contre  des  jésuites  ;  les  impos^ 
tures  des  Patouillet  et  Paulian  ne  sont-elles 
pas'de  petits  désordre»?  La  SaintrBarthéler- 
mi ,  les  massacres  d'Irlande,  etc. ,  etc. ,  etc. , 
ne  sont-ils  pas  des  désordres  exécrables  ?  Ce 
crime  a  sa  cause  dans  des  passions;  maisTelv 
fet  est  exécrabte;  la  cause  est  fatale;  ce  dés- 
ordre hit  frémir.  Reste  à  découvrir,  si  l'on 
peat,  l'origine  de  ce  désordre;  mais  il  existe. 

«  '  L'expérience  prouve  que  les  matières 
«  que  nous  regardons  comme  inertes  et 
«  mortes  prennent  de  l'action  ,  de  l'int^li- 
«  gence ,  de  la  vie,  quand  elles  sont  combi- 
«  nées  d'une  certaine  façon,  » 

C'est  là  précisément  la  difficulté.  Comment 
un  germe  parvient-il  à  la  vie  ?  l'auteur  et  le 
lecteur  n'en  savent  rien.  De  là  les  deux  vo- 
lumes du  Système }  et  tous  les  systèmes  du 
monde  ne  sont*ils  pas  des  rêves  ? 

«  *  Il  faudrait  définir  la  vie,  et  c'est  ce  que 
«  j'estime  impossible.  » 

Cette  définition  n'est- elle  pas  très  aisée , 

^  Page  69.  Volt. 
*  Page  78.  Volt. 
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très  commune  ?  la  vie  n'est-elle  pas  organi- 
sation avec  sentiment  ?  Mais  que  vous  teniez 
ces  deux  propriétés  du  mouvement  seul  de  la 
matière  ;  c'est  ce  dont  il  est  impossible  de 
donner  une  preuve  ;  et  si  on  ne  peutle  prou- 
ver, pourquoi  l'affirmer?  pourquoi  dire  tout 
haut,  Je  sais ,  quand  on  se  dit  tout  bas, 
J*  ignore? 

«  ^  L'on  d^nandera  ce   que   c'est   que 
K  l'homme ,  etc.  i> 

Cet  article  n'est  pas  assurément  plus  clair 
que  les  plus  obscurs  de  Spinosa ,  et  bien  des 
lecteurs  s'indigneront  de  ce  ton  si  décisif  que 
l'on  prend  sans  rien  expliquer. 

«  '  La  matière  est  éternelle  et  nécessaire  ^ 
a  mais  %e^  formes  et  ses  combinaisons  sont 
«  passagères  et  contingentes,  etc.  » 

Il  est  difficile  de  comprendre  comment,  la 
matière  étant  nécessaire,  et  aucun  être  libre 
n'existant,  selon  l'auteur,  il  y  aurait  quelque 
chose  de  contingent.  On  entend  par  contin- 
gence ce  qui  peut  être  et  ne  pas  être;  mais, 
tout  devant  être  d'une  nécessité  absolue, 
toute  manière  d'être  qu'il  appelle  ici  mal  à 
propos  contingent  est  d'une  nécessité  aussi 
absolue  que  l'être  même.  C'est  là  où  l'pn  se 

^  Page  80.  Volt. 
.'  Page  8a.  Volt. 


DIEU.    DIEUX.  29 

trouve  encore  plongé  dans  un  labyrinthe  où 
l'on  ne  voit  point  d'issue. 
-  Lorsqu'on  ose  assurer  qu'il  n'y  a  point  de 
Dieu ,  que  la  matière  agit  par  elle-même ,  par 
une  nécessité  éternelle,  il  faut  le  démontrer 
conmie  une  proposition  d'Euclide,  sans  quoi 
vous  n'appuyez  votre  système  que  sur  un 
peut-être.  Quel  fondement  pour  la  chose  qui 
intéresse  le  plus  le  genre  humain  î 

«  '  Si  l'homme  d'après  sa  nature  est  forcé 
c(  d'aimer  son  bien-être,  il  est  forcé  d'en  ai-^ 
«  mer  les  moyens.  Il  serait  inutile  et  peut- 
«  être  injuste  de  demandera  un  homme  d'être 
«  vertueux,  s'il  ne  peut  l'être  sans  se  rendre 
«  malheureux.^  Dès  que  le  vice  le  rond  heu- 
<t  reux,  il  doit  aimer  le  vice.  » 

Cette  maxime  est  encore  plus  exécrable 
en  nfbrale  que  les  autres  ne  sont  fausses  en 
physique.  Quand  il  serait  vrai  qu'un  homme 
ne  pourrait  être  vertueux  «ans  souffrir,  il 
faudrait  l'encourager  à  l'être.  La  proposition 
de  l'auteur  serait  visiblement  la  ruine  de  la 
société;  D'ailleurs  comment  saura-t^il  qu'on 
lie  peut  être  heureux  sans  avoir  des  vices  ? 
n'est-il  pas  au  contraire  prouvé  par  l'expé- 
rience que  la  satisfaction  de  les  avoir  domp- 
tés-est  cent  fois  plus  grande  que  le  plaisir  d'y 

'  Page  i5^.  Volt. 
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avoir  su^ombé  ^  plaisir  toujourâ  empoi^ 
sonné  ^  plaisir  qui  mène  au  onsilbeur.!  On 
acquiert^  en  domptant  ses  yic«$^;la' (tran- 
quillité^ letémoignik^e  coa9()lant  de-saiCooEi- 
science  ;  on  perd  en  s'y  livrant  spa  repos ,  sa 
santé  ^  on  risque  tout.  Aussi  Tauleur  lui- 
même  en  vin^  endroits  v£ut  qu'on  sacfifie 
tout  à  la  vertu  ;  et  il  n'avance  cette  proposi* 
tion  que  pour  donner  dans  son  système  une 
nouvelle  preuve  de  la  nécessité  d'être  ver- 
tueux. 

<t  '  Ceux  qui  rejettent  avec  tant  de  raison 

«  les  idées  innées auraienC  du  sentir  que 

a  cette  intelligence  ineffable  que  l'on  place 
((  au  gouvernail  du  monde,  et  dont  nets  sens 
«  ne  peuvent  constater  ni  l' existence  ni  les 
«  qualités^  est  un  être  de  raison*  v 

£n  vérité^  de  ce  que  nous  n'avons  point 
d'idées  innées  ^  comment  s'enftwt^il  q^'il  n'y 
a  point  de  Dieu?  cette  oonséquesune. n'est- 
elle  pas  absurde  ?  y  a-t-iV  quelque  contradic- 
tion à  dire  que  Dieu  nous  donne  des  idées 
par  nos  sens  ?  n'est-il  pas  au  contraire  dé  la 
plus  grande  évidence  que^  s'il  est  un  être  tout 
puissant  dont  nous  tenons  la  vie,  noùslui 
devons  nos  idées  et  nos  sens  comme.tottt  le 
reste  ?  Il  faudrait  avoir  prouvé  auparavant 

'  Page  167.  Volt. 
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que  Dieu  n'existe  pas  ;  et  c'est  ce  que  Fauteur 
n'a  point  feit  ;  c'est  même  ce  qu'il  n'a  pas  en- 
core tenté  de  faire  jusqu'à  cette  page  du  cha- 
pitre X. 

Dans  la  crainte  de  fiitiguer  les  lecteurs  par 
l'examen  de  tous  ces  morceaux  détachés^  je 
viens  au  fondement  du  livre,  et  à  l'erreur 
étonnante  sur  laquelle  il  a  élevé  son  sptème. 
Je  dois  absolument  répéter  ici  ce  qu'on  a  dit 
ailleurs. 

HISTOIRE  DES  A]fGUILI,ES  SUR  LESQUELLES  EST   FONDÉ 

LE  SYSTÈME  \ 

Il  y  avait  en  France,  vers  l'an  1760,  un  jé- 
suite anglais  nommé  Needham ,  déguisé  en 
^culier ,  qui  sei'vait  alors  de  précepteur  au 
neveu  de  M.  Dillon ,  archevêque  de  Tou- 
louse. Cet  homme  fesait  des  expériences  de 
jihysique,  et  surtout  de  chimie. 

Après  avoir  mis  de  la  farine  de  seigle  er- 
goté dans  des  bouteilles  bien  bouchées ,  et 
du  jus  de  mouton  bouilli  dans  d'autres  bou- 

^  Voyez  Particle  anguilles.  Jean  Tuber ville  Need- 
bûm,  jésuite,  né  à  Londres  en  1713  ,  et  si  souvent  plai- 
santé piïT  Voltaire  pour  son  ridicule  système  des  an*» 
guilles,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  Pierre  Needliam , 
belléniste  médiocrement  estimé,  qui  a  donné  l'édition 
des  Geopordca ,  Cambridge,  1704,  in-8",  celle  de  Theo^ 
phrasti  Characteres  ,  1712. ,  etc.  R. 
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teilles  j  il  crut  que  son  jus  de  mouton  et  son 
seig;le  avaient  fait  naître  des  anguilles  >  le^ 
quelles  môme  en  reproduisaient  bientôt  d'au- 
tres ^  et  qu'ainsi  une  race  d'anguilles  se  for- 
mait indifféremment  d'un  jus  de  viande ,  ou 
d'un  gi^ain  de  seigle. 

Un  physicien  qui  avait  de  la  réputation 
ne  douta  pas  que  ce  Needliam  ne  fut  un  pro- 
fond  athée.  Il  conclut  que,  puisque  Ton  fesait 
des  anguilles  avec  de  la  farine  de  seigle  y  on 
pouvait  faire  des  hommes  avec  de  la  farine 
de  froment;  que  la  nature  ei  la  chimie  pro- 
duisaient tout,  et  qu'il  était  démontré  qu'on 
peut  se  passer  d'un  Dieu  formateur  de  toutes 
choses. 

Cette  propriété  de  la  farine  trompa  aisé- 
ment un  homme  '  malheureusement  égaré 
alors  dans  des  idées  qui  doivent  faire  trembler 
pour  la  faiblesse  de  l'esprit  humain.  Il  vou- 
lliit  creuser  un  trou  jusqu'au  centre  de  la 
teri'e  pour  voir  le  feu  central,  disséquer  des 
Patagons  pour  connaître  la  vertu  de  l'ame  , 
enduire  les  malades  de  poix  résine  pour  les 
empêcher  de  transpirei',  exalter  son  ame 
pour  prédire  l'avenir.  Si  on  ajoutait  qu'il  fut 
encore  plus  malheureux  en  cherchant  à  op- 
primer deux  de  %^%  confrères,  cela  ne  ferait 

•  Maupertuis.  Volt. 
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pas  d'honneur  à  l'athéisme ,  et  servirait  seu- 
lement à  nous  faire  rentrer  en  nous-mêmes 
avec  confusion. 

Il  est  bien  étrange  que  des  hommes,  en 
niant  un  créateur,  se  soient  attribué  le  pou- 
voir de  créer  des  anguilles. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable  c'est  que 
des  physiciena  plus  instruits  adoptèrent  le 
ridicule  système  du  jésuite  Needham ,  et  le 
joignirent  à  celui  de  Maillet ,  qui  prétendait 
que  l'Océan  avait  formé  les  Pyrénées  et  les 
Alpes,  et  que  les  hommes  étaient  originai- 
rement des  marsouins,  dont  la  queue  four- 
chue se  changea  en  cuisses  et  en  jambes  d  ans 
la  suite  des  temps,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit.  De  telles  imaginations  peuvent  être  mi- 
ses avec  les  anguilles  formées  par  de  la  fa.- 
rine. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'on  assura  qu'à 
Bruxelles  un  lapin  avait  fait  une  demi-dou- 
zaine de  lapereaux  à  une  poule. 

Cette  transmutation  de  farine  et  de  jus  de 
mouton  en  anguilles  fut  démontrée  aussi 
fausse  et  aussi  ridicule  qu'elle  l'est  en  effet , 
par  M.  Spallanzani,  un  peu  meilleur  obser- 
vateur que  Needham. 

On  n'avait  pas  besoin  même  de  ces  obser- 
vations pour  démontrer  l'extravagance  d'une 

2. 
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illusion  si  palpable.  Bientôt  les  anguilles 
de  Needham  allèrent  trouver  la  poule  de 
Bruxelles. 

Grondant  en  1768^  le  traducteur  exact  ^ 
é^ant  et  judicieux  de  Lucrèce  *  se  laissa 
surprendre  au  point  que  non  seulement  il 
rapporte  dans  ses  notes  du  livre  viii  y  pag. 
36 1  ^  les  prétendues  expériences  de  Need- 
ham^ mais  qu'il  fait  ce  qu'il  peut  pour  en 
constater  la  validité. 

Voilà  donc  le  nouveau  fondement  du  4^^ 
tème  de  la  nature*  L'auteur^  dès  le  second 
chapitre^  s'exprime  ainsi  : 

a  '  £n  humectant  de  la  Ëarine  avec  de  l'eau^ 
(t  et  en  renfermant  ce  mélange^  on  trouve 
«  au  bout  de  quelque  temps  y  à  l'aide  du  mi- 
«  croscope^  qu'il  a  produit  des  êtres  orga- 
«  nisés  dont  on  croyait  la  farine  et  l'eau  in- 
a  capables.  C'est  ainsi  que  la  nature  inanimée 
«,peut  passer  à  la  vie,  qui  n'est  eUe-méme 
<c  qu'un  assemblage  de  mouvements.  » 

Quand  cette  sottise  inouïe  serait  vraie,  je 
ne  vois  pas,  à  raisonner  rigoureusement, 
qu'elle  prouvât  qu'il  n'y  a  point xle  Dieu;  car 

*  Lagrange,  mort  en  1775,  à  trente-sept  ans.  R. 

*  Première  partie ,  page  23.  Voyez,  sur  les  anguilles  de 
Needham ,  le  chap.  xx  des  Singularités  de  la  nature,  Phy- 
sique,  tome  II.  Volt. 
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il  6e  pourrait  très  bien  qu'il  y  eût  uu  être 
suprême ^  intelligent  et  puissant^  qui ^  ayant 
formé  le  soleil  et  tous  les  astres^  daigna  for- 
mer aussi  des  animalcules  sans  germe.  Il  n'y 
a  point  là  de  contradiction  dans  les  termes. 
Il  faudrait  chercher  ailleurs  une  preuve  dé- 
monstrative que  Diteu  n'existe  pas ,  et  c'est 
ce  qu'assurément  personne  il' a  trouvé  ni  ne 
trouvera. 

L'auteur  traite  avec  mépris  les  causes  fi- 
nales^ par ceque  c'est  un  argument  rebattu  : 
mais  cet  argument  si  méprisé  est  de  Gicéron 
et  de  Newton.  Il  pourrait  par  cela  seul  faire 
entrer  les  athées  en  quelque  défiance  d'eux- 
mêmes.  Le  nombre  est  assez  grand  des  sages 
qui,  en  observant  le  cours  des  astres,  et  l'art 
prodigieux  qui  règne  dans  la  structure  des 
animaux  et  des  végétaux,  reconnaissent  une 
main  puissante  qui  opère  ces  continuelles 
merveilles. 

L'auteur  .prétend  que  la  matière  aveugle 
et  sans  choix  produit  des  animaux  intelli- 
gents. Produire  sans  intelligence  des  êtres 
qui  en  ont  !  cela  est-il  concevable  ?  ce  sys- 
tème est-il  appuyé  sur  la  moindre  vrwsem- 
blance?  Une  opinion  si  contradictoire  exige- 
rait des  preuves  aussi  étonnantes  qu'elle- 
même..  L'auteur  n'en  donne  aucune;  il  ne 
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prouve  jamais  cien^  et  il  affirme  tout  ce  qu'il 
tivance.  Quel  chaos  !  quelle  confusion!  mais 
quelle  témérité  ! 

Spinosa  du  moins  avouait  une  intelligence 
agissante  dans  ce  grand  tout^  qui  constituait 
la  nature^  il  y  avait  là  de  la  philosophie.  Mais 
je  suis  forcé  de  dire  que- je  n'en  trouve  au- 
cune dans  le  nouveau  système. 

La  matière  est  étendue,  solide,  gravi- 
tante, divisible^  j'ai  tout  cela  aussi  bien  que 
cette pferre.  Mais  a-t-on  jamais  vu  une  pierre 
sentante  et  pensante?  Si  je  sui*  étendu,  so- 
lide, divisible,  je  le  dois  à  la  matière.  Mais 
j'ai  sensations  et  pensées^  à  qui  le  dois-je  ? 
ce  n'est  pas  à  de  l'eau,  à  de  la  fange ^  il  est 
vraisemblable  que  c'est  à  quelque  chose  de 
plus  puissant  que  moi.  C'est  k  la  combinaison 
seule  des  éléments,  me  dites-vous.  Prouvez- 
le-moi  donc }  faites-moi  donc  voir  nettement 
qu'une  cause  intelligente  ne  peut  m'avoir 
donné  l'intelligence.  Voilà  ou  vous  êtes  ré- 
duit. 

L'auteur  combat  avec  succès  le  dieu  des 
scolastiques,  un  dieu  composé  de  qualités 
discordantes,  un  dieu  auquel  on  donne, 
comme  à  ceux  d'Homère,  les  passions, des 
honmies^  un  dieu  capricieux,  inconstant, 
vindicatif,  inconséquent,  absurde:  mais  il 
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ne  peut  combattre  le  Dieu  des  sages.  Les 
sages ^  en  contemplant  la  nature^  admettent 
un  pouvoir  intelligent  et  suprême.  Il  est 
peutr-étre  impossible  à  la  raison  humaine 
destituée  du  secours  divin  de  faire  un  pas 
plus  avant. 

L'auteur  demande  où  réside  cet  être  ;  et^ 
de  ce  que  personne  sans  être  infini  ne  peut 
dire  où  il  réside^  il  conclut  qu'il  n'existe  pas. 
Cela  n'est  pas  philosophique;  car,  de  ce  que 
nous  ne  pouvons  dire  où  est  la  cause  d'un 
effet,  nous  ne  devons  pas  conclure  qu'il  n'y 
a  point  de  cause.  Si  vous  n'aviez  jamais  vu 
de  canonniers,  et  que  vous  vissiez  l'effet 
d'une  batterie  de  canon,  vous  ne  devHez 
pas  dire  :  Elle  agit  toute  seule  par  sa  propre 
vertu. 

Ne  tient-il  donc  qu'à  dire  :  Il  n'y  a  point  de 
Dieu ,  pour  qu'on  vous  en  croie  sur  votre 
parole  ? 

Enfin  sa  grande  objection  est  dans  les 
malheurs  et  dans  les  crimes  du|jenre  hu- 
main, objection  aussi  ancienne  que  philo- 
sophique; objection  commune,  mais  fatale 
et  terrible,  à  laquelle  on  ne  trouve  de  ré- 
ponse que  dans  l'espérance  d'une  vie  meil- 
leure. Et  quelle  est  encore  cette  espérance  ? 
nous  n'en  pojcivons  avoir  aucune  certitude 
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par  la  raison.  Mais  j'ose  dire  que^  quand  il 
nous  est  prouvé  qu'un  vaste  édifice  construit 
avec  le  plus  gp:^nd  art  est  bâti  par  un  archi- 
tecte quel  qu'il  soit,  nous  devons  croire  à 
cet  architecte,  quand  même  l'édifice  serait 
teint  de  notre  sang,  souillé  de  nos  crimes,  et 
qu'il  nous  écraserait  par  sa  chute.  Je  n'exa- 
mine pas  encore  si  l'architecte  est  bon ,  si 
je  dois  être  satisfait  de  son  édifice,  si  je  dois 
en  sortir  pttilôt  que  d'y  demeurer;  si  ceux 
qui  sont  Ipgés  comme  moi  dans  cette  maison 
pour  quelques  jours  en  sont  contents  :  j'exa- 
mine seulement  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  un  ar- 
chitecte, ou  si  cette  maison,  remplie  de  tant 
de  beaux  appartements  et  de  vilains  galetas, 
s'est  bâtie  toute  seule. 

SECTION  V. 

De  la  nécessité  de  croire  un  Être  sapréme. 

Le  grand  objet,  le  grand  intérêt,  ce  me 
semble,  n'est  pas  d'argumenter  en  métaphy- 
sique ,  mais  de  peser  s'il  faut ,  pour  le  bien 
commun  de  nous  autres  animaux  misérables 
etpcQsants,  admettre  un  Dieu  rémunérateur 
et  vengeur ,  qui  nous  serve  à-la-fois  de  frein 
et  de  consolation ,  ou  rejeter  cette  idée  en 
nous  abandonnant  à  nos  calamités  sans  es- 
pérances ,  et  à  nos  crimes  sans  remords. 
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Jiobbes  dit  que^  si  dans  une  république  où 
Ton  ne recannaîtrait  point  de  Dieu,'  quelque 
citoyen  en  proposait  un ,  il  le  ferait  pendre. 
Il  entendait  apparemment,  par  cette 
étrange  exagération,  un  citoyen  qui  voudrait 
dominer  au  nom  de  Dieu, -un  charlatan  qui 
voudrait  se  faire  tyran.  Nous  entendons  de» 
citoyens  qui,  sentant  la  faiblesse  humaine, 
sa  perversité  et  sa  misère,  cherchent  un  point 
fixe  pour  assurer  leur  morale ,  et  un  appui 
qui  les  soutienne  dans  les  langueurs  et  dans 
les  horreurs  de  cette  vie. 

Depuis  Job  jusqu'à  nous,  un  très  grand 
nombre  d'homn^s  a  maudit  son  existence  ; 
nous  avons  donc  un  besoin  perpétuel  deoon- 
solation  et  d'espoir.  Votre  philosophie  nous, 
en  prive.  La  fable  de  Pandore  valait  mieux , 
elle  nous  laissait  l'espérance ,  et  vous  nous 
la  ravissez!  La  philosophie,  selon  vous ,  ne 
fournit  aucune  preuve  d'un  bonheur  à  venir. 
Non  ;  mais  vous  n'avez  aucune  démonstra- 
tion  du  contraire.  Il  se  peut  qu'il  y  ait  en 
nous  une  monade  indestructible  qui  sente 
et  qui  pense,  sans  que  nous  sachions  le  moins 
du  monde  comment  cette  monade  est  ^ite. 
La  raison  ne  s'oppose  point  absolument  à 
cette  idée ,  quoique  la  raison  seule  ne  la 
prouve  pas.  Cette  opinion  n'a-t-elle  pas  un 
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prodigieqx  avantage  sur  la  vôtre?  La  mienne 
e«t  utile  'au  genre  humain ,  la  vôtre  est  fu- 
neste^ elle  peut,  quoi  que  vous  en  disiez , 
Vencourager  les  Néron ,  les  Alexandre  VI  ^  et 
lea  Cartouche  ^  la  mienne  peut  les  réprimer. 

Marc -Anton  in ,  Epictète,  croyaient  que 
leur  monade ,  de  quelque  espèce  qu'elle  ftit , 
se  rejoindrait  à  la  monade  du  grand  Être  ;  et 
ils  furent  les  plus  vertueux  des  hommes. 

Dans  le  doute  où  nous  sommes  tous  deux , 
je  ne  vous  dis  pas  avec  Pascal  :  Prenez  le 
plus  sûr.  Il  n*y  a  rien  de  sûr  dans  l'incerti- 
tude. U  i^e  s'agit  pas  ici  de  parier ,  mais  d'exa- 
mioér  :  il  faut  juger,  et  notre  volonté  ne  dé- 
termine pas  notre  jug'^ment.  Je  ne  vous 
propose  pas  de  croire  des  choses  extrava- 
gantes pour  vous  tirer  d'embarras;  je  ne  vous 
dis  pas  :  Allez  à  la  Mecque  baiser  la  pierre 
noire  pour  vous  instruire  ;  tenez  une  queue 
de  vache  à  la  main  ;  affublez-vous  d'un  sca- 
pulaire .  soyez  imbécile  et  fanatique  pour 
acquerirla  faveur  de  l'Être  des  étresrje  vous 
dis  :  Continuez^  à  cultiver  fa* vertu  /"à  être 
bienfesant,  à  regarder  toute  superstition  avec 
horreur  ou  avec  pitié;  mais  adorez  avec  moi 
le  dessein  qui  se  manifeste  dans  toute  la  na- 
ture, et  par  conséquent  l'auteur  de  ce  des- 
sein ,  la  cause  primordiale  et  finale  de  tout  ; 
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espérez  avec  moi  que  notre  monade  qui  rai- 
sonne sur  le  grand  Être  éternel  pourra  être 
heureuse  par  ce  grand  Etre  même.  Il  n'y  a 
point  là  de  contradiction.  Vous  ne  m'en  dé- 
montrerez pas  r impossibilité }  de  même  que 
je  ne  puis  vous  démontrer  mathématique- 
ment que  la  chose  est  ainsi.  Nous  ne  raison- 
nons guère  en  métaphysique  que  sur  des 
probabilités^  nous  nageons  tous  dans  une  mer 
dont  nous  n'avons  jamais  vu  le  rivage., Mal- 
heur à  ceux  qui  se  battent  en  nageant  !  Abor- 
dera qui  pourra  ;  mais  celui  qui  me  crie  : 
Vous  nagez  en  vain,  il  n*y  a  point  de  port , 
me  décourage  et  m'ôte  toutes  mes  forces. 

De  quoi  s'agit-il  dans  notre  dispute  ?  de 
consoler  notre  malheureuse  existence.  Qui 
la  console?  vous  ou  moi? 

Vous  avouez  vous-même ,  dans  quelques 
endroits  de  votre  ouvrage ,  que  la  croyance 
d'un  Dieu  a  retenu  quelques  hommes  sur  le 
bord  du  crime  :  cet  aveu  me  suffit.  Quand 
cette  opinion  n'aurait  prévenu  que  dix  assas- 
sinats, dix  calomnies,  dix  jugements  iniques 
sur  la  terre,  je  tiens  que  la  terre  entière  doit 
l'embrasser. 

La  religion ,  dites- vous,  a  produit  des  mil- 
liasses  de  forfaits  ;  dites  la  superstition  qui 
règne  sur  notre  triste  globe  ;  elle  est  la  plus 
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cruelle  ennemie  de  Fadoration  pure  qu*on 
doit  à  l'Être  suprême.  Détestons  ce  monstre 
qui  a  toujours  déchiré  le  sein  de  sa  mère  ; 
ceux  qui  le  combattent  sont  les  bienfaiteurs 
du  genre  humain  ;  c'est  un  serpent  qui  en- 
toure la  religion  de  ses  replisj  il  faut  lui  écra- 
ser la  tête  sans  blesser  celle  qu'il  infecte  et 
qull  dévore. 

^ous  craignez  ^  qu'en  adorant  Dieu  on  ne 
«  redevienne  bientôt  superstitieux  et  fana- 
«  tique;  »  mais  ta' est-il  pas  à  craindre  qu'en 
le  niant  on  ne  s'abandonne  aux  passions  les 
plus  atroces  et  aux  crimes  les  plus  affreux? 
Entre  ces  deux  excès,  n'y  a-t-il  pas  un  milieu 
très  raisonnable?  Où  est  l'asile  entre  ces 
deux  écueils  ?  le  voici  :  Dieu ,  et  des  lois 
sages. 

Vous  affirmez  qu'il  n'y  a  qu'un  pas  de  l'a- 
doration à  la  superstition.  Il  y  a  Finfini  pour 
lesesprits  bien  faits  :  et  ils  sont  aujourd'hu 
en  grand  nombre  ;  ils  sont  à  la  tête  des  na- 
tions j  ils  infiuent  sur  les  mœurs  publiques; 
et,  d'année  en  année ,  le  fanatisme  qui  cou- 
vrait la  terre  se  voit  enlever  ses  détestables 
usurpations. 

Je  répondrai  encore  un  miot  à  vos  paroles 
de  la  page  223.  «  Si  l'on  présume  des  rap- 
«  ports  entre  l'homme  et  cet  être  incroyable, 
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«  il  faudra  liû.  élever  des  autels^  lui  faire  des 
«  présents^  etc.  ^  si  l'on  'tfl  conçoit  rien  à 
«  cet  être,  il  feudra  s'en  rapporter  à  de« 
a  prêtres  qui*^.,  etc.,  etc^etô.  «  Le  grand 
mal  de  s'assembler  «ux  temps  des  moissons 
pour  remercier  Dieu  du  pain  qu'il  nous  a 
donné  l  Qui  vous  dit  de  faire  des  présents  à 
Dieu  ?[L'idjée,«n  eàrt:  ndicule  ^^mais  loà^est  le 
m^l  de*  charger  un  citoyen ,  qu'on  appellera 
i)ieillard'Ou  prêtre,  de  rendre  des  actions  de 
grâces^  la ' divinité ^u  ïiom  des  autree  ci- 
toyens.y  pourvu  que  ce  prêtre  .ne  soit  paisun 
Grégoire  VII  qui  marche  sur  la  tête  desTois, 
ou  im  Alexandre  Vt,  so'uillaut  par  un  in- 
ceste le  $^ia  de  sa  fille  qu'il  a  engendrée  par 
un  «tupre.,  et  assassinant,  empoisonnant ,  à 
l'aide  de  son  bâtard,  presque  tous  les  princes 
se&  voisins  ^  pourvu  que  dans  une  paroisse 
ce  prêtre  ne  soit  pas  un  fripon  volant  dans 
la  poche  des  pénitents  qu'il  confesse,  et  em- 
ployant cet  argent  à  séduire  les  petites  filles 
qu'il  catéchise;  pourvu  que  ce  prêtre  ne -soit 
pas  un  Le  Tellier,  qui  met  tout  un  royaume 
en  combustion  par  de$  fourberies  dignes  du 
pilori;  un  Warburton,  qui  viole  les  lois  de 
la  société  en  manifestant  les  papiers  secrets 
d'un  membre  du  parlement  pour  le  perdre, 
et  qui  calomnie  quiconque  n'est  pas  de  «on 
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avis  ?  Ces  dierniers  cas  sont  rares.  L'état  du 
sacerdoîce  est"^P  frein  qui  force  à  la  bien- 
séance. 

Un  sot  prêtre  excite  le  mépris  ;  un  mau^ 
vais  prêtre  inspire  Thorreur  j  un  bon  prêtre 
doux^  pieux ,  sans  superstitio»,  charitable, 
'*Qlérant,  est  un  bonnne  qu'on  doitchérir  et 
Inspecter.  Vous  craignez  l'abus,' et  moi  aussi. 
Unissons-ncms 'pour  ]e  prévenir^  mais  ne 
condamnons  pas  Vusage  quand  il  est  utile  à 
la  société,  quand  il  n'est  pa»  pervert*  par 
le  iwiatisme ,  ou  par  la  méehao^eté  frs^udu- 
leuse* 

J'ai  une  chose  très  impoi'tante  àrous^dire. 
Je  suis  persaadé  que  vous  êtes  dans  iïùe 
grande  erreur  j  mais  je  suis  également  con- 
vaincu que  vous  vous  trompez  en  honnête 
homme.  Vous  voulez  qu'on  soit  vertueux , 
même  sans  Dieu,  quoique  vo^  ayez  dit  mal-' 
heureusement  que ,  «  dès  que  le  vice  rend 
a  l'homme  heureux,  il  doit  aimer  le  vice  5  » 
proposition  affreuse,  que  vos  aniis  auraient 
du  vous  faire  effacer;  Partout  ailleurs  vous, 
inspirez  Ja  probité;  Cette  dispute  phil<yso-' 
phique  ne  sera  qu'entre»  vous  et  quelque  s» 
philosophes  répandus  '  dans  l'Europe  :  le 
reste  d«  la  terre  n'en  entendra  point 'parlei-; 
le  peuple  ne  nous  lit  pas*  Si  quiôlque  théo- 


DIEU.    DIEUX.  45 

« 

logien  voulait  vous  persécuter^  il  serait  -un 
méchant,  il  serait  un  imprudent^  qui  ne  ser- 
virait qu'à  vous  affermir  et  à  faire  de  nou- 
veaux athées. 

Vous  avez  tort;  mais  les  Grecs  n'ont  point 
persécuté  Ëpicure,  les  Romains  n'ont  point 
persécuté  Lucrèce.  Vous  avez  tort;  niais  "il 
faut  respecter  votre  génie  et  votre  vertu,  en 
vous  réfutant  de  toutes  ses  forces. 

Le  plus  hel  hommage,  à  mon  gré,  qu'on 
puisse  rendre  à  Dieu,  c'est  de  prendre  sa 
défense  sans  colère  ;  comme  le  plus  indigne 
portrait  qu'on  puisse  faire  de  lui  est  de  le 
peindre  vindicatif  et  furieux.  Il  est  la  vérité 
môme  :  la  vérité  est  sans  passions.  C'est  être 
disciple  de  Dieu  que  de  l'annoncer  d'un 
cœur  doux,  et  d'un  esprit  inaltérable. 

Je  pense  avec  vous  que  le  fanatisme  est 
un  monstre  mille  fois  plus  dangereux  que 
l'athéisme  philosophique.  Spinosa  n'a  pas 
commis  une  seule  mauvaise,  action  :  Chaste! 
et  Ravaillac ,  tous  deux  dévots ,  assassinè- 
rent Henri  IV. 

L'athée  de  cabinet  est  presque  toujours 
un  philosophe  tranquille;  le  fanatique  est 
toujours  turbulent  ;  mais  l'athée  de  cour,  le 
prince  athée  pourrait  être  le  fléau  du  genre 
humain.  Borgia  et  ses  semblables  ont  fait 
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presque  autant  de  mal  que  les  fanatiques  de 
Munster  et  des  Ce  venues  :  je  lis  des  fanati- 
ques des  deux  partisiXie  malheur  des  athées 
de  cabinet  est  de  faire  des  athées  de  cour. 
C'est  Chiron  qui  élève  Achille  ;  il  le  nourrit 
de  moelle  de  liom  Un  jour  Achille  trainieira 
le  corps  d'Hector  autour  des  murailles*  de 
Troie^  et  inamolera  douze  captifs  innocents 
à  sa  yengeance. 

Dieu  nous  garde  d'un  abominable  prêtre 
qui  hache  un  roi  en  morceaux  avec  soncocH 
peret  sacré  ^  ou  de  celui  qui^  le  casque  en 
tête  et  la  cuirasse  sur  le  dos^  à  l'âge  de 
soixante  et  dix  ans^  ose  signer  de  ses.  trois 
doigts  ensanglantés  la^ridicule'^excomLmuni- 
cation  d'un  roi  de  France^  ou  de...^  ou  de;..; 
ou  de...  ! 

Mais  que  Dieu  nous  préserve  aussi  d'un 
despote  colère  et  barbare ^  qui;  ne  croyant 
point  un  Dieu^  serait  son  Dieu  à  lui-même; 
qui  se  rendrait  indigne  de  sa  place  sacrée^^ 
en  foulant  aux  pieds  les  devoir»  4]De  cette 
place  impose  ;  qui  sacrifierait  sans  remords 
ses  amiS;  ses  parents,  ses  serviteurs-^  son 
peuple  ;  à  ses  passions  !  Ces  deux  tigres^  l'un 
tondu )  l'autre  couronné;  sont  égalemept  à 
craindre.  Par  quel  fr^n  pourroBS^noas  les 
retenir?  etc. ,  etc. 
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Si  ridée  d'un  Dieu  auquel  nos  âmes  peu- 
vent se  rejoindre  a  fait  des  Titus ,  des  Tra- 
jan,  des  Antonin,  des  Marc-Aurèle,  et  ces 
^ands  empereurs  chinois^  dont  la  mémoire 
est  si  précieuse  dans  le  second  des  plus  an- 
ciens et  des  plus  vastes  empires  du  monde } 
ces  exemples  suffisent  pour  ma  cause ,  et  ma 
cause  est  celle  de  tous  les  hommes. 
^  Je  ne  crois  pas  que  dans  toute  l'Europe  il 
y  ait  un  seul  homme  d'état,  un  seul  homme 
un  peu  versé  dans  les  affaires  du  monde,  qui 
n'ait  le  plus  profond  mépris  pour  toutes  les 
légendes  dont  nous  avons  été  inondés  plus 
que  nous  le  sommes  aujourd'hui  de  bro- 
chures. Si  la  religion  n'enfante  plus  de  guer- 
res civiles,  c'est  à  la  philosophie  seule  qu'on 
en  est  redevable  ;  les  disputes  théologiques 
commencent  à  être  regardées  du  même  œil 
que  les  querelles  de  Gilles  et  de  Pierrot  à  la 
foire.  Une  usurpation  également  odieuse  et 
ridicule,  fondée  d'un  côté  sur  la  fraude,  et 
de  l'autre  sur  la  bêtise ,  est  minée  chaque 
instant  par  la  raison  qui  établit  son  règne.  La 
bulle  in  cœnâ  Dominîy  le  chef-d'œuvre  de 
l'insolence  et  de  la  folie,  n'ose  plus  paraître 
dans  E.ome  même.  Si  un  régiment  de  moines 
fait  la  moindre  évolution  contre  les  lois  de 
l'état,  il  est  cassé  sur-le-champ;  mais  quoi  ! 
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parcequ'on  a  chassé  les  jésuites,  &ut-il  chas- 
ser Dieu?  au  contraire,  il  fout  l'en  aimer 
davantage. 

SECTION  \1\ 

DIOCLÉTIEN. 

Après  plusieurs  règnes  faihles  ou  tyran- 
niques,  l'empire  Romain  eut  un  hon  em- 
pereur dans  Probus,  elles  légions  le  mas- 
sacrèrent. Elles  élurent  Carus,  qui  fut  tué 
d'un  coup  de  tonnerre  vers  le  Tigre,  lorsqii'il 
fesait  la  guerre  aux  Perses.  Son  fils  Numérien 
fut  proclamé  par  les  soldats.  Les  historiens 
nous  disent  sérieusement  qu'à  force  de  pleu- 
rer la  mort  de  son  père,  il  en  perdit  presque 
la  vue ,  et  qu'il  fut  obligé ,  en  fesant  la 
guerre,  de  demeurer  toujours  entre  quatre 
rideaux.  Son  beau-père,  nommé  Aper,  le 
tua  dans  son  lit  pour  se  mettre  sur  le  trône  ; 
mais  un  druide  avait  prédit  dans  les  Gaules, 
à  Dioclétien ,  l'un  des  généraux  de  l'armée , 
qu'il  serait  immédiatement  empereur  après 
avoir  tué  un  sanglier;  or  un  sanglier  se 
nomme  en  latin  aper.  Dioclétien  assembla 

^  Nous  avons  reporté  le  morceau  qui  composait  cette 
section  dans  le  second  volume  des  Dialogues ,  où  il  forme 
le  XXXV*  y  sous  le  titre  de  Dialogue  entré  Logomacos  et 
DoruUadac,  Ç.  D. 
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l'armée,  tua  de  sa  main  Aper  en  présence 
des  soldats,  et  accomplit  ainsi  la  prédiction 
du  druide.  Les  historiens  qui  rapportent 
cet  oracle  méritaient  de  se  nourrir  du  fruit 
de  l'arbre  que  les  druides  révéraient.  Il  est 
certain  que  Dioclétien  ttia  le  beau-père  de 
son  empereur;  ce  fut  là  sqhU  premier  droit 
au  trône  :  le  .^cond  c'est  que  Numérien 
avait  un  frère  npnmié  Carin ,  qui  était  aussi 
empereur,  et  qui,  s' étant  opposé  à  l'élé- 
vation de  Dioclétien,  fut  tué-, par  un  des 
tribuns  de  son  armée.  Voilà  les  droits  de 
Dioclétien  à  l'empire.  Depuis  long-temps  il 
n'y  en  avait  guère  d'autres. 

Il  était  originaire  de  Dalmatie,  delà  petite 
ville  de  Dioclé,  dont  il  avait  pris  le  nom. 
S'il  est  vrai  que  son  père  ait  été  laboureur , 
et  que  lui-même  dans  sa  jeunesse  ait  été 
esclave  d'un  sénateur  nommé  Anulinus , 
c'est  là  son  plus  bel  éloge  :  il  ne  pouvait 
devoir  son  élévation  qu'à  lui-même  r  il  est 
bien  clair  qu'il  s'était  concilié  l'estime  de 
son  armée,  puisqu'on  oublia  sa  naissance 
pour  lui  donner  le  diadème.  Lactance,  au- 
teur chrétien ,  mais  un  peu  partial ,  prétend 
que  Dioclétien  était  le  plus  grand  poltron 
de  l'empire.  11  n'y  a  guère  d'apparence  que 
dès  soldats  romains  aient  choisi  un  pol- 
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tron  pour  les  jouvqi^ter,  et-que  ce  poltron 
eût  passé  par  tous  les  dfigréa  delà  iqilice. 
Le  zèle  de  Lactance  contre  un  empereur 
païen  est  très  louable,   miais   il  n'est  pas 

Dioclétien  contint^  en  mutre,    pendant 
vingt  années,  ces  fières  légions,  qui  défe- 
pereurs  avec  atiitant  de  Ëlci- 
fesaient:  c'est  etfcore  une 
:  liactance,  qu'il  fut  aussi 
ue  l>iwe  soldat.  L'empire 
ous  lui  sa  première  splen- 
jis,  les  Aii-ic^ins,  les.  Egyp- 
S,  soulevés  en  divers  t«mps, 
is  s  but  J' obéissance  de  l'em- 
pire ;  les  Perses  mêmes  furent  vaincus.  Tant 
de   succès  aurdebors ,    une    administration 
encore  plus  heure^jge  au-dedans;  des  lois 
aussi  huiBaîues  que  «âges  qu'on  i^oit -encore 
dans  le    Çoeie  JusUnien  ;  Borne ,    Milftn  , 
A.utun,    Nicomedie,    Carthage,   embellies 
par  s^  munifipence;  tout   lui  concilia    le 
respect  et  l'anour  de  l'Orient  et  de  l'Oc- 
cident, a\i  poinjt  que  deux  cent  quarante 
ans  après  sa  mort  on  comptait  encore  et 
on  datait  de  la  première  année  de  sçn  règne, 
comme  on  comptait  auparava^^  depuis  la 
fondation  d«  Rome.  C'est  ce  qu'on  appelle 
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Vère  de  Dioclétien  :  on  Ta  appelée  aussi 
Vère  des  martyrs  ;  mais  c'est  se  tromper 
évidemment  de  dix-huit  années  ;  car  il  est 
certain  qu'il  ne  persécuta  aucun  chrétien 
pendant  dix- huit  ans.  Il  en  était  si  éloigné ^ 
que  la  première  chose  qu'il  fit  étant  em- 
pereur ce  fut  de  donner  une  compagnie  de 
gardes  prétoriennes  k  un  chrétien  nommé 
Sébastien  ^  qui  est  au  catalogue  des  saints* 

H  ne  craignit  point  de  se  donner  un  col- 
lègue à  l'empire  dans  la  personne  d'un  soldat 
de  fortune  comme  lui  :  c'était  Maximien 
Hercule  y  son  ami.  La  confbi^nité  de  leurs 
fortunes  avait  fait  leur  amitié.  Maximien 
Hercule  était  aussi  né  de  parents  obscurs 
et  pauvres,  et  s'était  élevé  comme  Dioclétien 
de  grade  en  grade  par  son  courage.  On  n'a 
pas  manqué  de  reprocher  à  ce  Maximien 
d'avoir  pris  le  surnom  d'Hercule ,  et  à 
Dioclétien  d'avoir  accepté  celui  de  Jovien. 
On  ne  daigne  pas  s'apercevoir  que  nous 
avons  tous  les  jours  des  gens  d'église  qui 
s'appellent  Hercule ,  et  des  bourgeois  qui 
s'appellent  César  et  Auguste. 

Dioclétien  créa  encore  deux  césars  )  le 
premier  fut  un  autre  Maximien,  surnommé 
GaleriuSy  qui  avait  commencé  par  être 
gardeur  de  troupeaux.  Il  semblait  que  Dio- 
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clétien^  le  plus  fier  et  le  plus  fastueux  des 
hommes ,  lui  qui  le  premier  introduisit  de 
se  faite  baiser  les  pieds ,  mît  sa  grandeur  à 
placer  sur  le  trône  des  césars  des  hommes 
nés  -dans  la  condition  la  plus  abjecte  :  un 
esclave  et  deux  paysans  étaient  à  la  tête 
de  l'empire^  et  jamais  il  ne  fut  plus  florissant. 

Le  second  césar  qu'il  créa  était  d'une  nais- 
sance distinguée  :  c'était  Constance  Chlore, 
petit-neveu  par  sa  mère  de  l'empereur 
Claude  II.  L'empire  fut  gouverné  par  ces 
quatre  princes.  Cette  association  pouvait 
produire  par  année  quatre  guerres  civiles  j 
mais  Dioclétien  sut  tellement  être  le  maître 
de  ses  associés,  qu'il  les  obligea  toujours  à  le 
respecter,  et  même  à  vivre  unis  entre  eux. 
Ces  princes,  avec  le  nom  de  césars,  n'étaient 
au  fond  que  ses  premiers  sujets  :  on  voit 
qu'il  les  traitait  en  maître  absolu;  car,  lors- 
que le  césar  Galerius  ayant  été  vaincu  par 
les  Perses  vint  en  Mésopotamie  lui  rendre 
compte  de  sa  défaite ,  il  le  laissa  marcher 
l'espace  d'un  mille  auprès  de  son  char,  et 
ne  le  reçut  en  grâce  que  quand  il  eut  répare 
sa  fauté  et  son  malheur. 

Galère  les  répara  en  effet  l'année  d'après, 
en  297  ,  d'une  manière  bien  signalée.  Il 
battit  le   roi  de  Perse  eu   personne.    Ce? 
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rois  de  Perse  ne  s'étaient  pas  corrigés, 
depuis  la  bataille  d'Arbelles,  démener  dans 
leurs  armées  leurs  femmes  y  leurs  filles  et 
leurs  eunuques. Galère  prit  comme  Alexan- 
dre la  femme  et  toute  la  famille  du  roi  de 
Perse,  et  les  traita  avec  le  même  respect. 
La  paix  fut  aussi  glorieuse  que  la  victoire  : 
les  vaincus  cédèrent  cinq  provinces  aux 
Romains,  des/ sables^ de Palmyrëne  jusqu'à 
l'Arménie. 

•  Dioctétien  et  Galère  allèrentà  Rome  étaler 
un  triomphe  inouï  jusqu'alors  :  c'était  la  pre- 
mière fois  qu'on  montrait  au  peuple  romain 
la  fenune  d'un  roi  de  Perse  et  ses  enfants 
enchaînés.  Tout  l'empire  était  dans  l'abon- 
dance et  dans  la  joie.  Dioclétien  en  parcourait 
toutes  les  provinces  j  il  allait  de  Rome  en 
Egypte,  en  Syrie,  dans  l' Asie-Mineure  :  sa 
demeure  ordinaire  n'était  point  à  Rome  ; 
c'était  à  Nicomédie,  près  du  Pont-Euxin, 
soit  pour  veiller  de  plus  près  sur  les  Perses 
et  sur  les  barbares,  soit  qu'il  s'affectionnât 
à  un  séjour  qu'il  avait  embelli. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  prospérités  que 
Galère  commença  la  persécution  contre  les 
chrétiens.  Pourquoi  les  avait-on  laissés  en 
repos  jusque-là,  et  pourquoi  furçnt-ils  mal- 
traités alors  ?  Eusèbe  dit  qu'un  centurion  de 


54  DIOCLÉTIEN. 

la  légion  trajane^  nommé  Marcel^  qui  ser- 
vait dan&  la  Mauritanie^  assistant  avec  sa 
troupe  à  une  fête  qu'on  donnait  pour  la 
victoire  de  Galère,  jeta  par  terre  sa  ceinture 
militaire,  ses  armes  et  sa  baguette  de  sar- 
ment, qui  était  la  marque  de  son  office, 
disant  tout  haut  qu'il  était  chrétien^  et  qu'il 
ne  voulait  plus  servir  des  païens.  Cette  dé- 
sertion fut  punie  de  mort  par  le  conseil  de 
guerre.  C'est  là  le  premier  exemple  avéré 
de  celte  persécution  si  fameuse.  Il  est  vrai 
qu'il  y  avait  un  grand  nombre  de  chrétiens 
dans  les  armées  de  l'empire  ;  et  l'intérêt  de 
l'état  demandait  qu'une  telle  désertion  pu- 
blique ne  fut  point  autorisée.  Le  zèle  de 
Marcel  était  très  pieux ,  Hiais  il  n'était  pas 
raisonnable.  Si  dans  la  fête  qu'on  donnait 
en  Mauritanie  on  mangeait  des  viandes 
offertes  aux  dieux  de  l'empire,  la  loi  n'or- 
donnait point  à  Marcel  d'en  manger;  le 
christianisme  ne  lui  ordonnait  point  de 
donner  l'exemple  de  la  sédition  ;  et  il  n'y  a 
point  de  pays  au  monde  où  l'on  ne  punit 
une  action  si  téméraire. 

Cependant  depuis  l'aventure  de  Marcel 
il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  recherché  les 
chrétiens  jusqu'à  l'an  3o3.  Ils  avaient  à  Ni- 
comédie    une    superbe    église    cathédrale 


OIOCLÉTIEN.  55 

visrà-vis  le  palais^  et  même  beaacoup  plus 
élevée.  Les  historiens  ne  nous  disent  point 
les  raisons  pour  lesquelles  Galère  demanda 
instamment  à  Dioclétien  qu'on  abattît  cette 
église^  mais  ils  nous  apprennent  que  Dio- 
clétien fut  très  long-temps  k  se  déterminer  : 
il  résista  près  d'une  année.  Il  est  Bien 
étrange  qu'après  cela  ce  soit  lui  qu'on 
appelle  persécuteur.  Enfin  ,  en  3o3,  l'é- 
glise fut  abattue )  et  on  afficha  un  édit  par 
lequel  les  chrétiens  seraient  privés  de  tout 
honneur  et  de  toute  dignité.  Puisqu'on  les 
en  privait^  il  est  évident  qu'ils  en  avaient. 
Un  chrétien  arracha  et  mit  en  pièces  pu- 
bli<}uement  l'édtt  impérial  :  ce  n'était  pas 
là  un  acte  de  religion  5  c'était  un  empoite- 
ment  de  ^révolte.  Il  est  donc  tiès  vraisem- 
blable qu'un  zèle  indiscret  ^  qui  n'était  pas 
selon  la  science^  attira  cette  persécution  fu- 
neste. Quelque  temps  après,  le  palais  de 
Galère  brûla ^  il  en  accusa  les  chrétiens^  et 
ceux-ci  accusèrent  Galère  d'avoir  mis  le  feu 
lui-même  à  son  palais^  pour  avoir  un  pré- 
texte de  Uis  calomnier.  L'accusation  de  Ga- 
lère parait  fort  injuste  :  celle  qu'on  intente 
contre  lui  ne  Test  pas  moins  ^  car^  l'édit 
étant  déjà  porté,  de  quel  nouveau  prétexte 
avait-il  besoin?  S'il  avait  fallu  en  effet  une 
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nouvelle  raison  pour  engager  Dioclétien  à 
persécuter^  ce  serait  seuleqient  une  nou- 
velle preuve  de  la  peine*  qu'eut  Dioclétien 
à  abandonner  les  chrétiens  qu'il  avait  tou- 
jours protégés;  cela  ferait  voir  évidemment 
qu'il  avait  fîallu  de  nouveaux  ressorts  pour 
le  déterminer  à  la  violence. 

Il  paraît  certain  qu'il  y  eut  beaucoup  de 
chrétiens  tourmentés  dans  l'empire;  mais  il 
est  difficile  de  concilier  avec  les  lois  ro- 
maines tous  ces  tourments  recherchés^ 
toutes  ces  mutilations  ^  ces  langues  arra- 
chées ,  ces  membres  coupés  et  grillés ,  et 
tous  ces  attentats  à  la  pudeur.^  fmits  publi- 
quement contre  l'honnêteté  publique.  Au- 
cune loi  romaine  n'ordonna  jamais  de  tels 
supplices.  Il  se  peut  que  Faversion  des  peu- 
ples contre  les  chrétiens  les  ait  portés  à  des 
excès  horribles;  mais  on  ne  trouve  nulle 
part  que  ces  excès  aient  été  ordonnés  par 
les  empereurs  ni  par  le  sénat. 

Il  est  bien  vraisemblable  que  la  juste 
douleur  des  chi'é tiens  se  répandit  en  plaintes 
exagérées.  Les  Actes  sincères  nous  racon- 
tent que,  l'empereur  étant  dans  Antioche, 
le  préteur  condamna  un  petit  en&nt  chré- 
tien nommé  Romain  à  être  brûlé;  que  des 
Juifs  présents  à  ce  supplice  se  mirent  mé- 
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cbamment  à  rire  y  en  disant  :  a  Nous  avons 
a  eu  autrefois  trois  petits  enfants  y  Sidrac  y 
«  Misac ,  et  Abdenago ,  qui  ne  brûlèrent 
a  point  dans  la  fournaise  ardente  )  mais 
«  ceux-ci  y  brûlent.  »  Dans  l'instant ,  pour 
confondre  les  Juifs,  une  grande  pluie  étei- 
gnit le  bûcher,  et  le  petit  garçon  en  sortit 
sain  et  sauf,  en  demandant  :  Où  est  donc  le 
feu?  Les  Actes  sincères  ajoutent  que  Tem- 
peyeur  le  fit  délivrer,  mais  que  le  juge  or- 
donna qu'on  lui  coupât  la  langue.  Il  n'est 
guère  possible  de  croire  qu'un  juge  ait  fait 
couper  la  langue  à  un  petit  garçon  à  qui 
l'empereur  avait  pardonné. 

Qe  qui  suit  est  plus  singulier.  Ou  prë^ 
tend  qu'un  vieux  médecin  chrétien  nommé 
Ariston  ,  qui  avait  un  bistouri  tout  prêt , 
coupa  la  langue  de  l'enfant  pour  faire  sa 
cour  au  préteur.  Le  petit  Romain  fut  aus- 
sitôt renvoyé  en  prison.  Le  geôlier  lui  de- 
manda de  ses  nouvelles  :  l'enfant  raconta 
fort  au  long  comment  un  vieux  médecin  lui 
avait  coupé  la  langue.  Il  faut  noter  que  le 
petit  avant  cette  opération  était  extrême- 
ment bègue,  mais  qu'alors  il  parlait  avec 
une  volubilité  merveilleuse.  Le  geôlier  ne 
manqua  pas  d'aller  raconter  ce  miracle  à 
L'empereur.  On  fît  venir  le  vieux  médecin  ; 

5. 
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il  jura  que  Topératiou  avait  été  faite  dans 
les  règles  de  Fart^  et  montra  la  langue  de 
reniant  qu'il  avait  coiiservëe  proprement 
dans  une  boîte  comme  une  relique,  a  Qu'on 
a  fasse  venir,  dit-il,  le  premier  venu 5  je 
«  m'en  vais  lui  couper  la  langue  en  pré- 
u  sence  de  votre  majesté,  et  vous  verrez  s'il 
«  pourra  parler.  »  La  proposition  fut  ac- 
ceptée. On  prit  un  pauvre  homme ,  à  qui  le 
médecin  coupa  juste  autant  de  langue  qu'il 
en  avait  coupé  au  petit  enfiint  >:  l'homme 
mourut  sur-le-champ. 

Je  veux  croire  que  les  sectes  qui  rappor- 
tent ce  fait  sont  aussi  sincères  qu'ils  en  por- 
tent le  titre;  mais  ils  sont  encore  plus  sim- 
ples que  sincères  ;  et  il  est  bien  étrange  que 
Fleury,  dan»  son  Histoire  ecclésiastique , 
rapporte  un  si  prodigieux  nombre  de  faits 
semblables ,  bien  plus  propres  au  scandale 
qu'à  l'édification. 

Vous  remarquerez  encore  que  dans  cette 
année  3o3 ,  où  l'on  prétend  que  Dioclétien 
était  présent  à  toute  cette  belle  aventure 
dans  Antioche,  il  était  à  Rome,  et  qu'il 
passa  toute  l'année  en  Italie.  On  dit  que  ce 
fut  à  Rome ,  en  sa  présence,  que  saint 
Genest,  comédien ,  se  convertit  sur  le  théâ- 
tre y  en  jouant   une    comédie   contre    les 
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chrétiecis.  Cette  comédie  montre  bien  que 
le  goût  de  PlauJ.e  et  de  Térence  ne  sub- 
sistait plus.  Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
ia  comédie  ou  la  Jnrce -^ itaiiâirine  semble 
avoir  pris  haissance  dans  ce  temps -U.  Saint 
Genest  représentait  un  malade  :  le  médecin 
lui  demandait  ce  qu'il  avait  :  «  Je  me  sens 
a  pesant,  dit  Genest.  Veux-tu  que  nous  te 
«rabotions  pour  te  rendre  plus  léger?  lui. 
a  dit  le  médecin.  Non,  répondit  Genest  ^  je 
«  veux  mourir  chrétien,  pour  ressusciter 
a  avec  une  belle  taille.  »  Alors  des  acteurs 
habillés  en  prêtres  et  en  exorcistes  viennent 
pour  le  baptièer;  dans  le  moment  Genest 
devint  en  effet  chrétien^  et,  au  lieu  d'achever 
SOQ  r^le ,  il  se  mit  à  prêcher  l'empereur 
et  le  peuple.  Ce  sont  encore  les  Actes  sin- 
cères qui  rapportent  ce  miracle. 

II. est  certain  qu'il  y  eut  beaucoup  de 
vrais  martyrs  :  mais  aussi  il  n'est  pas  vrai 
quQ  tes  provinces  lussent  inondées  de  sang, 
comme  on  se  Fimagine.  Il  est  fait  mention 
d'environ  deux  cents  martyrs ,  vers  ces  der- 
niers temps  de  Dioclétien ,  dans  toute  Té- 
tendue.de  l'empire  i;omai'n^  et  il  est  avéré, 
par  ias  lettres  de  Constantin  méme^  que 
IfiocléUén  eut  bien  moins  de  part  à  la  per- 
sécution que  Galère. 
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DiocTëtien  tomba  malade  cette  année  ^  et^ 
«e  sentant  aflBftîbli^  il  fut  le  premier  qui  donna 
au  monde  F  exemple  de  l'abdication  de  Tèm- 
pire.  Il  n'est  pas  aisé  de  savoir  si  cette  abdi- 
cation fut  forcée  ou  non.  Ce  qui  est  certain 
c'est  qu'ayant  recouvré  la  santé  il  vécut  en- 
core neuf  ans  y  aussi  honoré  que  paisible  ^ 
dans  sa  retraite  de  Salone  au  pays  de  sa  nais- 
sance. H  disait  qu'il  n'avait  commencé  à  vivre 
que  du  jour  de  sa  retraite  ;  et^  lorsqu'on  le 
pressa  de  remonter  sur  le  trône,  il  répondit 
que  le  trône  ne  valait  pas  la  tranquillité  de 
sa  vie ,  et  qu'il  prenait  plus  de  plaisir  à  cul- 
tiver son  jardin  qu'il  n'en  avait  eu  à  gouver- 
ner la  terre.  Que  conclurez-vous  de  tous  ces 
faits,  sinon  qu'avec  de  très  grands  défs(.uts 
il  régna  en  grand  empereur,  et  qu'il  acheva 
sa  vie  en  philosophe  ? 

DE  DIODORE  DE  SICILE  ET  D'HÉRODOTE. 

Il  est  juste  de  commencer  par  Hérodote, 
comme  le  plus  ancien. 

Quand  Henri  Ëstienne  intitula  sa  comique 
rapsodie ,  Apologie  d^ Hérodote ,  on  sait  as- 
sez que  son  dessein  n'était  pas  de  justifier  les 
contes  de  ce  père  de  l'hisloire  ;  il  ne'voulait 
que  se  moquer  de  nous,  et  faire  voir  que  les 
turpitudes  de  son  temps  étaient  pires  que 
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celles  des  E^ptiens  et  des  Perses.  Il  usa  de 
la  liberté  que  se  donnait  tout  protestant 
contre  ceux  de  T Eglise  catholique ,  aposfe- 
lique  y  et  romaine.  Il  leur  reproche  aigrement 
leurs  débauches^  leur  avarice ^  leurs  crimes 
expiés  à  prix  d'argent,  leurs  indulgences  pu- 
bliquement vendues  dans  les  cabarets  y  les 
^Elusses  reliques  supposées  par  leurs  moines^ 
il  les  appelle  idolâtres.  Il  ose  dire  que  si  les 
Egyptiens  adoraient,  à  ce  qu'on  dit,  des 
chats  et  des  ognons ,  les  catholiques  ado- 
raient des  os  de  morts.  Il  ose  les  appeler,  dans 
son  discours  préliminaire,  théophages ,  et 
même  théokèses  ' .  Nous  avons  quatorze  édi- 
tions de  ce  livre  ^  car  nous  aimons  les  injures 
qu'on  nous  dit  en  commun ,  autant  que  nous 
regimbons  contre  celles  qui  s'adressent  à  nos 
personnes  en  notre  propre  et  privé  nom. 

Henri  Estienne  ne  se  servit  donc  d'Héro- 
dote que  pour  nous  rendre  exécrables  et  ri- 
dicules. Nous  avons  un  dessein  tout  con- 
traire^ nous  prétendons  montrer  que  les 
histoires  modernes  de  nos  bons  auteurs,  de- 

*  Théokèsea  signifie  qui  rend  Dieu  a  la  selle  ,  propre^ 
ment  ch.,.  Dieu  :  ce  reproche  affrenx,  cette  injure  avi- 
lissante t  n'a  pas  cependant^  effrayé  le  commun  des  ca- 
thoUcpies  ;  preuve  évidente  que  les  livres  n'étant  point 
lus  par  le  peuplé  n'ont  point  d'influence  sur  le  peuple. 

Volt. 
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puisGuichardin^  sont  en  général  aussi  sages^ 
aussi  vraies,  que  celles  deDiodore  et  d'Héro- 
dote sont  folles  et  fabuleuses. 

i"  Que  veut  dire  le  père  de  Fhistoire ,  dès 
le  commencement  de  son  ouvrage?  <»  Lès  his- 
tt  toriens  pei'ses  rapportent  que  les  Pliéni- 
«  ciens  furent  les  auteurs  de  toutes  les  guer- 
tt  res.  De  la  mer  Rouge  ils  entrèrent  dans  la 
«  nôtre,  etc.  »  Il  semblerait  que  les  Phéni- 
ciens se  fussent  embarqués  au  golfe  de  Suez; 
qu'arrivés  au  détroit  de  Bab-el-Mandel ,  ils 
eussent  côtoyé  l'Ethiopie  y  passé  la  ligne , 
doublé  le  cap  des  Tempêtes ,  appelé  depuis 
le  cap  de  Bonne -Espérance  y  remonté  au 
loin  entre  l'Afrique  et  l'Amérique,  qui  est 
le  seul  chemiu ,  repassé  la  ligne ,  entré  de 
l'Océan danslaMéditerranée  parles  colonnes 
d'Hercule  ;  ce  qui  aurait  été  un  voyagew  de 
plus  de  quatre  mille  de -nos  grandes  lieues 
marines,  dans  un  temps  «ù  la  navigation 
était  dans  son  enfance. 

2**  La  première  chose  que  font  les  Phéni- 
ciens c'est  d'aller  vers  Argos  enlever  la  fille 
du  roi  Inachus ,  après  quoi  les  Grecs  à  leur 
tour  vont  enlever  Europe ,  fille  du  roi  de  Tyr . 

3*  Immédiatement  après  vient  Candaule  , 
roi  de  Lydie,  qui,  rencontrant  un  des  ses  sol- 
dats aux  gardes ,  nommé  Gygès ,  lui  dit  :  Il 
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faut  que  je  te  montre  ma  femme  toute  nue^- 
il  n'y  manque  pas.  La  reine  l'ayant  su  dit  au 
soldat^  comme  de  raison  :  11  faut  que  tu 
meures ,  ou  que  tu  assassines  mon  mari  ^  et 
que  tu  règnes  avec  moi  ^  ce  qui  fut  fait  sans 
difficulté. 

4°  Suit  l'histoire  d'Orion ,  porté  par  un 
marsouin  sur  la  mer ,  du  fond  de  la  Calabre 
jusqu'au  cap  de  Matapan  }  ce  qui  fait  un 
voyage  assez  extraordinaire  d'environ  cent 
lieues. 

5**  De  conte  en  conte  (et  qui  n'aime  pas  les 
contes?)  on  arrive  à  l'oracle  infaillible  de 
Delphes  y  qui  tantôt  devine  qué'Crésus  fait 
cuire  un  quartier  d'agneau  et  une  tortue  dans 
une  tourtière  de  cuivi'e,  et  tantôt  lui  prédit 
qu'il  sera  détrôné  par  un  mulet. 

6**  Parmi  les  inconcevables  fadaises  dont 
toute  l'histoire  ancienne  regorge^  en  est -il 
beaucoup  qui  approchent  de  la  famine  ^ui 
tourmenta  pendant  vingt-huit  ans  les  Ly- 
diens? Ce  peuple  qu'Hérodote  nous  peint 
plus  riche  en  or  que  les  Péruviens  ^  au  lieu 
d'acheter  des  vivres  chez  l'étranger ,  ne 
trouva  d'autre  secret  que  celui  de  jouer  aux 
dames,  de  deux  jours  l'un  sans  manger^  pen- 
dant vingt-huit  années  de  suite. 

7°  Connaissez-vous  rien  de  plus  merveil- 
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leux  que  l'histoire  de  Cyrus  ?  Son  grand-père, 
le  mède  Astyage,  qui,  comme  vous  voyez, 
avait  un  nom  grec  ,  rêve  une  fois  que  sa  fille 
Mandane(autre  nom  grec)  inonde  toute  l'Asie 
en  pissant;  une  autre  fois,  que  de  sa  matrice 
il  sort  une  vigne  dont  toute  l'Asie  mange  les 
raisins.  Et  là-dessus  le  bon  homme  Astyage 
ordonne  à  tin  Harpage ,  autre  Grec,  de  faire 
tuer  son  petit-fils  Cyrus;  car  il  n'y  a  certaine- 
ment point  de  grand-père  qui  n'égorge  toute 
sa  race  après  de  tels  rêves.  Harpage  n'obéit 
point.  Le  bon  Astyage,  qui  était  prudent  et 
juste,  fait  mettre  en  capilotade  le  fils  d'Har- 
page ,  et  le  fait  manger  à  son  père,  selon  l'u- 
sage des  anciens  héros. 

8*  Hérodote,  non  moins  bon  naturaliste 
qu'historien  exact,  nemanque  pas  de  vous 
dire  que  la  terre  à  froment ,  devers  Babylone, 
rapporte  ti^ois  cents  pour  un.  Je  connais  un 
petit  pays  qui  rapporte  trois  pour  un.  J'ai 
envie  d'aller  me  transporter  dans  le  Diarbeck 
quand  les  Turcs  en  seront  chassés  par  Cathe- 
rine II,  qui  a  de  très  beaux  blés  aussi,  inais 
non  pas  trois  cents  pour  un. 

9*  Ce  qui  m'a  toujours  semblé  très  honnête 
et  ti'ès  édifiant  chez  Hérodote  c'est  la  belle 
coutume  religieuse  établie  dans  Babylone, 
et  dont  nous  avons  parlé,  que  toutes  les 
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femmes  mariées  allassent  se  prostituer  dans 
le  temple  de  Milita,  pour  de  l'ar^jent,  au 
premier  étranger  qui  se  présentait.  Gn  comp- 
tait deux  millions  d'habitants  dans  cette  ville  : 
il  devait  y  avoir  de  la  presse  aux  dévotions. 
Cette  loi  est  surtout  ti'ès  vitiisemblable  chez 
les  Orientaux^  qui  ont  toujours  renfermé  les 
dames ,  et  qui  plus  de  dix  siècles  avant  Hé- 
rodote imaginèrent  de  faire  des  eunuques  qui 
leur  répondissent  de  la  chasteté  de  leurs 
femmes".  Je  m'arrête  y  si  quelqu'un  veut 
suivre  l'ordre  de  ces  numéros,  il  sera  bien- 
tôt à  cent. 

Tout  ce  que  dit  Diodore  de  Sicile ,  sept 
siècles  après  Hérodote,  est  de  la  même  force 
dans  tout  ce  qui  regarde  les  antiquités-  et  la 
physique.  L'abbé  Terrasson  nous  disait  :  Je 
traduis  le  texte  de  Diodore  dans  toute  sa 

*  Remarquez  qu'Hérodote  vivait  du  temps  de  Xerxès, 
lorsque' Babylone  était  dans  sa  plus  grande  splendeur  :  les 
Grecs  ignoraient  la  langue  cbaldéenne.  Quelque  inter- 
prète se  moqua  de  lui ,  on  Hérodote  se  moqua  des  Grecs. 
Lorsque  les  Musicos  d'Amsterdam  étaient  dans  leur  plus 
grande  vogue,  on  aurait  bien  pu  faire  accroire  à  un 
étranger  que  4es  premières  dames  de  la  ville  venaient  se 
prostituer  aux  matelots  qui  revenaient  de  l'Inde,  pour 
les  récompenser  de  leurs  peines.  Le  plus  plaisant  de  tout 
ceci  c'est  que  des  pédants  welches  ont  trouvé  la  cou- 
tume de  Babylone  très  vraisemblable  et  très  honnête. 

\  Volt* 
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turpitude.  Il  nous  en  lisait  quelquefois  deâ 
morceaux  chez  M.  de  La  Faye;  et  quand  on 
riait  il  disait:  Vous  verrez  bien  autre  chose. 
Il  était  tout  le  contraire  de  Dacier. 

Le  plus  beau  morceau  de  Diodore  est  la 
charmante  description  de  File  Panchale, 
Panchaica  tellus,  célébrée  par  Virgile  '.  Ce 
sont  des  allées  d'arbres  odoriférants  à  perte 
de  vue  j  de  la  myrrhe  et  de  l'encens  ponr  en 
fournir  au  monde  entier  sans  s'épuiser  ^  des 
fontaines  qui  forment  une  infinité  de  canaux 
bordés  de  fleurs^  des  oiàeaux  ailleurs  incon- 
nus, qui  chantent  sous  d'éternels  ombrages^ 
un  temple  de  marbre  de  quatre  mille  pieds 
de  longueur,  orné  de  colonnes  et  de  statues 
colossales,  etc.,  etc. 

Cela  fait  souvenir  du  duc  de  La  Ferté, 
qui ,  pour  flatter  le  goût  de  l'abbé  Servien , 
lui  disait  un  jour  :  Ah!  si  vous  aviez  vu 
mon  fils,  qui  est  mort  à  Uâge  de  quinze  ans  ! 
quels  yeux  !  quelle  fraîcheur  de  teint  !  quelle 

^  Virgile  ne  dit  point  Panchaica  iellus,  mais  Panchaia  , 
Géorgiques,  II,  iSp,  et  Panchais  igmbus  »  ibid.,  lY,  379. 
Panchaica  tellus  est  d'Ovide ,  Métamorphoses  >  X ,  Sop , 
où  Von  lit  plutôt  Panchaia.  Il  y  aurait  encorv  bien  des 
choses  à  dire  sur  ces  préfendues  histoires  y  ou  contes 
orientaux,  composés  pour*  amuser  la  Gtèce.  Tous  les 
noms ,  ou  presque  tous ,  sont  d'origine  grecque  :  Kupoç 
comme    xvpioç  1  le  maître ,  le    seigneur,  le  grand  roi  ; 
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taille  admirable!  FAntinGiis  du  Belvédère 
n'était  auprès  de  lui  qu'un  magot  de  la  Chi- 
ne ^  et  puis  quelle  douceur  de  mœurs  !  faut- 
il  que  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de  plus  beau 
m'ait  été  enlevé  !  L'abbé  Servien  s'attendrit; 
le  duc  de  La  Ferté^  s'échauffimt  par  ses  pro- 
pres paroles^  s'attendrit  aussi  :  tous  deux 
enfin  se  mirent  à  pleurer;  après  quoi  il  avoua 
qu'il  n'avait  jamais  eu  de  fils. 

Un  certain  abbé  Bazing  avait  relevé  avec 
sa  discrétion  ordinaire  un  autre  conte  de 
Diodore.  C'était  à  propos  du  roi  d'Egypte  Sé- 
sostris  y  qui  probablement  n'a  pas  plus  exis- 
té que  l'île  Panchaie.  Le  père  de  Sésostris^ 
qu'on  ne  nomme  point^  imagina^  le  jour  que 
son  fils  naquit^  de  lui  faire  conquérir  toute 
la  terre  dès  qu'il  serait  majeur.  C'est  un  beau 
projet.  Pour  cet  effet,  il  fit  élever  auprès  de 
lui  tous  les  garçons  qui  étaient  nés  le  même 
jour  en  Egypte;  et,  pour  en  faire  des  con- 
quérants, on  ne  leur  donnait  à  déjeuner  qu'a- 
près leur  avoir  fait  courir  cent  quatre-vingts 

AoTU«)n7$«  de  âiwi^  urbs,  et  ôty^ty  dueo,  le  chef  de  ville,  etc. 
Les  Grecs  ont  imaginé  aoasi  la  plupart  des  noms  égyp- 
tiens qni  se  trouvent  dans  leurs  histoires  ;  ils  en  ont  au 
moins  changé  la  forme  et  la  terminaison.  Étonnez-vous 
ensuite  que  ces  noms  ne  s'accordent  pas  avec  ceux  des 
livres  hébreux.  Les  Grées  ne  voulaient  pas  dénaturer  leur 
langue ,  et  ils  aimaient  les  fables.  D.  F. 
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stades  ;  qui  font  euviron  huit  de  nos  grandes 
lieues.    > 

Quand  Sésostris  fut  majeur,  il  partit  avec 
ses  coureurs  pour  aller  conquérir  le  nionde. 
Us  étaient  encore  au  nombre  de  dix -sept 
cents,  et  probablement  la  moitié  était  morte, 
selon  le  train  ordinaire  de  la  nature  ,  et 
surtout  de  la  nature  de  FEgypte ,  qui ,  de 
tout  temps ,  fut  désolée  par  une  peste  des- 
ti^uctive  au  moins  une  fois  en  dix-  ans. 

Il  fallait  donc  qu'il  fût  né  trois  mille  qua- 
tre cents  garçons  en  Egypte  le  même  jour 
que  Sésostris  ;  et,  comme  la  nature  produit 
presque  autant  de  filles  que  de  garçons,  il 
naquit  ce  jour-là  environ  six  mille  person- 
nes au  moins.  Mais  on  accouche  tous  les 
jours,  et  six  mille  naissances  par  jour  pro- 
duisent au  bout  de  Tannée  deux  millions  cent 
quatre-vingt-dix  mille  enfants.  Si  vous  les 
multipliez  par  trente -quatre,  selon  la  règle 
de  Rerseboum,  vous  aurez  en  Egypte  plus 
de  soixante  et  quatorze  millions  d'iiabitants, 
dans  un  pays  qui  n'est  pas  si  grand  que  l'Es- 
pagne ou  que  la  France. 

Tout  cela  parut  énorme  à  l'abbé  Bazing , 
qui  avait  un  peu  vu  le  monde ,  et  qui  savait 
comme  il  va. 

Mais  un  Larcher,  qui  n'était  jamais  sorti 
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du  collège  Mazarin^  prit  violemment  le  parti 
de  Sésostris  et  de  ses  coureurs.  Il  préteodil 
qu'Hérodote ,  en  parlant  aux  Grecs ,  ne 
comptait  point  par  stades  de  la  Grèce^  et  que 
les  héros  de  Sésostris  ne  couraient  que  quatre 
grandes  lieues  pour  avoir  à  déjeuner.  Il  ac- 
cabla ce  pauvre  abbé  Bazing  d'injures^  telles 
que  jamais  savant  en  us ,  ou  en  es,  n'en 
avait  pas  encore  dit.  Il  ne  s'en  tint  pas  même 
aux  dix-sept  cents  petits  garçons  y  il  alla 
jusqu'à  prouver,  par  les  prophètes.,  que  les 
femmes ,  les  filles ,  les  nièces  des  rois  de 
Babylone,  toutes  les  femmes  des  satrapes  et 
desonages,  allaient  par  dévotion  coucher-, 
dans  les  allées  du  temple  de  Babylone  pour 
de  l'argent,. avec  tous  les  chameliers  et  tous 
les  muletiers  de  l'Asie.  Il  traita  de  mauvais 
chrétien,  de  damné,  et  d'ennemi  de  l'état, 
quiconque  osait  défendre  l'honneur  des  da- 
mes de  Babylone  T. 

Il  prît  aussi  le  parti  des  bojics  <pii  avaient 
communément  les  faveurs  des  jeunes  Egyp- 
tiennes. Sa  grande  raison,  disaÂt-ril,  c'est 
qu'il  était  allié  par  les  femmes  à  un  parent 
de  l'évêque  de  Meaux,  Bossuet,  auteur  d'un 
discours  éloquent  sur  Y  Histoire  non  univef- 

^  Voyez,  Mélanges  historiques,  tome  II,  la  Défense 
de  mon  onde,  cbap.  ii.  P. 
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selle;  mais  ce  n'est  pas  là  ime  raison  péremp- 
toire. 

Gardez -vous  des  contes  bleus  en  tout 
genre. 

Dlodore  de  Sicile  fut  le  plus  grand  compi- 
lateur de  ces  contes.  Ce  Sicilien  n'avait  pas 
un  esprit  de  la  trempe  de  son  compatriote 
Archimède ,  qui  chercha  et  trouva  tant  de 
vérités  mathématiques. 

Diodore  examine  sérieusement  l'histoire 
des  Amazones  et  de  leur  reine  Myrine^  l'his- 
toire des  Gorgones  qui  combattirent  contre 
les  Amazones^  celle  des  Titans  ^  celle  de 
tous  les  dieux.  Il  approfondit  l'histoire  de 
Priape  et  d'Hermaphrodite.  On  ne  peut  don- 
ner plus  de  détails  sur  Hercule  :  ce  hévoi 
parcourt  tout  Thémisphëre^  tantôt  à  pied  et 
tout  seul  comme  un  pèlerin^  tantôt  comme 
un  général  à  la  tête  d'une  grande  armée. 
Tous  ses  travaux  y  sont  fidèlement  discutés; 
mais  ce  n'est  rien  en  comparaison  de  l'his- 
toii'e  des  dieux  de  Crète. 

Diodore  justifie  Jupiter  du  reproche  que 
d'autres  graves  historiens  lui  ont  fait  d'avoir 
détrôné  et  mutilé  son  père.  On  voit  conm>ent 
ce  Jupiter  alla  combattre  des  géants^  les  uns 
dans  son  île ,  les  autres  en  Phrygie ,  et  en^ 
suite  en  JMacédoine  et  en  Italie. 
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Aucun  des  enfants  qu'il  eut  de  sa  sœur  Ju- 
non  et  de  ses  favorites  n'est  omis. 

On  voit  ensuite  comment  il  devint  dieu , 
et  dieu  suprême. 

C'est  ainsi  que  toutes  les  histoires  an- 
ciennes ont  été  écrites.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
fort  c'est  qu'elles  étaient  sacrées^  et  en*  effet, 
scellés  n'avaient  pas'été  sacrées,  elles  n'au- 
raient jamais  été  lues»  * 

Il  n'eet  pas  mil  d'observer  que,  quoi- 
qu'elles fussent  sacrées^  elles  étaient  toutes 
.différentes^  et  de  pi-lDvince  en  province, 
d'île  en  île,  chacun  avait  une  histoire  des 
dieux,  des  demi^ieux,  et  des  héros,  con- 
tradictoire avec  celle  de  ses  voisins  ;  mais 
aussi  ce  qu'il  faut  bien  observer  c'est  que 
les  peuples  ne  se  battirent  iamais  pour  cette 
mycologie. 

L'histoire  honnête  de  Thucydide,  et  qui 
a  quelques  lueufs  de  vérité,  commence  à 
Xerxès^  mais  aVant  cette  époque,  que  -de 
temps  perdu  ! 

DIRECTEUR. 

Ce  n'est  ni  d'un  directeur  de  finances,  ni 
d'un  directeur  d'hôpitaux,  ni  d'un  directeur 
des  bâtiments  du  roi,  etc.,  etc.,  que  je  pré- 
tends parler^  mais  d'un  directeur  de  con- 
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science^  car  celui-là  dirige  tous  les  autres^ 
il  est  le  précepteur  du  genre  humain.  Il 
sait  et  enseigne  ce  qu'on  doit  faire  et 
ce  qu'on  doit  omettre  dans  tous  les  cas 
possibles. 

U  est  clair  qu'il  serait  utile  que  dans  toutes 
les  cours  il  y  eût  un  homme  consciencieux ^ 
que  le  monarque  consultât  en  secret  dans 
plus  d'une  occasion^  et  qui  lui  dithardiment4 
Non  licet,  Louis-le-Juste  n'aurait  pas  com- 
mencé son  triste  et  malheureux  règne  par 
assassiner  son  premier  ministre  et  par  em- 
prisonner sa  mère.  Que  de  guerres  aussi  fu- 
nestes qu'injustes  de  bons  directeurs  nous 
auraient  épargnéesi  quelle  cruautés  ils  au- 
raient prévenues^ 

Mais  souvent  on  croit  consulter  un  agneau^ 
^  on  consulte  un  renard.  Tartufe  était  le 
directeur  d'Orgon.  Je  voudrais  bien  savoir 
quel  fut  le  directeur  de  conscience  qui  con- 
seilla la  Saint-Barthélemi« 

U  n'est  pas  plus  parlé  de  directeurs  que 
de  confesseurs  dans  l'Evangile.  Chez  les 
peuples  que  notre  courtoisie  ordinaire  nom- 
me païens  y  nous  ne  voyons  pas  queScipion, 
Fabricius,  Caton,  Titus,  Trajan,  lesAnto- 
nins,  eussent  des  directeurs.  II.  est  bon  d'a- 
voir uu  ami  scrupuleux  qui  vous  rappelle  à 
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VOS  devï)irs^  mais  votre  conscience  doit  être 
le  ohef  de  votre  conseil.    * 

Un  huguenot  fut  bien  étonné  quand' une 
dame  catholique  lui  apprit  qu'elle  avait  un 
confesseur  pour  Pabsoudre  de  ses  péchés  ^ 
et  un  directeur  pour  Tempêcher  d'en  cemy 
fnettre.  Comment  votre  vaisseau,  lui  dit^il , 
madame,  a-t-ilpu  fair,e  eau  si  souvent  ayant 
deux  si  bons  pilotes  ? 

Les  doctes,  observent  qu'il  n'appartient 
pas  à  tout  le  monde  d'avoir  un  directeur.  Il 
en  est  de  cette  charge  dans  une  maison  com- 
mode celle  d'écuyerj  oel^i  n'appartient  qu'aux 
gi'andes  dames.  L'abbé  Gobelin,  homme 
processif  et  avide,  ne  dirigeait  que  madame 
de  ]V]iaintenou.  Les  directeurs  à  la  ville  ser- 
vent souvent  quatre  ou  cinq  dévotes  à-la-fois; 
ils  les  brouillent  tantôt  avec  leurs  maris,  tan- 
tôt avec  leurs  amants,  et  remplissent  quel- 
quefois les  places  vacantes. 

Pourquoi  les  femmes  ont-elles  des  ^irec^ 
teuH  et  les  hommes  n'-en  ont-ils  point?  c'est 
par  la  raison  que  madame  de  La  Yallière  se 
fit  cann élite  quand  elle  fut  quittée  par  Loyis 
XIV ,  et  que  M.  de  Turenne  étant  trahi  par 
madame  de  Coetquen  ne  se  fit  pas  moine. 

Saint  Jérôme  et  Rufin,  son  antagoniste, 
étaient  gi^ands  directeurs  de  femmes  et  de 
ToLTAiRE.  Dict.  philos.  T.  vr.  ,  4 
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filles }  ils  ne  trouvèreat  pas  ua  sésàteur  ro- 
main ^  pas  un  triban  militaire  à  gouveni^r. 
Il  faut  à  ces  ^enchlà  d^des^tojèmmeo  sexu. 
Les  homtnes  ont  pour  en  trop  de  barbé  au 
menton^  et  souvent  trop  de  force  dans  l'es- 
prik  Boileau  a  Ëdl^  dans  sa  satire*  des  fem- 
mes y  le  portrait  d'un  directeur  : 

Nui  n*est  si  bien  soigné  qu'un  directeur  de  femmes. 

Quelque  léger  dégoût  fient-il  le  travailler  ; 

Une  froide  vapeur  le  fait-elle  bâiller  ; 

Un  escadron  co^  d*abord  court  à  son  aide. 

L'une  okftuffe  un  bouillsm ,  Vantre  apprête  ua  remède  ; 

Chez  lui  siropfi  exqui&,  ralafies  vantés, 

ConfitiA'es ,  surtout,  volent  de  tous  câtés»  etc. 

Ces  vers  sont  bons  pour  Brossefte.  Il  y 
avait,  ce  me  semble,  quelque  chose  de  mieux 
à  nous  dire. 

DISPUTE. 

On  a  toujours  disputé,  et  sur  tous  les  su- 
jets: Mundum  tradidit  disputatîoni  eorum\ 
Il  y  a  eu  de  violentes  querelles  pour  savoir 
si  le  tout  est  plus  grand  que  sa  pattie  ^  si  u 
corps  peut  être  en  plusieurs  endroits  à-la 
fois  ;  si  la  matière  est  toujours  impénétrab  le 
si  la  blancheur  de  la  neige  peut  subsister 
sans  ne^e;  si  la  douceur  du  sucré  peut  se 

*  ficclésiaste y  <^ap.  m,  y.  ii.  R. 
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iàire  sentir  sans  sucra;  si  on  peut  penser 
sans  tête. 

Je  ne  fois  aucun  doute  que,  dès  qu'un  jan- 
séniste aura  feitun  livre  pour  démontrer  que 
deux  et  un  font  trois,  il  ne  se  trouve  un  nH>- 
liniste  qui  démonti^e  que  deux  et  un  font 
cinq. 

Nous  avons  cru  instruire  le  lecteur  et  lui 
plaire  en  mettant  sous  ses  yeux  cette  pièce 
de  vers  sur  les  disputes.  Elle  est  fort  connue 
de  tous  les  gens  de  goût  de  Paris;  mais  elle 
ne  Test  point  des  savants  qui  disputent  en- 
core sur  la  prédestination  gratuite,  et  sur  la 
grâce  concomitante,  et  sur  la  question  si  la 
mer  a  produit  les  montagnes. 

Lisez  les  vers  suivants  sur  les  disputes  ; 
voilà  comme  on  en  fesait  dans  le  bon  temps. 

DISCOtlRS    Eir    VERS  SUR    LES    DISPUTES, 
PAR   DE   RULHIÈRES. 

Vingt  têtes,  vingt  avis;  nouvel  an,  nouveau  goût 
Autre  ville,  antres  mœurs  ;  tout  change,  on  détruit  tout 
Examine  pour  toi  ce  que  ton  Toisin  pense; 
Le  plus  foean  droit  de  Fhomme  est  cette  indépendance: 
Mais  ne  dispute  point;  les  desseins  étemels, 
Cachés  au  sein  de  Dieu ,  sont  trop  lom  des  mortels. 
Le  peu  que  nous  savons  d'une  façon  certaine. 
Frivole  comme  nous,  ne  vaut  pas  tant  de  peine. 
Le  monde  est  plein  d'erreurs,  mais  de  là  je  conclus 
Que  prêcher  la  raison  n'est  qu'une  errenr  de  plus. 
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En  parcourant  au  loin  la  planète  où  nous  sommes. 
Que  verrons-nous  ?  Les  torts  et  les  travers  des  hommes. 
Ici  c'est  un  synode,  et  là  c'est  un  divan; 
Nous  verrons  le  mufti,  le  derviche,  Timan, 
Le  bonze,  le  lama,  le  talapoin,  le  pope, 
Les  antiques  rabbins ,  et  les  abbés  d'Europe , 
TjTos  moines ,  nos  prélats ,  nos  docteurs  agrégés  : 
Êtes-vous  disputeurs,  mes  amis?  Voyagez. 

Qu'un  jeune  ambitieux  ait  ravagé  la  terre  ; 
Qu'un  regard  de  Yénus  ait  allumé  la  guerre; 
Qu'à  Paris,  au  Palais,  rhonnèle  citoyen 
Plaide  pendant  vingt  ans  pour  un  mur  mitoyen; 
Qu'au  fond  d'un  diocèse  un  vieux  prêtre  gémisse,* 
Quand  un  abbé  de  cour  enlève  un  bén^ce; 
Et  que,  .dans  le  parterre,  un  poète  envieux 
Ait,  en  battant  des  ;nains ,  un  feu  noir  dans  les  yeux; 
Tel  est  le  cœur  humain  :  mais  l'ardeur  insensée 
D'asservir  ses  voisins  à  sa  proprje  pensée. 
Gomment  la  concevoir  ?  Pourquoi ,  par  quel  moyen 
Veux-tu  que  ton  esprit  soit  la  règle  du  mien  ? 

Je  hais  surtout,  je  hais  toHt  causeur  incommode. 
Tous  ces  demi-savants  gouvernés  par  la  mode. 
Ces  gens  qui,  pleins  de  feu,  peut-être  pleins  d'esprit, 
Soutiendront  contre  vous  ce  que  vous  aurez  dit; 
Un  peu  musiciens,  philosophes,  poètes. 
Et  grands  hommes  d'état  formés  par  les  gazettes  : 
Sachant  tout ,  lisant  tout,  prompts  à  parler  de  tout , 
Et  qui  contrediraient  Voltaire  sur  le  goût , 
Montesquieu  sur  les  lois,  de  Brogli  sur  la  guerre^ 
Ou  la  jeu^e  d'Ëgmont  sur  le  talent  de  plaire. 
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Yoyez-les  s*einporter  sur  les  moindres  sujets, 
Sans  cesse  répliquant ,  sans  répondre  jamais  :  ' 
«  Je  ne  céderais  pas  au  prix  d'une  couronne... 
M  Je  sens...  le  sentiment  ne  consulte  personne... 
«  Et  le  roi  serait  là...  je  verrais  là  le  feu...     * 
«  Messieurs,  la  vérité  mise  une  fois  en  jeu , 
«  Doit-il  nous  importer  de  plaire  on  de  déplaire .^..  » 

Cest  bien  dit  ;  mais  pourquoi  cette  rigueur^  austère? 
.     Hélas  I  c'est  pour  juger  de  quelques  nouveaux  airs. 
Ou  des  deux  Poinsinet  lequel  fait  mieux  des  vers. 

Auriez- vous  par  hasard  connu  feu  monsieur  d'Aube*, 
Qu'ime  ardeur  de  dispute  éveillait  avant  Faube  ? 
Ck>ntiez-vous  un  combafde  votre  régiment, 
Il  savait  mieux  que  vous>  où,  contre  qui,  comment. 
Tous  seul  en  auriez  eu  toute  la  renommée , 
N'importe,  il  vous  citait  ses  lettres  de  l'armée  ; 
Et,  Richelieu  présent,  il  aurait  raconté 
Ou  Gènes  défendue,  ou  Mahon  emporté. 
D'ailleurs  homme  de  sens,  d'esprit,  et  de  mérite; 
Mais  son  meilleur  ami  redoutait  sa  visite. 
L'un ,  bientôt  rebuté  d'une  vaine  clameur, 
Gardait  en  l'écoutant  un  silence  d'humeur. 
J'en  ai  vu,  dans  le  feu  d'une  dispute  aigrie, 

''  Dans  quelques  éditions,  au  lieu  de  rigueur»  on  lit 
raideur,'  dans  d'<iutres,  morale.  R. 

■  Oui ,  je  l'ai  connu  ;  il  était  précisément  tel  que  le 
clépeint  M.  De  Ruihières,  auteur  de  cette  épître.  Ce  fut 
sa  rage  de  disputer  contre  tout  venant  sur  les  pins  petites 
choses  qui  lui  fit  ôter  Pintendance  dont  il  était  revêtu  • 

Volt 
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Prêts  à  rinjurier,  le  quitter  de  furie  ;       > 
Et,  rejetant  la  porte  à  sou  double  battant, 
Ouvrir  à  leur  colère  un  ehamp  libre  eu  sortant. 
Ses  neveux,  qu*à  sa  suite  a^ttachait  respéranoe, 
Avaient  vu  dérouter  toute  leur  complaisance. 
Un  voisin  asthmatique,  en  Tembrassant  un  soir, 
Lui  dit  :  Mon  médecin  me  défend  de  vous  voir. 
Et  parmi  cent  vertus  cette  unique  faiblesse 
Dans  un  triste  abandon  réduisit  sa  vieillesse. 
Au  sortir  d'un  sermon  la  fièvre  le  saisit, 
Las  d'avoir  écouté  sans  avoir  contredit; 
Et,  tout  près  d'expirer,  gardant  son  caractère, 
n  fesait  disputer  le  prêtre  et  le  notaire. 

Que  la  bonté  divine,  arbitre  de  son  sort, 
Lui  donne  le  repos  que  nous  rendit  sa  mort , 
Si  du  moins  il  s'est  tu  devant  ce  grand  arbitre  ! 

Un  jeune  bachelier,  bientôt  docteur  en  titre. 
Doit,  suivant  une  affiche,  un  tel  jour,  en  tel  lies. 
Répondre  à  tout  \enant  sur  l'essence  de  Dieu. 
Yenez-y,  venez  voir,  comme  sur  un  théâtre, 
Une  dispute  en  règle,  un  choc  opiniâtre, 
L'enlhyméme  serré,  les  dilemmes  pressants, 
Poignards  à  double  lame,  et  frappant  en  deux  sens; 
Et  le  grand  syllogisme  en  forme  régulière, 
Et  le  sophisme  vain  de  sa  fausse  lumière  ; 
Des  moines  échauffés,  vrai  fléau  des  docleui*s, 
De  pauvres  Uibemois,  complaisants  disputeurs. 
Qui,  fuyaut  leurs  pays  pour  les  saintes  promesses, 
Yiennent  vivre  a  Paris  d'arguments  et  de  messes; 
Et  l'honnête  public  qui,  même  écoutant  bien, 
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A'\a  saine  Fakon  dcrn^y  eomprendre  rieo^ 

y  oBà  donc  les  leçons  qu*oii  prend  dans  vos  écoles  ! 

Mais  tous  les  airguments  sont-ils  faux  ou  frivoles  ? 
Socrate  'disputait  jusque  dans  les  festins. 
Et  tout  nu  quelquefois  argumentait  gux  bains. 
Était-ce  dans  un  sage  une  foDe  manie? 
La  contrariété  fait  sortir  le  génie. 
La  veine  d*un  caillou  recèle  un  feu  qui  dort  ; 
Image  de  ces  gens ,  froids  au  premier  abord , 
Et  qui  dans  la  dispute,  à  chaque  repartie , 
Sont  pleins  d'une  chaleur  qu'on  n'avait  point  sentie. 

C'est  un  bien,  j'y  consens.  Quant  au  mal,  le  voici  : 
Plus  on  a  disputé,  moins  on  s'est  èclairci. 
On  ne  redresse  point  l'esprit  (aux  ni  l'œil  louche. 
Ce  moi  j'ai  tortj  ce  mot  nous  déchire  la  bouche. 
Nos  cris  et  nos  efforts  ne  frappent  que  le  vent , 
Chacun  dans  son  avis  demeure  comme  avant. 
C'est  mêler  seulement  aux  opinions  vaines 
Le  tumulte  insensé  des  passions  humaines. 
Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  point  de  saison; 
Et  c'est  un  très  grand  tort  que  d'avoir  trop  raison. 

Autrefois  la  Justice  et  la' Vérité  nues 
Chez  les  premiers  humains  furent  long-temps  connues 
Elles  régnaient  en  sœurs  :  mais  on  sait  que  depuis 
L'une  a  fui  dans  le  ciel  et  l'autre  dans  un  puits. 
La  vaine  Opinion  règne  sur  tous  les  âges; 
Son  temple  est  dans  les  airs  porté  sur  les  nuages  ; 
Une  foule  de  dieux,  de  démons,  de  lutins. 
Sont  au  pied  de  son  trône;  et,  tenant  dans  leurs  mains 
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Mille  riens  eufantés  par 4m  pouvoir  roaf  ique. 

Nous  les  monlrent  de  loin  sous  des  verres  d'optique. 

Autour  d'eux,  nos  vertus,  nos  biens,  nos  maux  divers 

En  bulles  de  savon  sont  épars  dans  les  airs  ; 

Et  le  soufQe  des  vents  y  promène  sans  cesse 

De  climats  en  elimats  le  temple  et  la  déesse. 

Elle  fuit  et  revient.  Elle  place  un  mortel 

Hier  sur  un  bûcber,  demain  sur  un  antel. 

Le  jeune  Antinous  eut  autrefois  des  prêtres. 

Nous  rions  maintenant  des  mœurs  de  nos  ancêtres  ; 

Et  qui  rit  de  nos  mœurs  ne  fait  que  prévenir 

Ce  qu'en  doivent  penser  les  siècles  à  venir. 

Une  beauté  frappante  et  dont  l'éclat  étonné, 

Les  Français  la  peindront  sous  les  traits  de  Brionne^ 

Sans  croire  qu'autrefois  un  petit  front  serré. 

Un  front  à  cheveux  d'or  fut  souvent  adoré. 

Ainsi  rOpinion,  changeante  et  vagabonde. 

Soumet  la  Beauté  même,  autre  reine  du  monde; 

Ainsi  dans  l'univers  ses  magiques  effets 

Des  grands  événements  sont  les  ressorts  secrets. 

Comment  donc  espérer  qu'un  jour,  aux  pieds  d'un  sage, 

Nous  la  voyions  tomber  du  haut  de  son  nuage, 

Et  que  la  Vérité,  se  montrant  aussitôt , 

Vienne  au  bord  de  son  puits  voir. ce  qu'on  fait  en  haut? 

Il  est  pour  les  savants  et  pour  les  sages  même 
Une  autre  illusion  :  cet  esprit  de  système , 
Qui  bâtit  en  rêvant  des  mondes  enchantes , 
Et  fonde  mille  erreurs  sur  quelques  vérités. 
C'est  par  lui  qu'égarés  après  de  vaines  ombres , 
L'inventeur  du  calcul  chercha  Dieu  dans  les  nombres  ; 
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L^uteur  du  mécanisme  attacha  follement 
La  liberté  de  Fhomme  aux  lois  du  mouvement. 
L*un  d'un  soleil  éteint  veut  composer  la  terre  ; 
La  terre ,  dit  un  autre ,  est  un  globe  de  verre  *. 
De  là  ces  différends  soutenus  à  grands  cris  ; 
Et  sur  un  tas  poudreux  d'inutiles  écrits 
La  dispute  s'assied  dans  l'asile  du  sage. 

La  conti'ariété  tient  souvent  au  langage  ; 
On  peut  s'entendre  moins ,  formant  un  même  son , 
Que  si  l'un  parlait  basque ,  et  l'autre  bas -breton. 
C'est  là,  qui  le  croirait?  un  fléau  redoutable; 
Et  la  pâle  famine,  et  la  peste  effroyable , 
N'égalent  point  les  maux  et  les  troubles  divers 
Que  les  malentendus  sèment  dans  l'univers. 

Peindrai-je  des  dévots  les  discordes  funestes , 
Les  saints  emportements  de  ces  âmes  célestes, 
Le  fanatisme  au  meurtre  excitant  les  humains , 
Des  poisons,des  poignards,des  flambeaux  dans  les  mains; 
Nos  villages  déserts ,  nos  villes  embrasées , 
Sous  nos  foyers  délmits  nos  mères  écrasées  ; 
Dans  nos  temples  sanglants  abandonnés  du  ciel , 
Les  ministres  rivaux  égorgés  sur  l'autel  ; 
Tous  les  crimes  unis,  meurtre,  inceste ,  pillage , 
Les  fureurs  du  plaisir  se  mêlant  au  carnage  ; 
Sur  des  corps  expirants,  dlnfames  ravisseurs' 
Pans  leurs  embrassements  reconnaissant  leurs  ^œurs  ; 
L'étranger  dévorant  le  sein  de  ma  patiie , 
Et  sous  la  piété  déguisant  sa  furie; 

*  C'est  une  des  rêveries  de  M.  Bufïbn.  Volt. 

4- 
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Les  pères  eouduisaut  leurs  eafanls  aux  bourreaux , 
Et  les  vaincus  toujours  tramés  aux  échafi^uds  ?... 
Dieu  puissant  !  permettez  que  ces  temps  déplorables 
Un  jour  par  oos  neveux  soient  mis  au  rang  dçs  febles. 

Mais  je  vois  s*avao£er  un  fâcheux  disputeui*; 
Son  air  d'humilité  couvre  mal  sa  hauteur  ; 
Et  son  austérité ,  pleine  de  TÉvangile , 
Parait  offrir  à  Dieu  le  venin  quHl  distille. 
c(  Monsieur ,  tout  ceci  cache  un  dangereux  poison  : 
«  Personne ,  selon  vous ,  n'a  ni  tort  ni  raison; 
"  Et  r  sur  la  vérité  n'ayant  point  de  mesure ,      ^  . 
«  Il  faut  suivre  pour  loi  l'iutinct  de  la  nature  !  » 

—  Monsieur ,  je  u'ai  pas  dit  un  mot  de  tout  cela... 

—  «  Oh  !  quoique  vous  ayez  déguisé  ce  sens-là , 

«  En  vous^ interprétant  la  (^ose  devient  claii-e...  » 

—  Mais  en  termes  précis  j'ai  dit  tout  le  contraire. 
Cherchons  la  vérité ,  mais  d'un  commun  accord  : 
Qui  discute  a  raison ,  et  qui  dispute  à  tort. 

Voilà  ce  que  j'ai  dit;  et  d'ailleurs,  qu'à  la  guerre, 
A  la  ville ,  à  la  cour ,  souvent  il  faut  se  taire... 

—  «  Mon  cher  mon«ieur,cecicache  toujours  deux  sens. 
«  Je  distingue...  » — Monsieur,  distinguez,  j'y  consens. 
J'ai  dit  mou  sentiment ,  je  vous  laisse  les  vôtres , 

En  demandant  pour  moi  ce  que  j'accorde  aux  autres... 
-^  a  Mon  fils ,  nous  vous  avons  défendu  de  penser  ; 
u  Et  pour  vous  convertir  je  cours  vous  dénoncer.  >• 

Heureux  !  6  trop  heureux  qui ,  loin  des  fanatiques , 
Des  causeurs  importuns,  et  des  jaloux  critiques , 
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Eta  paix  sur  rHéUcon  pourrait  cueâlir  àes  fleurs  ! 
Tels  on  voit  dans  l«s  champs  de  sages  laboureurs , 
D'une  ruche  irritée  évitant  les  l^lessures , 
En  dérober  le  miel  à  l'abri  des  piqûres. 

DISTANCE. 

Un  homme  qui  connaît  combien  on  compte 
de  pas  d'un  bout  de  sa  maison  à  l'autre  s'i- 
magine que  la  nature  lui  a  enseigné  tout 
d'un  coup  cette  distance,  et  qu'il  n'a  eu  be- 
soin que  d'un  coup  d'œil ,  comme  lorsqu'il 
a  vu  des  couleurs.  Il  se  trompe;  on  ne  peut 
connaître  les  différents  éloignements  des 
objets  que  par  expérience ,  par  comparai- 
son, par  habitude.  C'est  ce  qui  fait  qu'un 
matelot,  en  voyant  sur  mer  un  vaisseau  vo- 
guer loin  du  sien,  vous  dira  sans  hésiter  à 
quelle  distance  on  est  à  peu  près  de  ce  vais- 
seau; et  le  passager  n^en  pourra  former 
qu'un  doute  très  confuse 

DIVINITÉ  DE  JÉSUS. 

Les  sociniens,  qui  sont  regardés  comme 
des  blaphémateurs ,  ne  reconnaissent  point 

*  Ob  lit  ici ,  dans  toutes  les  éditions ,  un  article  de  dix 
pages  qui  se  trouve  reproduit  en  entier  dans  le  chap.  ▼ 
de  la  seconde  partie  de  la  Philosophie  de  Newton  (  Phi- 
sique,  tome  I) ,  et  que,  pour  cette  raison,  nous  avons 
enr  «levoir  supprimer.  D.  F. 
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la  divinité  de  Jésyis-Chnst.  Ils  os^at  prétei»- 
drC;  avec  les  ^^ilosophts  de  Tantiquité^ 
avec  les  Juifs  y  le$  mahométaivs  y  et  tant 
d'autres  nations,  que  l'idée  d'un  Dieu- 
hoihme  est  monstrueux  ;  que  la  distance 
d'un  Dieu  à  l'homme  est  infinie ,  et  qu'il  est 
impossible  que  l'Être  infini,  immense,  éter- 
nel, ait  été  contenu  dans  un  corps  péris- 
sable. 

Ils  ont  la  confiance  de  citer  en  leur  faveur 
Eusèbe,  évéque  de  Césarée,  qui,  dans  son 
Histoire  ecclésiastique  ^  liv.  I,  chap.  xi, 
déclare  qu'il  est  absurde  que  la  nature  non 
engendrée,  immuable,  du  Dieu  tout  puis- 
sant, prenne  la  forme  d'un  homme.  Ils 
citent  les  pères  de  l'Église,  Justin  etTertul- 
lien,  qui  ont  dit  la  même  chose  :  Justin  dans 
son  Dialogue  avec  Triphon ,  et  ïertuiHen 
dans  son  Discours  contre  Praxéas. 

Ils  citent  saint  Paul ,  qui  n'appelle  jamais 
JésusQirist Dieu ,  et  qui  l'appelle  homme 
très  souvent.  Ils  poussent  l'audace  jusqu'au 
point  d'affirmer  que  les  chrétiens  passèrent 
trois,  siècles  entiers  à  former  peu-à-peu  Fa- 
pothéose  de  Jésus ,  et  qu'ils  n'élevaient  cet 
étonnant  édifice  qu'à  l'exemple  des  païens  ; 
qui  avaient  divinisé  des  mortels.  D'abord , 
selon  eux,  on  ne  regarda  Jésus  que  comme 
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uu  homme  inspiré  de  Dteu^  ensuite  comme 
une  créature  plus  parfaite  que  les  autres. 
On  lui  donna  quelque  temps  après  une  place 
au-dessus  des  anges  ^  comme  le  dit  saint 
Paul.  Chaque  jour  ajoutait  à  sa  grandeur  : 
il  devint  une  émanation  de  Dieu  produite 
dans  le  temps.  Ce  ne  fut  pas  assez;  on  le  fit 
naître  ayant  le  temps  même.  Enfin  on  le  fit 
Dieu  consubstantiel  à  Dieu.  Crellius^  To- 
quelsiuS;  Nalalis  Alexander^  Hornebeek^ 
ont  appuyé  tous  ces  blasphèmes  par  des  ar- 
guments qui  étonnent  les  sages  et  qui  per- 
vertissent les  faibles.  Ce  fut  surtout  Fauste 
Socin  qui  répandit  les  semences  de  cette 
doctrine  dans  l'Europe ;•  et  sur  la  fin  du  sei- 
zième siècle  il  s'en  est  peu  fallu  qu'il  n'éta- 
blît une  nouvelle  espèce  de  christianisme  : 
il  y  en  avait  eu  déjà  plus  de  trois  cents  es- 
pèces. 

DIVORCE. 


SECTION    PREMIERE. 


Il  est  dit  dans  V  Encyclopédie  y  à  l'article 
Divorce^  que,  «  l'-usage  du  divorce  ayant  été 
«  porté  dans  les  Gaules  par  les  Romains,  ce 
<i  fut  ainsi  que  Bissine  ou  Bazine  quitta  le  roi 
«  de  Thuringe,  son  mari ,  pour  suivre  Chil- 
«  déric,  qui  l'épouisa.  »  C'est  comme  si  on  di- 
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sait  quC;  les  Troyeiw  ayant  établi  le  divorce 
à  Sparte  y  Hélène  répudia  Ménélas  y  sui- 
vant la  loi,  pour  s'en  aller  avec. Paris  en 
Phrygrîe. 

La  ftiblc  agréable  de  Paris ,  et  la  fable  ri- 
dicule de  ChildériC;  qui  n'a  jamais  été  roi 
de  France,  et  qu'on  prétend  avoir  enlevé 
Bazine ,  femme  de  Bazin ,  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  la  loi  du  divorce. 

On  cite  encore  Cherebert ,  régule  de  la 
petite  ville  de  Lutèce  près  d'issi,  Lutetia 
Parisiorum,  qui  répudia  sa  femme.  L'abbé 
Velli ,  dans  son  Histoire  de  France,  dit  que 
ce  Cherebert ,  ou  Caribert,  répudia  sa  femme 
Ingoberge  pour  épouser  Mirefleur,.  filJe 
d'un  artisan,  et  ensuite Theudegilde,  fill« 
d'un  berger,  qui  «  fut  élevée  sur  le  premiéi* 
«  trône  de  l'empire  français.  » 

Il  n'y  avait  alors  ni  premier  ni  second 
trône  chez  ces  barbares,  que  l'empire  ro- 
main ne  reconnut  jamaispour  rois.  Il  n'y  avait 
point  d'empire  français. 

L'empire  des  Francs  ne  commença  que 
par  Chariemagne.  Il  est  fort  douteux  que  le 
mot  Mirefleur  fdt  en  usage  dans  la  longue 
welche  ou  gauloise ,  qui  était  un  patois  du 
jargon  celte  :  ce  patois  n'avait  pas  des  ex- 
pressions si'douces. 
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11  est  dit  encore  que  le  réga  ou  régule  Chil- 
péric,  seigneur  de  la  province  du  Soîsson- 
nais,  et  qu'on  appelle  roi  de  France ,  fit  an 
divorce  avec  la  reine  Andove  ou  Andovère; 
et  voici  la  raison  de  ce  divorce. 

Cette  Andovcre,  après  avoir  donné  «u 
seigneur  de  Soissons  trois  enfants  mâles , 
accoucha  d'une  fille;  Les  Francs  étaient 
en  quelque  façon  chrétiens  depuis  Clovis. 
Andovère,  étant  relevée  de  couche,  pré* 
senta  sa  fille  au  baptènie.  ChHpéric  de  Sois- 
sons,  qui  apparemment  était  fort  las  d'elle, 
lui  déclara  que  c'était  un  crime  irrémissible 
d'être  marraine  de  son  enfant,  qu'elle  ne 
pouvait  plus  être  sa  flemme  par  les  lois  d^ 
l'Eglise,  et  il  épousa  Frédégondc^  après 
quoi  il  chassa  Frédégonde,  épousa  une  Vi- 
sigothe ,  et  puis  reprit  Frédégonde. 

Tout  cela  n'a  rien  de  bien  légal ,  et  ne  doit 
pas  plus  être  cité  que  ce  qui  se  passait  en 
Irlande  et  dans  les  Hes  Orcades. 

Le  code  Justinien ,  que  nous  avons  adopté 
en  plusieurs  points,  autorise  le  divorce^ 
mais  le  droit  canonique,  que  les  catholiques 
ont  encore  plus  adopté,  ne  le  permet  pas. 

L'auteur  de  l'article  dit  que  «  le  divorce 
«  se  pratique  dans  les  états  d'Allemagne 
tt  de  la  confession  d'Augsbourg.  » 
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On  peut  ajouter  que  cet  usage  est  établi 
dans  tous  les  pays  du  Nord  y  chez  tous  les 
réformés  de  toutes  les  confessions  possibles  ^ 
et  dans  toute  TÉglise  grecque. 

Le  divorce  est  probablement  de  la  même 
date  à  peu  près  que  le  mariage.  Je  crois 
pourtant  que  le  mariage  est  de  quelques  se- 
maines plus  ancien  ;  c'est-à-dire  qu'on  se 
querella  avec  sa  femme  au  bout  de  quinze 
jours  ^  qu'on  la  battit  au  bout  d'un  mois^  et 
qu'on  s'en  sépara  après  six  semaines  de  co- 
habitation» 

Justinien^  qui  rassembla  toutes  les  lois 
faites  avant  lui^  auxquelles  il  ajouta  les 
siennes^  non  seulement  confirme  celle  du 
divorce^  mais  il  lui  donne  encore  plus  d'c- 
tendue^  au  point  que  toute  femme  dont  le 
mari  était ^  non  pas  esclave^  mais  simple- 
ment prisonnier  de  guerre  pendant  cinq 
ans ^  pouvait^  après  les  cinq  ans  révolus^ 
contracter  un  autre  mariage. 

Justinien  était  chrétien  et  même  théolo- 
gien )  comment  donc  arriva-t-il  que  l'Eglise 
dérogeât  à  ses  lois  ?  Ce  fut  quand  l'Église 
devint  souveraine  et  législatrice.  Les  papes 
n'eurent  pas  de  peine  à  substituer  leurs  dé- 
crétales  au  code  dans  l'Occident^  plongé  dans 
l'ignorance  et  dans  la  barbarie.   Ils  profi- 
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tërent  tellement  de  la  stupidité  des  hommes^ 
qu'HonoriusIII;  Grégoire  IX  ^  Innocent  III  ^ 
défendirent  par  leurs  bulles  qu'on  ensei- 
gnât le  droit  civil.  On  peut  dire  de  cette 
hardiesse  :  Cela  n'est  pas  croyable^  mais 
cela  est  vrai. 

Gomme  TÉglise  jugea  seule  du  mariage^ 
elle  jugea  seule  du  divorce.  Point  de  prince 
qui  ait  fait  un  divorce  et  qui  ait  épousé  une  • 
seconde  femme  sans  Tordre  du  pape  avant 
Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  qui  ne  se  passa 
du  pape  qu'après  avoir  long- temps  sollicité 
son  procès  en  cour  de  Rome. 

Gette  coutume,  établie  dans  des  temps 
d'ignorance,  se  perpétua  dans  les  temps 
éclairés,  par  la  seule  raison  qu'elle  existait. 
Tout  abus  s'éternise  de  lui-même  ;  c'est  Té- 
curie  d'Augias;  il  faut  un  Hercule  pour  la 
nettoyer. 

Henri  IV  ne  put  éti'e  père  d'un  roi  de 
France  que  par  une  sentence  du  pape  :  en- 
core fallut-il,  comme  on  Ta  déjà  remarqué, 
non  pas  prononcer  un  divorce ,  mais  mentir 
en  prononçant  qu'il  n'y  avait  point  eu  de 
mariage. 

SECTION   II  \ 

*  Cette  seconds  section  se  composait  du  Mémoire  d'un 
magistrat,  écrit  vers  Van  1 764,  qui  fait  partie  de  Partitle 
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de  la  Ligue  ;  tous  les  complices  de  «es  des- 
seins pervers  venaient  Fenvironner. 

Vis-à-vis  du  cardinal  de  Lorraine  était 
Jean  Chauvin^  qui  se  vantait^  dans  son  pa- 
tois grossier^  d'avoir  donné  des  coups  de 
pied  à  l'idole  papale^  après  que  d'autres 
l'avaient  abattue.  J'ai  écrit  contre  la  peinture 
et  la  sculpture,  disait^il;  j'ai  fait  voir  évi- 
demment que  les  bonnes  œuvres  ne  servent 
à  rien  du  tout,  et  j'ai  prouvé  qu'il  est  diabo- 
lique de  danser  le  menuet  :  chassez  vite 
d'ici  le  cardinal  de  Lorraine ,  et  placez-moi 
à  côté  de  saint  Paul. 

Gomme  il  parlait,  on  vit  auprès  de  lui 
un  bûcher  enflammé  ;  un  spectre  épouvan- 
table, portant  au  cou  une  fraise  espagnole  à 
moitié  brûlée,  sortait  du  milieu  des  flanunes 
avec  des  cris  affreux.  Monstre,  s'écriait-il, 
monstre  exécrable,  tremble;  reconnais  ce 
Servet  que  tu  as  fait  périr  par  le  plus  cruel 
des  supplices ,  parcequ'il  avait  disputé  con- 
tre toi  sur  la  manière  dont  trois  personnes 
peuvent  iaire  une  seule  substance.  Alors 
tous  les  juges  ordonnèrent  que  le  cardinal 
deLorraineseraitprécipitédans  l'abime,  mais 
que  Calvin  serait  puni  plus  rigoureusement'. 

*  Cela  n'est  pas  juste  ;  le  cardinal  de  Lorraine  avait  al- 
lumé plus  de  b&cliers  que  Calrin.  R. 
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Je  via  une  foule  prodigieuse  de  morU  qui 
disaient  :  J'ai  cru^  j'ai  cru;  mais  sur  leur 
front  il  était  écrit  :  J'ai  fait;  et  ils  étaient 
condamnés. 

Le  jésuite  Le  Tellier  paraissait  fièrement^ 
la  bulle  Unigenitus  à  la  main.  Mais  à  ses 
côtés  s'éleva  tout  d'un  coup  un  monceau  de 
deux  mille  lettres  de  cachet.  Un  janséniste 
y  mit  le  feu;  Le  Tellier  fut  brûlé  jusqu'aux 
os^  et  le  janséniste^  qui  n'avait  pas  moins 
cabale  que  le  jésuite^  eutsapartdela  brûlure. 

Je  voyais  arriver  à  droite  et  à  gauche  des 
troupes  de  fakirs ^  de  talapoins^  de  bonzes^ 
de  moines  blancs  ;  noirs  ^  et  gris^  qui  s'é- 
taient tous  imaginé  que,  pour  faire  leur 
cour  à  l'Etre  suprême,  il  fallait  ou  chanter, 
ou  se  fouetter,  ou  marcher  tout  nus.  J'en- 
tendis une  voix  terrible  qui  leur  demanda  : 
Quel  bien  avez- vous  fait  aux  hommes?  A 
cette  voix  succéda  un  morne  silence  ;  aucun 
n'osa  répondre ,  et  ils  furent  tous  conduits 
aux  Petites-Maisons  de  l'univers  :  c'est  un 
des  plus  grands  bâtiments  qu'on  puisse  ima- 
giner. 

L'un  criait  :  C'est  aux  métamorphoses  de 
Xaca qu'il  faut  croire;  l'autre  :  C'est  à  celle* 
de  Sammonocodom.  Bacchus  arrêta  le  soleil 
et  la  lime ,  disait  celui-ci  ;  Les  dieux  ressus- 
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citèrent  Pélops,  disait  celui-là.  "Voici  la 
bulle  in  cœnâ  Dominiy  disait  un  nouveau 
venu;  et  l'huissier  des  juges  criait  :  Aux 
Petites-Maisons ,  aux  Petites-Maisons  î 

Quand  tous  ces  procès  furent  vidés,  j'en- 
tendis alors  promulguer  cet  arrêt  :  De  par 

l'éternel  y  CRÉATEUR  ,  CONSERVATEUR  ,  REMU- 
NERATEUR, VENGEUR,  PARDONNEUR,  etC,  etC-^ 

soit  notoire  à  tous  les  habitants  des  cent 
mille  millions  de  milliards  de  mondes  qu'il 
nous  a  plu  de  former,  que  nous  ne  jugerons 
jamais  aucun  desdits  habitants  sur  leurs 
idées  creuses,  mais  uniquement  sur  leurs 
actions;  car  telle  est  notre  justice. 

J'avoue  que  ce  futla  première  fois  que  j'en- 
tendis un  tel  édit  :  tous  ceux  que  j'avais  lus 
sur  le  petit  grain  de  sable  où  je  suis  né  finis- 
saient par  ces  mots  :  Car  tel  est  notre  plaisir, 

DOÎÏATIONS. 

La  république  romaine,  qui  s'empara  de 
tant  d'états ,  en  donna  aussi  quelques  uns. 

Scipion  fit  Massinisse  roi  deNumidie. 

Lucullus,  Sylla,  Pompée,  donnèrent  une 
demi-douzaine  de  royaumes. 

Cléopâtre  reçut  l'Egypte  de  César;  An- 
toine, et  ensuite  Octave,  donnèrent  le  petit, 
royaume  de  Judée  à  Hérode. 
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Sous  Trajan  ^  on  frappa  la  fameuse  mé- 
daille régna  assîgnatay  les  royaumes  accor- 
dés. 

Des  villes  y  des  provinces  données  en 
souveraineté  à  dbes  prêtres  ^  à  des  collèges , 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  ou  des 
dieux  ^  c'est  ce  qu'on  ne  voit  dans  aucun 
pays. 

Mahomet  et  les  califes  ses  vicaires  prirent 
beimcoup  d'états  pour  la  propagation  de  leur 
foi  y  mais  on  ne  leur  Bt  aucune  donation  : 
ils  ne  tenaient  rien  que  de  leur  Alcoran  et 
de  leur  sabre. 

La  religion  chrétieniie^  qui  fut  d'abord 
une  société  de  pauvres  y  ne  vécut  long-temps 
que  d'aumônes.  La  première  donation  est 
celle  d'Anania  et  de  Saphira  sa  femme  :  elle 
fut  en  argent  comptant^  et  ne  réussit  pas  aux 
donateurs. 


DOUATIOIT    DE    COIfSTANTIir. 


La  célèbre  donation  de  Rome  et  de  toute 
l'Italie  au  pape  Silyestre ,  par  l'empereur 
Constantin  ^  fut  soutenue  comme  une  partie 
du  symbole  jusqu'au  seizième  siècle.  Il  fal- 
lait croire  que  Constantin^  étant  à  Nicomé- 
die,  fut  guéri  de  la  lèpre  à  Rome  par  le 
baptême  qu'il  reçut  de  l'évêque  Silvestre 
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(quoiqu'il  ne  fût  point  baptisé),  et  que 
pour  récompense  il  donna  sur-le-champ  sa 
ville  de  Rome  et  toutes  ses  provinces  occi- 
dentales à  ce  Silvestre.  Si  l'acte  de  cette 
donation  avait  été  dressé  par  le  docteur  de 
la  comédie  italienne  ,  il  n'aurait  pas  été 
plus  plaisamment  conçu.  On  ajoute  que 
Constantin  déclara  tous  les  chanoines  de 
Rome  consuls  et  patrices,  patricios  etcon- 
suies  effici ;  qu'il  tint  lui-même  la  bride  de 
la  haquenée  sur  laquelle  monta  le  nouvel  em- 
pereur-évêque,  tenentesjhenum  equi  fllius^ . 
Quand  on  fait  réflexion  que  cette  belle 
histoire  a  été  en  Italie  une  espèce  d'article 
de  foi ,  et  une  opinion  révérée  du  reste  de 
l'Europe  pendant  huit  siècles^  qu'on  a  pour- 
suivi comme  des  hérétiques  ceux  qui  en 
doutaient,  il. ne  faut  plus  s'étonner  de  rien. 


DOlTATIOir    DS    PSPIN. 


Aujourd'hui  on  n'excommunie  plus  per- 
sonne pour  avoir  douté  que  Pépin  l'usurpa- 
teur ait  donné  et  pu  donner  au  pape  l'exar- 
chat de  Ravenne;  c'est  tout  au  plus  une 
mauvaise  pensée ,  un  péché  véniel  qui  n*en- 
traîne  point  la  perte  du  corps  et  de  l'ame. 

^  Voyez  Essai  sur  les  mcBurs ,  chap.  x»  où  cette  dona- 
tion se  trouve  traduite  en  entier.  K. 
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Voici  ce  qui  pouiT»î^,excuser  les  juriscon- 
sulte alleipauds  ^i'ont  des  scrupules  sur 
cette  donation  : 

i'  Le  bibliothécaire  Ânastase  y  dont  le 
témoignage  est  toujours  cité^  écrivait  cent 
quarante  ans  après  l'événement. 

2"  li  n'était  point  vraisemblable  que  Pépin, 
mal  dfFermi  eo  France  ^  et  à  qui  T Aquitaine 
fesait  la  guerre  ^  aJMt  donner  en  Itajie  des 
états  qu'il  avouait  appartenir  à  l'eitopereur 
résidant  à  Constantinople* 

3"  Le  pape  Zacharié  reconnaissait  l'em- 
pereur romain-grec  pour  souverain  de  ces 
terres' disputées  par  les  Lombards  ^  et  lui  en 
avait  prêté  serment,  commeil  se  voiX  par  les 
leUres  de  cet  évêque  de  B ome, Zacharié, à  l'é- 
vêque  de  Mayence,Boniface.  Donc  Pépin  ne 
popvait  donner  au  p^peles  terres  impériales. 

4°  Quand  le  pape  Elienne.II  fit  venir  une 
lettre  du  ciel ,  écrite  déjà  propre  main  de 
saint  Piçn-e  à  Pépin ,  "pouv  se  plaindre  <les 
vexations  du  roi  des  Lombards,  Astolfe, 
saint  Pierre  ne  dit  point  du  tout  dans  sa  lettre 
que  Pépin  eût  fait  présent  de  l'exarchat  de 
B^venne  au  pape;  et  certainement  saint 
Pierre  p'y  aurait  pas  manqué^  pour  peu  que 
la  chose  eùi  été  seulement  équivoque  ;  il 
entend  trop  bien  ses^intéréts^ 

YOLTAIRK.  Dict.  philos.'  T.  VI.  5 
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5°  Enfin  on  ne  vit  jatnais  l'acte  de  cette 
donation  ;  et,  ce  qui  est  plus  foçt,  on  n'osa 
pas  mêpifi  en  fabriquer  un  faux.  Il  n'est  pour 
toute  preuve  ^ue  des  récits  vafçues  mêlés  de 
fables. On  n'a  donc,  au  lieu  de  certitude,  que 
des  écrits  de  moines  ,  absurdes  ,  copiés  de 
siècle  en  siècle.  ' 

L'avocat  italien  qui  écrivit ,  en  1 722 ,  pour 
ferre  voip  qu'originaiiement  Parme  et  Plai- 
sance aratent  été  concédés  au  saint-siége 
comme  une  dépendance  de  l'exarchat  *,  as- 
sure que  a  les  empereurs  grecs  furent  juste- 
«  ment  dépouillés  de  leurs  droits,  parcequ'ils 
a  avaient  soulevé  les  peuples  contre  Dieu.  » 
C'est  de  nos  joors  qu'on  écrit  ainsi- !  mais 
c'est  à  Rome.  Le  cardinal  Bellarmin  va.plus 
loin  :  a  Les  premiers  chrétiens,  dit-îl,  ne 
«  supportaient  les  empereurs  queparcequ'ils 
a  n'étaient  pas  les  plus  forts.  »  L'aveu  est 
ftanc,  et  je  suis  persuadé  que  Bellarmin  a 
raison. 

DONATION   DE   CHARLEMAGNE. 

Dans  le  temps  que  la  cour  de  Rome  croyait 
avoir  besoia  de  titres,  elle  prétendit  que 
Charlemagne  avait  confirmé  la  donation  de 
Texarchat,  et  qu'il  y  avait  ajouté  la  Sicile, 

'  Page  120,  seconde  piu'tie.  Volt. 
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Venise,  Bénévent,  la  Corse,  la  SardaigDe. 
Mais  y  comme  Charlemagne  ne  possédait  au- 
cun de  ces  états ,  il  ne  pouvait  les  donner  ; 
et ,  quant  à  la  ville  de  Ravenne,  il  est  bien 
clair  qu'il  la  garda,  puisque  dans  son  testa- 
ment il  £)it  un  legs  à  sa  ville  de  Ravenne , 
ainsi  qu!à  sa  ville  de  Rome.  C'est  beaucoup 
que  les  papes  aient  eu  Ravenne  et  la  Ro- 
magne  avec  le  tepips^  mais,  pour  Venise,  il 
n'y  a  point  d'apparence  qu'ils  fassent  valoir 
dans  la  place  Saint-Marc  le  diplôme  qui  leur 
en  accorde  la  souveraineté. 

On  a  disputé  pendant  des  siècles  sur  tous 
ces  actes,  instruments^  diplômes.  Mais  c'est 
une  opinion  constante ,  dit  Giannone ,  ce 
martyr  de  la  vérité ,  que  toutes  ces  pièces 
furent  forgées  du  temps  de  Grégoire  VII  '  : 
«  E  constante  opinionç  presso  i  più  gravi 
((  scrittori ,  cbe  tutti  questi  istrumenti  e  di- 
<t  plomi  furono  supposti  ne'tempi  d'Ildebran- 
<(  do.  » 

DOITATION    DE  BÉkÉVEITT   PAR  l'eMPEREUR   HENRI  III. 

La  première  donation  bien  avérée  qu'on 
ait  faite  au  siège  de  Rome  fut  celle  de  Bé- 
névent^  et  ce  fut  un  échange  de  l'empereur 
Henri  III  avec  le  pape  Léon  IX  :  il  n'y  man- 

'  Liv.  IX,  ch.  III.  Volt.  » 
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qua  qu'une  formalité,  c'est  qu'il  eut  fallu 
que  l'empereur  qui  donnait  Bériévent  en  fut 
le  maître.  Elle  appartenait  aux  ducs  de  Bé- 
névent,  et  les  empereurs  romains-grecs  ré- 
clamaient leurs  droits  sur  ce  duché.  Mais 
l'histoire  n'est  autre  chose  que  la  liste  de 
ceux  qui  se  sont  accommodés  du  hien  d'au- 
trui* 

DOKATIOir  D£   LA  COttTESSE  MATHILDI^. 

La  plus  considérable  des  donations,  et  la 
plus  authentique,  fut  celle  de  tous  les  biens 
de  la  fameuse  comtesse  Mathilde  à  Gré- 
goire VIÏ.  C'était  une  jeune  veuve  qui  don- 
nait tout  à  son  directeur.  Il  passe  pour  con- 
stant que  l'acte  en  fut  réitéré  deux  fois,  et 
ensuite  confirmé  par  son  testament. 

Cependant  il  reste  encore  quelque  diffi- 
culté .On  a  toujours  cru  à  Rome  que  Mathilde 
avait  donné  tous  ses  états,  tous  ses  biens 
présents  et  à  venir  à  son  ami  Grégoire  Vil , 
par  un  acte  solennel ,  dans  son  château  de 
Canossa,  en  1077,  pour  le  remède  de  son 
ame  et  de  l'ame  de  ses  parents.  Et,  pour  cor- 
roborer ce  saint  instrument,  on  nous  en 
montre  un  second  de  Fan  1 1 02 ,  par  lequel 
il  est  dit  que  c'est  à  Rome  qu'elle  a  fait  cette 
do^^ation,  laquelle  s'est  égarée,  et  qu'elle  la 
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renouvelle^  et  toujours  pour  le  remède  de 
son  ame. 

Gomment  un  acte  si  important  était-il  éga- 
ré ?  la  cour  romaine  est-elle  si  négligente  ? 
comment  cet  instrument  écrit  à  Canosse 
avait-il  été  écrit  à  Rome?  que  siguiBent  ces 
contradictions?  Tout  ce  qui  est  bien  clair 
c'est  que  Tame  des  donataires  se  portait 
mieux  que  Famé  de  la  donatrice,  qui  avait 
besoin ,  pom'  se  guérir ,  de  se  dépouiller  de 
tout  en  faveur  de  ses  médecins 

ËnEn  voilà  donc,  en  1102,  une  souve- 
raine réduite,  par  un  acte  en  forme,  à  ne 
pouvoir  pas  disposer  d'un  arpent  de  terre  ; 
et  depuis  cet  acte ,  jusqu'à  sa  mort  en  1 1  iS, 
on  trouve  encore  des  donations  de  terres 
considérables,  faites  par  cette  même  Ma- 
thilde  à  des  chanoines  et  à  des  moines.  Elle 
n'avait  donc  pas  tout  donné;  et  enfin  cet 
acte  de  1 102  pourrait  bien  avoir  été  fait  après 
sa  mort  par  quelque  habile  homme. 

La  cour  de  Rome  ajouta  encore  à  tous  ses 
droits  le  testament  de  Mathilde  qui  confir- 
mait ses  donations.  Les  papes  ne  produisi- 
rent jamais  ce  testament. 

Il  fallait  encore  savoir  si  cette  riche  com- 
tesse avait  pu  disposer  de  ses  biens ,  qui 
étaient  la  plupart  des  fiefs  de  l'Empire. 
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L'empereur  Henri  Y,  son  héritier,  s'em- 
para de  tout ,  ne  reconnut  ni  testament ,  ni 
donations,  ni  fait,  ni  droit.  Les  papes,  en 
temporisant,  gagnèrent  plus  que  les  empe- 
reurs en  usant  de  leur  autorité;  et,  avec  le 
temps,  ces  césars  devinrent  si  feiblcs,  qu'en- 
fin les  papes  ont  obtenu  de  la  succession  de 
Mathilde  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le 
Patrimoine  de  saint  Pierre. 

DONATION  DE    LA  SUZERAINETE    DE    NAPLES  AUX  TAPES. 

Les  gentilshommes  normands,  qui  furent 
les  premiers  instruments  de  la  conquête  de 
Naples  et  de  Sicile,  firent  le  plus  bel  exploit 
de  chevalerie  dont  on  ait  jamais  entendu 
parler.  Quarante  à  cinquante  hommes  seu- 
lement délivrent  Salerne  au  moment  qu'elle 
est  prise  par  une  armée  de  Sarrasins.  Sept 
autres  gentilshommes  normands,  tous  frères, 
suffisent  pour  chasser  ces  mêmes  Sarrasins 
de  toute  la  contrée ,  et  pour  l'ôter  à  l'empe- 
reur grec  qui  les  avait  payés  d'ingratitude. 
Il  est  bien  naturel  que  les  peuples  dont  ces 
héros  avaient  ranimé  la  valeur  s^accoutu- 
massent  à  leur  obéir  par  admiration  et  par 
reconnaissance. 

Voilà  le»  premiers  droits  à  la  couronne 
des  Deux-Siciles.  Les  évêques  de  Rome  ne 
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pouvaient  pas  donner  ces  états  eu  fief  plus 
que  le  royaume  <le  Boutan  ou  <le  Cache- 
mire. 

Us  ne  pouvaient  même  en  accorder  l'in- 
vestiture, quand  on  la  leur  aurait  demandée^ 
car  y  dans  le  temps  de  Tanarchie  des  fiefe , 
quand  un  seigneur  voulait  tenir  son  bien  al- 
lodial  en  fief  pour  avoir  une  protection,  il 
ne  pouvait  s'adresser  qu'au  souverain,  au 
chef  du  pays  où  ce  bien  était  situé.  Or  cer- 
tainement le  pape  n'était  pas  seigneur  sou- 
verain de  Naples,  de  la  Fouille  et  de  la  Ca- 
labre. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  cette  vassalité 
prétendue,  mais  on  n'a  jamais  remonté  à  la 
source.  J'ose  dire  que  c'est  le  défaut  de 
presque  tous  les  jurisconsultes,  comme  de 
tous  les  théologiens»  Chacun  tire  bien  ou 
mal,  d'un  principe  reçu,  les  conséquences 
les  plus  favorables  à  son  parti;  mais  ce 
principe  est-il  vrai?  ce  premier  fait,  sur 
lequel  ils  s'appuient,  est-il  incontestable? 
c'est  ce  qu'ils  se  donnent  bien  de  garde 
d'examiner.  Us  ressemblent  à  nos  anciens 
romanciers,  qui  supposaient  tous  que  Fran- 
eus  avait  apporté  en  France  le  casque 
d'Hector.  Ce  casque  était  impénétrable  sans 
doute;  mais  Hector  en  effet î'avait-il  porté? 
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Le  lait  de  la  Vierge  est  aussi  très  respec- 
table; mais  vingt  sacristies  qui  se  vaateQt 
d'en  posséder  une  roquHle  la  possèdent- 
elles  en  effet? 

Les  hommes  de  ce  temps-là^  aussi  mé- 
chants qu'imbéciles  ,  ne'  s'effrayaient  pas 
des  plus  grands  crimes  ^  et  redoutaient  une 
excommunication  qui  les  rendait  exécrables 
aux  peuples  y  encore  plus  méchants  qu'eux 
Qt  beaucoup  plus  sots* 

Robert  Guiscard  et  Richard  ^  vainqueurs 
de  la  Fouille  et  de  la  Galabre^  furent  d'a- 
bord excommuniés  par  le  pape  Léon  IX. 
Ils  s'étaient  déclarés  vassaux  de  l'Empire  5 
mais  l'empereur  Henri  III  ^  mécontent  de 
ces  feudataires  conquérants^  avait  engagé 
Léon  IX  à  lancer  l'excommunication  à  la 
tète  d'une  armée  d^ Allemands.  Les  Nor- 
mands ^  qui  ne  craignaient  point  ces  fou- 
dres comme  les  princes  d'Italie  les  crai- 
gnaient^ battirent  les  Allemands^  et  prirent 
le  pape  prisonnier  )  mais  ^  pour  empêcher 
désormais  les  empereurs  et  les  papes  de 
venir  les  troubler  dans  leurs  possessions  ^ 
ils  offrirent  leurs  conquêtes  à  l'Eglise  sous 
le  nom  d'oblala»  C'est  aiiisi  que  l'Angleterre 
avait  payé  le  denier  de  smint  Pierre^  c'est 
ainsi  que  les  premiers  rois  d'Espagne  et  de 
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Portugal,  en  recouvrant  leurs  états  contre 
les  Sarrasins  y  promirent  à  l'Église  de  Rome 
deux  livres  d'or  par  an  :  ni  l'Angleterre,  ni 
l'Espagne,  ni  le  Portugal,  ne  regardèrent 
jamais  le  pape  comme  leur  seigneur  su- 
zerain. 

Le  duc  Robert,  oblat  de  l'Église,  ne  fut 
pas  non  plus  feudataire  du  pape;  il  ne  pou- 
vait pas  l'être,  puisque  les  papes  n'étaient 
pas  souverains  de  Rome.  Cette  ville  alors 
était  gouvernée  par  son  sénat,  et  l'évêque 
n'avait  que  du  crédit;  le  pape  était  à  Rome 
précisément  ce  que  l'électeur  est  à  Cologne. 
Il  y  a  une  différence  prodigieuse  entre  être 
oblat  d'un  saint  et  être  feudataire  d'un 
évéque. 

Baronius,  dans  ses  actes,  ra|)porte  Thoni- 
mage  prétendu  fait  par  Robert,  duc  de  la 
Pouillc  et  de  la  Calabre ,  à  Nicolas  II  ;  mais 
cette  pièce  est  suspecte  comme  tant  d'au- 
tres :  on  ne  l'a  jamais  vue;  elle  n'a  jamais 
été  dans  aucune  archive.  Robert  s'intitula 
Duc  par  la  grâce  de  Dieu  et  de  saint  Pierre  ; 
mais  certainement  saint  Pierre  ne  lui  avait 
rien  donné.,  et  n'était  point  roi  de  Rome. 

Les  autres  papes,  qui  n'étaient  pas  plus 
rois  que  saint  Pierre,  reçurent,  sans  diffi- 
culté ,  l'hommage  de  tous  les  princes  qui 

5. 
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se  présentèrent  pour  régner  à  Naples,  sur- 
tout quand  ces  princes  furent  les  plus  forts. 


DONATION  DE  l\nGLET£RIIE  ET  DE  l'iRLAMDE  AUX  PAPES, 

PAR   LE   ROI   JEAN. 


En  i'2i3  ,  le  roi  Jean^  vulgairement 
nommé  Jean-sans-Terre ,  et  plus  justement 
sans  vertu  ,  étant  excommunié ,  et  voyant 
son  royaume  mis  en  interdit ,  le  donna  au 
pape  Innocent  III  et  à  ses  successeurs.  «  Non 
«  contraipt  par  aucune  crainte ,  mais  de 
«  mon  plein  gré  et  de  l'avis  de  mes  barons , 
«  pour  la  rémission  de  mes  péchés  contre 
«  Dieu  et  l'Eglise ,  je  résigne  l'Angleterre 
«  et  l'Irlande  à  Dieu ,  à  saint  Pierre^  à  saint 
«  Paul,  et  à  monseigneur  le  pape  Innocent, 
«  et  à  ses  successeurs  dans  la  chaire  apos- 
«  tolique.  » 

Il  se  déclara  feudataire,  lieutenant  du 
pape;  paya  d'abord  huit  mille  livres  ster- 
ling comptant  au  légat  Pandolphe;  promit 
d'en  payer  mille  tous  les  ans  ;  donna  la  pre- 
mière année  d'avance  au  légat,  qui  la  foula 
aux  pieds  ;  et  jura  entre  ses  genoux  qu'il  se 
soumettait  à  tout  perdre  faute  de  payer  à 
l'échéance. 

I.e  plaisant  de  cette  cérémonie  fut  que  le 
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légat  s'en  alla  avec  soa  argent,  et  oublia  de 
lever  rexcommunication. 

examei7  de  la  vassalite  de   nafles  et   de 
lVngleterre. 

On  demande  laquelle  vaut  le  mieux  de 
la  donation  de  Robert  Guiscard  ,  ou  de 
celle  de  Jean-sans-Terre  :  tous  deux  avaient 
été  excommuniés  ;  tous  deux  donnaient 
leurs  états  à  saint  Eierre,  et  n'en  étaient 
plus  que  les  fermiers.  Si  les  barons  anglais 
s'indignèrent  du  marché  infome  de  leur  roi 
avec  le  pape,  et  le  cassèrent,  les  barons 
napolitains  ont  pu  casser  celui  du  duc  Ro- 
bert; et,  s'ils  l'ont  pu  autrefois ,  ils  le  peu- 
vent aujourd'hui. 

De  deux  choses  l'une,  ou  l'Angleterre  et 
la  Fouille  étaient  données  au  pape,  selon  la 
loi  de  l'Eglise ,  ou  selon  la  loi  des  fiefs  ;  ou 
comme  à  un  évêque  ,  ou  comme  à  un  sou- 
verain. Comme  à  un  évoque ,  c'était  préci- 
sément contre  la  loi  de  Jésus-Christ,  qui 
défendit  si  souvent  à  ses  disciples  de  rien 
prendre,  et  qui  leur  déclara  que  son  royaume 
n'est  point  de  ce  monde. 

Si  comme  à  un  souverain,  c'était  un 
ci'ime  .de  lèse-majesté  impériale.  Les  Nor* 
mands  avaient  déjà  fait  hommage  à  l'em- 
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pereui*.  Ainsi  nul  droit  ni  spirituel  ni  tem- 
.porel  n'appartenait  aux  ..papes  dans  cette 
aflàire.  Quand  le  principe  est  si  vicieux, 
tous  lés  effets  le' sont:  M aple*  n'appartient 
donc  pas  plus  au  pape  que  l'Angleterre. 

Il  y  a  encore  une  autre  façon  de  se  pour- 
voir contre  cet  ancien  marché;  c'est  le 
droit  des  gens,  plus  Fort  que  le  droit  des 
fiefs.  Ce  droit  des  gens  ne  veut  pas  qu'un 
souverain  appartienne  à  ,un  autre  souve- 
rain ;  et  la  loi  la  plus  ancienne  est  qu'on 
soit  le  maître  chez  soi,  à. moins  qu'on  ne 
soit  le  plus  faible.  ^ 

DES  DONATIONS  FAITES  PAR  LES  PAPES. 

Si  on  a  donné  des  principautés  aux  évé- 
ques  de  Rome,  ils  en  ont  donr^  bien 
davantage.  Il  n'y  a  pas  un  seul  trône  enîlu- 
Tope  dont  ils  n'aient  fait  présent.  Dès  qu'un 
prince  avait  conquis  un  pays,  -ou-îiliême 
voulait  le  conquérir,  les  papes  4e  lui  accor- 
daient au  nom  de  saint  Pierre.  Quelquefois 
même  ils  firent  les  avance» ,  et  l'on  peut 
dire  qu'ils  ont  donné  tous  les  royaumes, 
excepté  celui  des  cieux. 

Peu  de  gens  en  France  savent  que  Jules  II 
donna  les  états  du  roi  Louis  XII. à  l'em- 
pereur Maximilien,  q*ii  ne  put  s'en  mettre 
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en  possession;  et  Ton  ne  se  souvient  pas 
assez  que  Sixte-Quint ,  Grégoire  XIV,  et 
Clément  V ni,  furent prës  de  faire  une  libé- 
ralité de  la  France  à  quiconque  Philippe  II 
aurait  choisi  pour  le  mari  de  sa  fille  Claire- 
Eugénie. 

Quant  aux  empereurs ,  il  n'y  en  a  pas  un 
depuis  Charlemagne  que  la  cour  de  Rome 
n'ait  prétendu  avoir  nommé.  C'est  pourquoi 
Swift,  dans  soft  conte  du  Tonneau  y  dit  que 
milord  Pierre  devint  tout-à-fait  fou,  et  que 
Martin  et  Jean,  ses  frères,  voulurent  le 
faire  enfermer  par  avis  de  parents.  Nous  ne 
rapportons  cette  témérité  que  comme  un 
blasphème  plaisant  d'un  prêtre  anglais 
contre  l'évêque  de  Rome. 

Toutes  ces  donations  disparaissent  devant 
celles  des  Indes  orientales  et  occidentales , 
dont  Alexandre  VI  inrestit  l'Espagne  et  le 
"Portugal  de  sa. pleine  puissance  et  autorité 
divine  :  c'était  donner  presque  toute  la 
ten^e.  Il  pouvait  donner  de  môme  les  globes 
de  Jupiter  et  de  Saturne  avec  leurs  satellites. 

•   DOlCATIOirS   &NTRE  PARTICULIERS. 

Les  donations  des  citoyens  se  traitent  tout 
différemment.  Les  codes  des  nations  sont 
convenus  d'abord  unanimement  que  per- 
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sonne  ne  peut  donner  le  bien  d'autrui^  de 
même  que  personne  ne  peut  le  prendre. 
Cesl  la  loi  des  particuliers. 

En  France  la  jurisprudence  fut  incertaine 
sur  cet  objet,  comme  sur  presque  tous  les 
autres,  jusqu'à  l'année  1781  ,  où  l'équitable 
chancelier  d'Agfuesseau ,  ayant  conçu  le 
dessein  de  rendre  enfin  la  loi  uniforme , 
ébaucha  très  faiblement  ce  ^rand  ouvrage 
par  l'édit  sur  les  donations.  Il  est  rédi(çé  en 
quarante- sept  articles.  Mais,  en  voulant 
rendre  uniformes  toutes  les  formalités  con- 
cei*nant  les  donations,  on  excepta  la  Flandre 
de  la  loi  générale  *,  et  en  exceptant  la  Flandre 
on  oublia  l'Artois ,  qui  devrait  jouir  de  la 
même  exception;  de  sorte  que  six  ans  après 
la  loi  générale  on  fut  obligé  d'en  faire  pour 
l'Artois  une  particulière. 

On  fit  surtout  ces  nouveaux  édits  concer- 
nant les  donationa  et  les  testaments  pour 
écarter  tous  les  conraientateurs  qui  em- 
brouillent les  lois  ;  et  on  en  a  déjà  fait  dix 
commentaires. 

Ce  qu'on  peutremarquer  sur  les  donations 
c'est  qu'elles  s'étendent  beaucoup  plus  loin 
qu'aux  particuliers  à  qui  on  fait  un  présent. 
Il  faut  payer  pour  chaque  présent,  au  fer- 
mier du  domaine  royal,  droit  de  contrôle^ 
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droit  d'insinuation^  droit  de  centième  de- 
nier y  droit  de  deux  sous  pour  livre ,  droit  de 
huit  sous  pour  livre. 

De  sorte  que,  toutes  les  fois  que  vous  don- 
nez à  un  citoyen,  vous  êtes  bien  plus  libéral 
que  vous  ne  pensez;  vous  avez  le  plaisir  de 
contribuer  à  enrichir  les  fermiers  généraux: 
mais  cet  argent  ne  sort  point  du  royaume, 
comme  celui  qu'on  paie  à  la  cour  de  Ronie. 

DORMANTS  (LES  SEPT). 

Jjà.  fable  imagina  qu'un  Épiménide  avait 
dormi  d'un  somme  pendant  vingt-sept  ans , 
et  qu'à  son  réveil  il  fut  tout  étonné  de  trou- 
ver ses  petits-enfants  mariés  qui  lui  deman- 
daient  son  nom,  ses  amis  morts,  sa  ville  et 
les  mœurs  des  habitants  changés.  C'était  un 
beiiu  champ  à  la  critique,  et  un  plaisant  su- 
jet de  comédie.  La  légende  a  emprunté  tous 
les  traits  de  la  fable,  et  les  a  grossis. 

L'auteur  de  la  Légende  dorée  ne  fut  pas  le 
premier  qui ,  au  treizième  siècle,  au  lieu  d'un 
dormeur  nous  en  donna  sept,  et  en  Ht  bra- 
vement sept  martyrs.  Il  avait  pris  cette 
édifiante  histoire  chez  Grégoire  de  Tours, 
écrivain  véridique,  qui  l'avait  prise  chez 
Sigcbert ,  qui  l'avait  prise  chez  Mctaphraste, 
qui  l'avait  prise  cliez  Nicéphorc.  C'est  ainsi 
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que  la  vérité  arrive  aux  hommes  de  main 
en  main. 

Le  révérend  père  Pierre  Rièadeneîra ,  de 
la  compagnie  de  Jésus  ,  enchérit  encore  sur 
la  Légende  dorée  dans  sa  célèbre  Fleur  des 
saints ,  dont  il  est  fait  mention  dans  le  Tar>- 
tufe  de  Molière.  Elle  fut  traduite,  aug^ien- 
tée,  et  enrichie  de  tailles-douces,  par  le  ré- 
vérend père  Antoine  Girard  de  la  même 
société  ;  rien  n'y  manque. 

Quelques  curieux  seront  peut-être  bien 
aises  de  voir  la  prose  du  révéï^end  père  Gi- 
rard :  la  voici  : 

•«  Du  temps  de  Tempereur  Dèce ,  l'Eglise 
«  reçut  une  furieuse  et  épouvantable  bour- 
«  rasque.  Entre  les  autres  chrétiens  Ton  prit 
«  sept  frères ,  jeunes,  bien  dispos,  et  de 
«  bonne  grâce,  qui  étaient  enfants  d'un  che- 
«  valier  d'Ephèse,  et  qui  s'appelaient  Maxi- 
a  mien  ,  Marie ,  Martinien  ,  Denis ,  Jean  , 
a  Sérapion ,  et  Constantin.  L'empereur  leur 
a  ata  d'abord  leur  ceinture  dorée...  Ils  se  ca- 
«  chèrent  dans  une  caverne  ;  l'empereur  en 
«  fit  murer  l'entrée  pour  les  faire  mourir  de 
«  faim.  » 

Aussitôt  ils  s'endormirent  tous  sept,  et  ne 
se  réveillèrent  qu'après  avoir  dormi  cent 
soixante  et  dix-sept  ans. 
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Le  père  Girard ,  loia  de  croire  que  ce  soit 
un  conte  à  dormir  debout ,  en  prouve  l'au- 
thenticité par  les  arguments  les  plus  démons- 
tratifs *y  et,  quand  on  n'aurait  d'autre  preuve 
que  les  noms  des  sept  assoupis,  cela  suffi- 
rait :  on  ne  s'avise  pas  de  donner  des  noms 
à  des  gens  qui  n'ont  jamais  existé.  Les  sept 
dormants  ne  pouvaient  être  ni  trompés  ni 
trompeurs.  Aussi  ce  n'est  pas  pour  contester 
cette  histoire  que  nous  en  parlons,  mais  seu- 
lement pour  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  un 
seul  événement  fabuleux  de  l'antiquité  qui 
n'ait  été  rectifié  par  les  anciens  légendaires. 
Toute  l'histoire  d'OEdipe,  d'Hercule,  de 
Thésée,  se  trouve  chez  eux  accommodée  à 
leur  manière.  Ils  ont  peu  inventé,  mais  ils 
ont  beaucoup  perfectionné. 

J'avoue  ingénument  que  je  ne  sais  pus  d'où 
Nîcéphore  avait  tiré  cette  belle  histoire.  Je 
suppose  que  c'était  de  la  tradition  d'Ephèse; 
car  la  caverne  des  Sept  dormants,  et  la  petite 
église  qui  leur  est  dédiée,  subsistent  encore. 
Les  moins  éveillés  àes  pauvres  Grecs  y 
viennent  faire  leurs  dévotions.  Lé  chevalier 
Ricaut  et  plusieurs  autres  voyageurs  anglais 
ont  >^i  ces  deux  monuments;  mais,  pour  leurs 
dévotions,  ils  ne  les  y. ont  pas  faites. 

Terminons  ce  petit  article  par  le  raisonne- 


414  DROIT. 

ment  d'Abbadie  :  Voilà  des  mémoriaux  in- 
stitués pQur  célébrer  à  jamais  l'aventure  des 
Sept  dormants  ;  aucun  Çrec  n'en  a  jamais 
douté  dans  Ephèsé  ;•  ces  Grecs  n'ont  pu  être 
abusés;  ils  n'ont  pu  abuser  personne  :  donc 
l'histoire  des  Sept  dormants  est  incontes- 
table. 

DROIT. 
Droit  des  gens,  droit  naturel,  droit  public. 

S£CTIO!r  PREMIÈRE. 

Je  ne  connais  rien  de  mieux  sur  ce  sujet 
que  ces  vers  del'Arioste^  au  chant  xliv  (st.  2)  : 

«  Fan  lega  oggi  re,  papl  e  imperalori, 

«  Doman  saran  nimlci  capitali  : 

"  Perché ,  quai  Tapparenze  esteriori , 

«  Non  hanno  i  cor,  non  han  gli  animi  tali , 

«  Che,  non  mirando  al  torto  più  che  al  dritto, 

«<  Attendon  solamente  al  lor  profitto.  » 

Rois,  empereurs,  et  successeurs  de  Pierre, 

Au  nom  de  Dieu  signent  un  beau  traité  : 

Le  lendemain  ces  gens  se  font  la  guerre. 

Pourquoi  cela.^  C'est  que  la  piété, 

La  bonne  foi,  ne  les  tourmentent  guère. 

Et  que ,  malgré  saint  Jacque  et  saint  Matthieu , 

Leur  intérêt  est  leur  unique  dieu. 

S'il  n'y  avait  que  deux  hommes  sur  la 
terre ,  comment  vivraient-ils  ensemble  ?  ils 
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'  s'aideraient,  se  nuiraient,  se  caresseraient, 
se  diraient  des  injures,  se  battraient,  se  ré- 
concilieraient, ne  pourraient  vivre  l'un  sans 
l'autre ,  ni  l'un  avec  l'autre.  Us  feraient 
comme  tous  les  hommes  font  aujourd'hui. 
Ils  ont  le  don  du  raisonnement  ;  oui ,  mais 
ils  ont  aussi  le  don  de  l'instinct ,  et  ils  senti- 
ront, et  ils  raisonneront ,  et  ils  auront  tou- 
jours comme  ils  y  sont  destinés  par  la  na- 
ture. 

Un  Dieu  n'est  pas  venu  sur  notre  globe 
pour  assembler  le  genre  humain  et  pour  lui 
dire  :  a  J'ordonne  aux  Nègres  et  aux  Cafres 
«  d'aller  tout  nus,  et  de  manger  des  insectes. 

a  J'ordonne  aux  Samoïèdes  de  se  vêtir  de 
a  peaux  de  rangifères ,  et  d'en  manger  la' 
«  chair,  tout  insipide  qu'elle  est,  avec  du 
«  poisson  séché  et  puant,  le  tout  sans  sel.  Les 
«  fartares  du  Tliibet  croiront  tout  ce  que 
a  leur  dira  le  dalaï-lama  j  et  les  Japonais  croi- 
«  ront  tout  ce  que  leur  dira  le  daïri. 

«  Les  Arabes  ne  mangeront  point  de  co- 
a  chon,  et  les  Westphaliens  ne  se  nourri- 
«  ront  que  de  cochon. 

«  Je  vais  tirer  une  ligne  du  mont  Caucase 
«  à  l'Egypte,  et  de  l'Egypte  au  mont  Atlas  : 
<(  tous  ceux  qui  habiteront  à  l'orient  de  cette 
«  ligne  pourront  épouser  plusieurs  femmes^ 
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a  ceux  qui  seront  à  Toccident  n'eu  auront 
<t  qu'une. 

«  Si  vers  le  golfe  Adriatique/  depuis  Zara 
a  jusqu'à  la  Polésine,  ou  vers  les  marais  du 
«  Rhin  et  de  la  Meuse,  ou  vers  le  mont  Jura, 
a  ou  même  dans  File  d'Albion ,  ou  chez  les 
a  Sarmates  y  ou  chez  les  Scandinaviens  y 
a  quelqu'un  s'avise  de  vouloir  rendre  un  seul 
<c  homme  despotique,  ou  de  prétendre  lui- 
«  même  à  l'être,  qu'on  lui  coupe  le  cou  au 
a  plus  vite,  en  attendant  que  la  destinée  et 
«  moi  nous  en  ayons  auti^ement  ordonné. 

a  Si  quelqu'un  a  l'insolence  et  la  démence 
«  de  vouloir  établir  ou  rétablir  une  grande 
tt  assemblée  d'hommes  libres  sur  le  Mança- 
a  narez  ou  sur  la  Propontide,  qu'il  soit  ou 
«  empalé  ou  tire  à  quatre  chevaux. 

a  Quiconque  produira  ses  comptes  suî- 
«  vaut  une  certaine  règle  d'arithmétique  à 
«  Constantinople ,  au  Grand-Caire,  au  Ta- 
«  filet,  à  Delhi,  à  Andrinople,  sera  sur-le- 
a  champ  empalé  sans  forme  de  procès  ;  et 
«  quiconque  osera  compter  suivant  une  autre 
«  règle  à  Rome,  à  Lisbonne,  à  Madrid,  en 
«  Champagne ,  en  Picardie ,  et  vers  le  Da- 
«  nube,  depuis  Ulm  jusqu'à  Belgrade,  sera 
«  brûlé  dévotement  pendant  qu'on  lui  chan- 
a  tera  des  Miserere. 
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a  Ce  qui  sera  juste  tout  le  long  de  la  Loire 
a  sera  injuste  sur  les  bords  de  la  Tamise  : 
a  car  mes  lois  sont  universelles,  etc.,  etc., 
«  etc.  » 

Il  faut  avouer  que  nous  n'avons  pas  de 
preuve  bien  claire ,  pas  même  dans  le  Jour- 
nal chrétien  y  ni  dans  la  Clef  du  cabinet  des 
princes  y  qu'un  Dieu  soit  venu  sur  la  terre 
promulguer  ce  droit  public.  Il  existe  cepen- 
dant \  il  est  suivi  à  la  lettre  tel  qu'on  vient 
de  l'énoncer^  et  on  a  compilé,  compilé, 
compilé,  sur  ce  droit  des  nations,  de  très 
beaux  commentaires  qui  n'ont  jamais  fait 
rendre  un  écu  à  ceux  qui  ont,^té  ruinés  par 
la  guerre,  ou  par  des  édits,  ou  par  les  com- 
mis des  fermes. 

Ces  compilations  ressemblent  assez  aux 
Cas  de  conscience  de  Pontas.  Voici  un  cas 
de  loi  à  examiner  :  il  est  défendu  de  tuer  ; 
tout  meurtrier  est  puni,  à  moins  qu'il  n'ait 
tué  en  grande  compagnie,  et  au  son  des 
trompettes  :  c'est  la  règle. 

Du  temps  qu'il  y  avait  encore  des  anthro- 
pophages dans  la  forêt  des  Ardennes,  un 
bon  villageois  rencontra  un  anthropophage 
qui  emportait  un  enfant  pour  le  manger.  Le 
villageois,  ému  de  pitié,  tua  le  mangeur 
d'enfants,  et  délivra  le  petit  garçon  qui  s'en- 


4t8  DROIT. 

fuit  aussitôt.  Deux  passants  voient  de  loin 
le  bon  hotnme,  et  l'accusent  devant  le  pré- 
vôt d'avoir  commis  un  mem*tre  sur  le  grand 
chemin.  Le  corps  du  délit  était  sous  les  yeux 
du  juge,  deux  témoins  parlaient,  on  devait 
payer  cent  écus  au  juge  pour  ses  vacations, 
la  loi  était  précise  :  le  villageois  fut  pendu 
sur-le-champ  pour  avoir  fait  ce  qu'auraient 
fait  à  sa  place  Hercule,  Thésée,  Roland,  et 
Amadis.  Fallait-il  pendre  le  prévôt  qui  avait 
"suivi  la  loi  à  la  lettre  ?  et  que  jugea-t-on  à  la 
grande  audience  ?  Pour  résoudre  mille  cas 
de  cette  espèce  on  a  fait  mille  volumes. 

Puf/endorf  établit  d'abord  des  êtres  mo- 
raux. «Ce  sont,  dit-ir,  certains  modes  que 
«  les  êtres  intelligents  attachent  aux  choses 
a  naturelles  ou  aux  mouvements  physiques , 
«  en  vue  de  diriger  ou  de  restreindre  la  li- 
a  berté  des  actions  volontaires  de  l'homme, 
a  pour  mettre  quelque  otdre ,  quelque  con- 
te venance,  et  quelque  beauté  dans  la  vie  hu- 
((  m  ai  ne.  » 

Ensuite,  pour  donner  des  idées  nettes  aux 
Suédois  et  aux  Allemands  du  juste  et  de 
l'injuste,  il  remarque*  «  qu'il  y  a  deux  sortes 

'  Tome  I ,  page  2 ,  traduction  de  Barbeyrac ,  avec  coni- 
racntaires.  Volt. 
'  Page  6.  Volt. 


«  d'espaces:  l'un  il  l'égard  duquel  on  dit  que 
a  leschosea  sont  quelque  part,  pacMemple, 
«ici,  là  j  l'autre  fa  l'égard  duqiirron  dit 
B  qu'elles  existent  en  un  certain  temps,  par 

■  exemple, aujourd'hui, hier,  demain.  14 ou>( 

■  concevons  aussi  deux  sortes  d'états  mo- 
«  le  situation 

n  vient  de  là 

rf  distingue 
très  curieusement  les  nuides  moi-aux  simples 
et  les  modes  d'estimation,  les  qualités  Ibr' 
melles  et  les  qualités  opératives.  Les  qua- 
lités formelles  sont  de  simples  attributs,  mais 
les  opératives  doivent  soigneusement  se  di- 
viser en  originales  et  en  dérivées. 

Et  cependant  Barbeyrac  a  commenté  ces 
belles  choses ,  et  on  les  enseigne  dans  les 
universités.  On  y  est  partagé  entre  Grotius 
et  Pufféndorf  sur  des  questioos  de  cette  hn- 
porUnce.  Croyez-moi,  lisez  tes  Offices  de 
Cicéron. 

Eien  ne  contribuera  peut-être  plus  à  rendre 
un  esprit  faux,  obscur,  conRis,  incertain  , 
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que  la  lecture  de  Grotius ,  de  Puffendorf , 
et  de  prévue  tous  les  commentaires  sur  le 
droit  public. 

Il  ne  faut  jamais  faire  un  mal  dans  l'espé- 
mnce  d'un  bien ,  dit  la  vertu ,  que  personne 
n'écoute.  Il  est  permis  de  faire  la  guerre  à 
ime  puissance  qiii  devient  tiH>p  prépondé- 
rante^ dit  V  Esprit  des  Lois. 

Quand  les  droits  doivent41s  être  constatés 
pai'  la  prescription  ?  Les  publicistes  appel- 
lent ici  à  leur  secours  le  droit  divin  et  le 
droit  humain  ^  les  théologiens  se  mettent  de 
la  partie.  Abraham ,  disent-ils  ^  et  sa  semence 
avaient  droit  sur  le  Canaan^  car  il  y  avait 
voyagé^  et  Dieu  le  lui  avait  donné  dans  une 
apparition.  Mais^  nos  sages  maîtres^  il  y  a 
cinq  cent  quarante-sept  ans ,  selon  la  /^7//- 
gatCy  entre  Abraham ,  qui  acheta  un  caveau 
dans  le  pays^  et  Josué^  qui  en  saccagea  une 
petite  partie.  N'importe,  son  droit  était  clair 
et  net.'  Mais  la  prescription?...  Poii)t  de  pres- 
cription. JVIais  ce  qui  s'est  passé  autrefois 
en  Palestine  doit-il  servir  de  règle  à  l'Alle- 
magne et  à  l'Italie?  Oui  ;  car  il  Ta  dit.  Soit^ 
messieurs,  je  ne  dispute  pas  contre  vous  ^ 
Dieu  m'en  préserv  e  ! 

Les  descendants  d'Attila  s'établissent  ^  a 
ce  qu'on  dit,  en  Hongrie  :  dans  quel  t^nps 
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les  anciens  habitants  commencërent-ils  à  être 
tenus  en  conscience  d'être  serfs  des  descen- 
dants d'Attila  ? 

Nos  docteurs  qui  ont  écrit  sur  la  guerre 
et  la  paix  sont  bien  profond^  à  les  en  croire, 
tout  appartient  de  droit;^  souverain  pour 
lequel  ils  écrivent  :  il  n'a  pu  rien  aliéner  de 
son  domaine.  L'empereur  doit  posséder  Ro- 
me, ritalie,  et  la  France;  c'était  l'opinion 
de  Bartole;  premièrement,  parcètjue  l'empe- 
reur s'intitule  Roi  des  Romains;  seconde- 
ment, parcequc  l'archevêque  de  Cologne  est 
chancelier  d'Italie,  et  que  l'archevêque  deTrè- 
ves  est  chancelier  des  Gaules.  De  plus^  l'em- 
pereur d'Allemagne  porte  un  globe  doré  à  son 
sacre;  donc  il  est  maître  du  globe  de  la  terre. 

A  Rome  il  n'y  a  point  de  prêtre  qui  n'ait 
appris  dans  son  cours  de  théologie  que  le 
pape  doit  être  souverain  du  monde,  attendu 
qu'il  est  écrit  que  Simon ,  fils  de  Jone  en 
Galilée^  ayant  surnom  Pierre^  on  lui  dit  : 
«  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai 
«  mon  assemblée.  »  On  avait  beau  dire  à  Gré- 
goire VII,  Il  ne  s'agit  que  des  âmes,  il  n'est 
question  que  du  royaume  céleste  :  Maudit 
damné,  répondait-il,  il  s'agit  du  terrestre;  et 
il  vous  damnait^  et  il  vous  fesait  pendre  s'il 
pouvait. 

YOLTAIRB.  Dict.  Philos.  T.  VI.  6  ' 
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Des  esprits  encore  plus  profonds  fortifient 
cette  raison  par  un  argument  sans  réplique  : 
celui  dont  l'évêque  de  Rome  se  dit  vicaire  a 
déclaré  que  son  royaume  n'est  point  de  ce 
monde  ;  donc  ce  monde  doit  appartenir  au 
vicaire  quand  leso^tre  y  a  renoncé.  Qui  doit 
remporter  du  genre  humain  ou  des  décré- 
tales?  Les  décrétâtes ,  sans  difficulté. 

On  demande  ensuite  s'il  y  a  eu  quelque 
justice  à  massacrer  en  Amérique  dix  ou 
douze  millions  d'hommes  désarmés  ;  on  ré- 
pond qu'il  n'y  a  rien  de  plus  juste  et  de  plus 
saint  ^  puisqu'ils  n'étaient  paik  catholiques  ^ 
apostoliques  ^  et  romains. 

11  n'y  a  pas  un  siècle  qu'il  était  toujovtrs  or- 
donné^ dans  toutes  les  décorations  de  guerre 
des  princes  chrétiens ,  de  courre-sus  à  tous 
les  sujets  du  prince  à  qui  la  guerre  était  si- 
gnifiée par  un  héraut  à  cotte  de  mailles  et  à 
manches  pendantes.  Ainsi  ^  la  signification 
une  fois  faite  ^  si  un  Auvergnat  rencontrait 
une  Allemande ,  il  était  tenu  de  la  tuer^  sauf 
à  la  violer  avant  ou  après. 

Voici  une  question  fort  épineuse  dans  les 
écoles  :  le  ban  etl'arrière-ban  étant  comman- 
dés pour  aller  tuer  et  se  faire  tuer  sur  la 
frontière ,  les  Souabes  étant  persuadés  que  la 
guerre  ordonnée  était  de  la  plus  hoiTible  in- 
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justice  devaient-ils  marcher?  Quelques  doc- 
.teui's  disaient  oui;  quelques  justes  disaient 
non  :  que  disaient  les  politiques  ? 

Quand  on  eut  bien  disputé  sur  ces  grandes 
questions  préliminaires ,  dont  jamais  aucun 
souverain  ne  s'est  embarrassé  ni  ne  s'embar- 
rassera ,  il  fallut  discuter  les  droits  respec- 
tifs de  cinquante  ou  soixante  familles^  sur  le 
comté  d'Alost,  sur  la  ville  d'Orchies,  sur  le 
duchç  de  Berg  et  de  Juliers^  sur  le  comté  de 
Tournai^  sur  celui  de  Nice,  sur  toutes  les 
frontières  de  toutes  les  provinces;  et  le  plus 
faible  perdit  toujours  ^  cause. 

On  agita  pendant  içent  ans  si  les  ducs 
d'Orléans,  Louis  XII ,  .François  I**",  avaient 
droit  au  duché  de  Milan,  en  vertu  du  contrat 
de  mariage  de  Valentine  de  Milan ,  petite- 
fille  du  bâtard  d'un  brave  paysan  nommé  Ja^- 
cob  Muzio  :  le  procès  fut  jugé  par  la  ba- 
taille de  Pavie. 

Les  ducs  de  Savoie,  de  Lorraine,  de  Tos^ 
cane,  prétendirent  aussi  au  Milanais;  mais 
on  a  cru  qu'il  y  avait  dans  le  Frioi;il  une  fa- 
mille de  pauvres  gentilshommes ,  issue  en 
droite  ligne  d'Alboin,  roi  des  Lombards,  qui 
avait  un  droit  bien  antérieur. 

Les  publicistes  ont  fait  de  gros  livres  sur 
les  droits  au  royaume  de  Jérusalem.  Les 
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Turcs  n'en  ont  point  fait  ;  mais  Jérusalem 
leur  appartient,  du  moins  jusqu'à  présent , 
dans  Tannée  1770  j  et  Jérusalem  n'est  point 
un  royaume. 

DROIT  CANONIQUE. 

Idée  générale  du  droit  canonique,  par  M.  Bertrand» 
ci-devant  premier  pasteur  de  Téglise  de  Berne. 

«  Nous  ne  prétendons  ni  adopter  ni  con- 
«  tredire  ses  principes  ;  c'est  au  public  d'en 
a  juger.  » 

Le  droit  canonique^  ou  canon ,  est,  sui- 
vant les  idées  vulgaire  ,  la  jurisprudence 
ecclésiastique  :  c'est  le  recueil  des  canons, 
des  règles  des-  conciles  ,  des  décrets  dfes  pa- 
pes, et  des  maximes  des  Pères. 

Selon  la  raison,  selon  les  droits  des  rois  et 
des  peuples,  la  jurisprudence  ecclésiastique 
n'est  et  ne  peut  être  que  l'exposé  des  privi- 
lèges accordés  aux  ecclésiastiques  par  les 
souverains  réprésentant  la  nation. 

S'il  est  deux  autorités  suprêmes,  deux  ad- 
ministrations qui  aient  leurs  droits  séparés , 
l'une  fera  sans  cesse  effort  contre  l'auU'e  ;  il 
en  résultera  nécessairement  des  chocs  per- 
pétuels, des  guerres  civiles,  l'anarchie,  la 
tyrannie  ;  malheurs  dont  l'histoire  nous  pré- 
sente l'affreux  tableau. 
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Si  un  prêtre  s'est  fait  souverain^  si  le 
daïri  du  Japon  a  été  roi  jusqu'à  notre . seiziè- 
me siècle^  si  le  dalaï-lama  est  souverain  au 
Thibet,  si  Numa  fut  roi  et  pontife,  si  les  ca- 
lifes furent  les  chefs  de  Tétat  et  de  la  religion^ 
si  les  papes  régnent  dans  Rome,  ce  sont  au* 
tant  de  preuves  de  ce  que  nous  avançons  ; 
alors  l'autorité  n'est  point  divisée ,  il  n'y  a 
qu'une  puissance.  Les  souverains  de  Russie 
et  d'Angleterre  président  à  la  religion f  l'u- 
nité essentielle  de  puissance  est  conservée. 

Toute  religion  est  dans  l'état,  tout  prêtre 
est  dans  la  société  civile,  et  tous  les  ecclésias- 
tiques sont  au  nombre  des  sujets  du  souve- 
rain chez  lequel  ils  exercent  leur  ministère. 
S'il  était  une  religion  qui  établît  quelque  in- 
dépendance en  faveur  des  ecclésiatiques,  en 
les  soustrayant  à  l'autorité  souveraine  et 
légitime,  cette  religion  ne  saurait  venir  de 
Dieu,  auteur  de  la  société. 

U  est  par  là  même  de  toute  évidence  que, 
dans  une  religion  dont  Dieu  est  représenté 
comme  l'auteur,  les  fonctions  des  ministres, 
leurs  personnes,  leurs  biens,  leurs  préten- 
tions, la  manière  d'enseigner  la  morale,  de 
prêcher  le  dogme ,  de  célébrer  les  cérémo- 
nies, les  peines  spirituelles^  que  tout,  en 
un  mot,  ce  qui  intéresse  l'ordre  civil,  doit 
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être  soumis  à  l'autorité  du  prince  et  k  l'in- 
spection des  magistrats. 

Si  cette  jurisprudence  fait  une  science^  on 
en  trouvera" ici  les  éléments. 

C'est  aux  magistrats  seuls  d'autoriser  les 
livres  admissibles  dans  les  écoles^  selon  la 
nature  et  la  forme  du  gouvernement.  C'est 
ainsi  que  M.  Paul-Joseph  Rieger,  conseiller 
de  cour  ^  enseigne  judicieusement  le  droit 
canonique  dans  l'université  de  Vienne^  ainsi 
nous  voyons  la  république  de  Venise  exa- 
miner et  réformer  toutes  les  règles  établies 
dans  ses  états  qui  ne  lui  conviennent  plus. 
Il  est  à  désirer  que  des  exemples  aussi  sages 
soient  enfin  suivis  dans  toute  la  terre. 

SECTION  PREMIERE. 

Du  ministère  ecclésiastique. 

La  religion  n'est  instituée  que  pour  main- 
tenir les  hommes  dans  l'ordre,  et  leur  faire 
mériter  l'es  bontés  deDieu  par  la  vertu.  Tout 
ce  qui  dans  une  religion  ne  tend  pas  à  ce 
but  doit  être  regardé  comme  éti'anger  ou 
dangereux. 

Xi'instruction,  les  exhortations,  les  me- 
naces des  peines  à  venir,  les  promesses 
d'une  béatitude  immortelle,  les  prières ,  les 
conseils,  les  secours  spirituels,    sont  les 


DROIT    CANONIQUE.  127 

seuls  moyens  que  les  ecclésiastiques  puissent 
mettre  en  usage  pour  essayer  de  rendre  les 
hommes  vertueux  ici-bas ,  et  heureux  pour 
r  éternité. 

Tout  autre  moyen  répugne  k  la  liberté  de 
la  raison^  à  la  nature  de  i'amé^  aux  droits 
inaltérables  de  la  conscience,  à  l'essence  de 
la  religion,  à  celle  du*  ministère  ecclésias- 
tique ,  à  tous  les  droits  du  souverain. 

La  vertu  suppose  la  liberté ,  comme  le 
transport  d'un  fardeau  suppose  la  force 
active.  Dans  la  contrainte  point  de  vertu , 
et  sans  vertu  point  de  religion.  Rends-moi 
esclave,  je  n'en  serai  pas  meilleur. 

Le  souverain  même  n'a  aucun  droit  d'em- 
ployer la  contrainte  pour  amener  les  hommes 
k  la  religion,  qui  suppose  essentiellement 
choix  et  liberté.  Ma  pensée  n'est  pas  plus 
soumise  à  l'autorité  que  la  maladie  ou  la 
santé. 

Afin  de  démêler  toutes  les  contradiction^ 
dont  on  a  rempli  les  livres  sur  le  droit  ca- 
nonique ,  et  de  fixer  nos  idées  sur  le  minis- 
tère ecclésiastique,  recherchons  au  milieu 
demille  équivoques  ce  que  c'estque  l'Eglise. 

L'Église  est  l'assemblée  de  tous  les  fidèles 
appelés  certains  jours  à  prier  en  commun , 
et  à  faire  en  tout  temps  de  bonnes  actions. 
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Les  prêtres  sont  des  personnes  établies 
sous  l'autorité  du  souverain  pour  diriger  ces 
prières  et  tout  le  culte  religieux. 

Une  Eglise  nombreuse  ne  saurait  être  sans 
ecclésiastiques  ;  mais  ces  ecclésiastiques  ne 
sont  pas  l'Eglise. 

Il  n'est  pas  moins  évident  que,  si  les  ec- 
clésiastiques, qui  sont  dans  la  société  civile, 
avaient  acquis  des  droits  qui  allassent  à  trou- 
"blcr  ou  à  détruire  la  société,  ces  droits 
doivent  être  supprimés. 

11  est  encore  de  la  plus  grande  évidence 
que ,  si  Dieu  a  attaché  à  l'Église  des  pré- 
rogatives ou  des  droits ,  ces  droits  ni  ces 
prérogatives  ne  sauraient  appartenir  primi- 
tivement au  chef  de  l'Eglise  ni  aux  ecclé- 
siastiques, parcequ'ils  ne  sont  pas  l'Eglise, 
comme  les  magistrats  ne  sont  le  squverain 
ni  dans  un  état  démocratique  ni  dans  une 
monarchie. 

Enfin  il  est  très  évident  que  ce  sont  nos 
âmes  qui  sont  soumises  aux  soins  du  clergé, 
uniquement  pour  les  choses  spiritueUes. 

Notre  ame  agit  intérieurement^  les  actes 
intérieurs  sont  la  pensée ,  les  volontés ,  les 
inclinations  ,  l'acquiescement  à .  certaines 
vérités.  Tous  ces  actes  sont  au-dessus  de 
toute  contrainte,  et  ne  sont  du  ressort  du 


DROIT    CAWOWIQUE.  129 

ministère  ecclésiastique  qu'autant  qu'il  doit 
instruire  et  jamais  commander. 

Cette  ame  agit  aussi  extérieurement.  Les 
actions  extérieures  sont  soumises  à  la  loi 
civile.  Ici  la  contrainte  peut  avoir  lieu^  les 
peines  temporelles  ou  corporelles  main- 
tiennent la  loi  en  punissant  les  violateurs. 

La  docilité  à  Tordre  ecclésiastique  doit 
par  conséquent  toujours  être  libre  et  vo- 
lontaire :  il  ne  saurait  y  en  avoir  d'autre. 
La  soumission  ,  au  contraire  ,  à  l'ordre  civil 
peut  être  contrainte  et  forcée. 

Par  la  même  raison  ^  les  peines  ecclé- 
siastiques^ toujours  sprituelles^  n'atteignent 
ici-bas  que  celui  qui  est  intérieurement 
convaincu  de  sa  faute.  Les  peines  civiles  y 
au  contraire,  accompagnées  d'un  mal  phy- 
sique y  ont  leurs  effets  physiques ,  soit  que 
le  coupable  en  reconnaisse  la  justice  ou  non. 

De  là  il  résulte  manifestement  que  l'au- 
torité du  clergé  n'est  €t  ne  peut  être  que 
spirituelle^  qu'il  ne  saurait  avoir  aucun  pou- 
voir temporel;  qu'aucune  force  coactive  ne 
convient  à  son  ministère  ,  qui  en  serait 
détruit. 

11  suit  encore  de  là  que  le  souverain ,  at- 
tentif à  ne  Souffrir  aucun  partage  de  son  au- 
torité, ne  doit  permettre  aucune  entreprise 

6. 
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qui  mette  les  membres  de  la  société  dans 
une  dépendance  extérieure  et  civile  d'un 
corps  ecclésiastique. 

Tels  sont  les  principes  incontestables  du 
véritable  droit  canonique^  dont  les  règles 
et  les  décisions  doivent  eu  tout  temps  être 
jugées  d'après  ces  vérités  éternelles  et  im- 
muables ,  fondées  sur  le  droit  naturel  et 
Tordre  nécessaire  de  la  société. 

SECTIOlC    II. 

Des  possessions  des  ecclésiastiques. 

Remontons  toujours  aux  principes  de  la 
société^  qui^  dans  Tordre  civil  comme  Vaps 
Tordre  religieux,  sont  les  fondements  de 
tous  droits. 

La  société  en  général  est  propriétaire  du 
territoire  d*un  pays ,  source  de  la  richesse 
nationale.  Une  portion  de  ce  revenu  natio- 
nal est  attribuée  au  souverain  pour  soutenir 
les  dépenses  de  Tadministration.  Chaque 
particulier  est  possesseur  de  la  partie  du 
territoire  et  du  revenu  que  les  lois  lui  as- 
surent y  et  aucune  possession  ni  aucune 
jouissance  ne  peut  en  aucun  temps  être 
soustraite  à  l'autorité  de  la  loi. 

Dans  Tétat  de  société  nous  ne  tenons 
aucun  bien,  aucune  possession  de  la  seule 
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nature^  puisque  nous^  avons  renoncé  aux 
droits  naturels  pour  nous  soumettre  à  Tordre 
civil  qui  nous  garantit  et  nous  protège;  c'est 
de  la  loi  que  nous  tenons  toutes  nos  pos- 
sessions. 

•  Personne  non  plus  ne  peut  rien  tenir  sur 
la  terre  de  la  religion^  ni  domaines  ni  pos- 
sessions^ puisque  ses  biens  sont  tous  spi- 
rituels :  les  possessions  du  fidèle^  comme 
véritable  membre  de  l'Eglise^  sont  dans  le 
ciel;  là  est  son  trésor.  Le  royaume  de  Jésus- 
Christ  y  qu'il  annonça  toujours  comme  pro- 
chain^ n'était  et  ne  pouvait  être  de  ce  monde  : 
aucune  possession  ne  peut  donc  être  de 
droit  divin. 

Les  lévites,  sous  la  loi  hébraïque,  avaient, 
il  est  vrai ,  la  dîme  par  une  loi  positive  de 
Dieu  ;  mais  c'était  une  théocratie  qui  n'existe 
plus ,  et  Dieu  agissait  comme  le  souverain 
de  la  terre.  Toutes  ces  lois  ont  cessé,  et  ne 
sauraient  être  aujourd'hui  un  titre  de  pos- 
session. 

.  Si  quelque  corps  aujourd'hui ,  comme  ce- 
lui de&  ecclésiastiques ,  prétend  posséder  la 
dîme  ou  tout  autre  bien,  de  droit  divin  po- 
sitif, il  faut  qu'il  produise  un  titre  enregistré 
dans  une  révélation  divine ,  expresse  et  in- 
contestable. Ce  titre-miraculeux  ferait,  j'en 
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conviens  ^  exceptiaU  à  la  loi  civile  y  auto- 
risée de  Dieu^  qui  dit  que  «  toute  personne 
«  doit  être  soumise  aux  "puissances  supé- 
«  rieures ,  parcequ' elles  sont  ordonnées  de 
«  Dieu ,  et  établies  en  son  nom.  » 

Au  défaut  d*un  titre  pareil,  un  corps  ec- 
clésiastique quelconque  ne  peut  donc  jouir 
sur  la  terre  que  du  consentement  du  souve- 
rain ,  et  sous  l'autorité  des  lois  civiles  :  ce 
sera  là  le  seul  titre  de  ses  possessions.  Si  le 
clergé  renonçait  imprudemment  à  ce  tÂ^re,  il 
n'en  aurait  plus  aucun ,  et  il  pourrait  être  dé- 
pouillé par  quiconque  aurait  assez  de  puis- 
sance pour  l'entreprendre.  Son  intérêt  essen- 
tiel est  donc  de  dépendre  de  la  société  civile, 
qui  seule  lui  donne  du  pain. 

Par  la  même  raison,  puisque  tous  les  biens 
du  territoire  d'une  nation  sont  soumis  sans 
exception  aux  charges  publiques  pçur  les 
dépenses  du  souverain  et  de -la  nation,  au- 
cune possession  ne  peut  être  exemptée  que 
par  la  loi  ;  et  cette  loi  même  est  toujours  ré- 
vocable loi'sque  les  circ(uistai;ices  viennent 
à  changer.  Pierre  ne  peut  être  exempté  que 
la  charge  de  Jean  ne  soit  augmentée.  Ainsi 
l'équité  réclamant  sans  cesse  pour  la  propor- 
tion contre  toute  surcharge ,  le  souverain  est 
à  chaque  instant  en  droit  d'examiner  les 
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exemptions  et  de  remettre  les  choses  dans 
l'ordre  naturel  et  proportionnel  y  en  abolis- 
sant les  immunités  accordées ^  souffertes^ 
ou  extorquées. 

Toute  loi  qui  ordonnerait  que  le  souverain 
fit  tout  aux  irais  du  public  pour  la  sûreté  et 
la  conservation  des  biens  d'un  particulier  ou 
d'un  corps,  sans  que  ce  corps  ou  ce  particu- 
lier contribuât  aux  charges  communes ,  se- 
rait une  subversion  des  lois. 

Je  dis  plus  'y  la  quotité  quelconque  de  la 
contribution  d'un  particulier  ou  d'un  cor^s 
quelconque  doit  être  réglée  proportionnelle- 
ment, non  par  lui,  mais  par  le  souverain  ou 
les  magistrats,  selon  la  loi  et  la  forme  géné- 
rale. Ainsi  le  souverain  doit  connaître  et 
peut  demander  un  état  des  biens  et  des  pos- 
sessions de  tout  corps,  comme  de  tout  parti- 
culier. 

C'est  donc  encore  dans  ces  principes  im- 
muables que  doivent  être  puisées  les  règles 
du  droit  canonique ,  par  rapport  aux  posses- 
sions et  aux  revenus  du  clergé. 

Les  ecclésiastiques  doivent  sans  doute 
avoir  de  quoi  vivre  honorablement,  mais  ce 
n'est  ni  comme  membres  ni  conmie  représen- 
tants de  l'Église;  car  l'Église  par  elle-même 
n'a  ni  règne  ni  possession  siu*  cette  terre. 
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Mais  s'il  est  de  la  justice  que  les  miaistrcs 
de  l'autel  vivent  de  l'autel  ^  il  est  naturel 
qu'ih  soient  entretenue  partft  société  ^  tout 
conune  les  magistrats  et  les  soldats  le  sont. 
C'est  donc  à  la  loi  civile  à' faire  la  pension 
proportionnelle'du  corps  ecclésiastique. 

Lors  même  que  les  possessions  des  ecclé- 
siastiques leur  ont  été  données  par  testament^ 
ou  de  quelque  autre  manière  y  les  donateurs 
n'ont  pu  dénaturer  les  biens  en  les  sous- 
trayant aux  charges  publiques  ^  ou  à  l'auto- 
rité des  lois.  C'est  toujours  sous  la  garantie 
des  lois^  sans  lesquelles  il  ne  saurait  y  avoir 
possession  assurée  et  légitime  y  qu'ils  en 
jouiront. 

C'est  donc  encore  au  souverain  ou  aux  ma- 
gistrats en  son  nom  à  examiner  en  tout  temps 
81  les  revenus  ecclésiastiques  sont  suffisants  : 
s'ils  ne  Tétaient  pas ,  ils  doivent  y  pourvoir 
par  des  augmentations  de  pensions^  mais , 
s'ils  étaient  manifestement  excessifs  y  c'est  k 
eux  à  disposer. du  superflu  pour  le  bien  com- 
mun de  la  société. 

Mais^  selon  les  principes  du  droit  vulgai- 
rement appelé  canonUjue  y  qui  a  cherché  à 
faire  un  état  dans  l'état  y  un  empire  dans 
l'empire^  les  biens  ecclésiastiques  sont  sacrés 
et  intangibles  y  parcequ'ils  appartiennent  à  la 
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religion  et  à  l'Eglise  ;  ils  viennent  de  Dieu 
et  non  des  hommes. 

D'abord  ils  ne  sauraient  appartenir ,  ces 
biens  terrestres,  à  la  religion ,  qui  n'a  rien 
de  temporel.  Ils  ne  sont  pas  à  l'Eglise,  qui 
est  le  corps  universel  de  tous  les  fidèles  ;  à 
l'Eglise  qui  renferme  les  rois,  les  magistrats, 
les  soldats,  tous  les  sujets  ;  car  nous  ne  de- 
vons jamais  oublier  que  les  ecclésiastiques 
ne  sont  pas  plus  l'Eglise  que  les  magistrats 
ne  sont  l'état. 

Enfin  ces  biens  ne  viennent  de  Dieu  que 
comme  tous  les  autres  biens  en  dérivent, 
parceque  tout  est  soumis  à  sa  providence. 

Ainsi  tout  ecclésiastique  possesseur  d'un 
bien  ou  d'une  rente  en  jouit  comme  sujet  et 
citoyen  de  l'état,  sous  la  protection  unique 
de  la  loi  civile. 

Un  bien  qui  est  quelque  chose  de  matériel 
et  de  temporel  ne  saurait  être  sacré  ni  saint 
dans  aucun  sens,  ni  au  propre  ni  au  figuré. 
Si  l'on  dit  qu'une  personne,  un  édifice,  sont 
sacrés ,  cela  signifie  qu'ils  sont  consacrés , 
employés  à  des  usages  spirituels. 

Abuser  d'une  métaphore  pour  autoriser 
des  droits  et  des  prétentions  destructives  de 
toute  société,  c'est  une  entreprise  dont  l'his- 
toire de  la  religion  fournit  plus  d'un  exem- 
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pie  y  et  même  des  exemples  bien  singuliers 
qui  ne  sont  pas  ici  de  mon  ressort. 

SECTIOir    III. 

Des  assemblées  ecclésiastiques  ou  religieuses. 

Il  est  certain  qn*aucun  corps  ne  peut  for- 
mer dans  l'état  aucune  assemblée  publique  et 
régufière  que  du  consentement  du  souverain. 

Les  assemblées  religieuses  pour  le  culte 
doivent  être  autorisées  par  le  souverain  dans 
l'ordre  civil,  afin  qu'elles  soient  légitimes. 

En  Hollande ,  où  le  souverain  accorde  à 
cet  égard  la  plus  grande  liber  té,  de  même  à 
peu  près  qu'en  Russie ,  en  Angleterre ,  en 
Prusse,  ceux  qui  veulent  former  une  Eglise 
doivent  en  obtenir  la  permission  :  dès-lors 
cette  Eglise  est  dans  l'état,  quoiqu'elle  ne 
soit  pas  la  religion  de  l'état.  En  général ,  dès 
qu'il  y  a  un  nombre  suffisant  de  personnes 
ou  de  familles  qui  veulent  avoir  un  certain 
culte  et  des  assemblées,  elles  peuvent,  sans 
doute ,  en  demander  la  permission  au  ma- 
gistrat souverain ,  et  c'est  à  ce  magistrat  à  en 
juger.  Ce  culte  une  fois  autorisé ,  on  ne  peut 
le  troubler  sans  pécher  contre  l'ordre  public. 
La  facilité  que  le  souverain  a  eue  en  Hol- 
lande d'accorder  ces  permissions  n'entraîne 
aucun  désordre;  et  il  en  serait  ainsi  partout, 
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si  le  mag;istrat  seul  examinait^  jugeait ^  et 
protégeait. 

Le  souverain  a  le  droit  en  tout  temps  de 
savoir  ce  qui  se  passe  dans  Ifts  assemblées  ^ 
de  les  diriger  selon  Tordre  public.^  d'en  ré- 
former les  abuS;  et  d'abroger  les  assemblées 
s'il  en  naissait  des  désordres.  Cette  inspec- 
tion perpétuelle  est  une  portion  essentielle 
de  l'administration  souveraine  que  toute  re- 
ligion doit  reconnaître. 

S'il  y  a  dans  le  culte  des  formulaires  de 
prières  y  des  cantiques  ^  des  cérémonies  ^ 
tout  doit  être  soumis  de  même  à  l'inspection 
du  magistrat.  Les  ecclésiastiques  peuvent 
composer  ces  formulaires  ;  mais  c'est  au  sou- 
verain à  les  examiner,  à  les  approuver,  à 
les  réformer  au  besoin.  On  a  vu  des  guerres 
sanglantes  pour  des  formulaires ,  et  elles 
n'auraient  pas  eu  lieu  si  les  souverains 
avaient  mieux  connu  leurs  droits. 

Les  jours  de  fêtes  ne  peuvent  pas  non 
plus  être  établis  sans  ïe  concours  et  le  con- 
sentement du  souverain ,  qui  eu  tout  temps 
peut  les  réformer,  les  abolir^  les  réunir,  en 
régler  k  célébifaition ,  selon  qujB  le  bien  pu- 
blic le  demande,  La  multiplication  de  ces 
jours  de  fêtes  feratoujoiu-s  la  dépravation  des 
mœurs  et  l'appauvrissement  d'une  nation. 
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L'inspection  sur  Finstruction  publique  de 
vive  voix,  ou  par  des  livres  de  dévotion  , 
appartient  de  droit  au  souverain.  Ce  n'est 
pas  lui  qui  enseigne,  mais  c'est  à  lui  à  voir 
comment  sont  enseignés  ses  sujets.  Il  doit 
Élire  ensei^pser  surtout  la  morale,  qui  est 
aussi  nécessaire  que  les  disputes  sur  le 
dogme  ont  été  souvent  dangereuses. 

S'il  y  a  quelques  disputes  entre  les  ecclé- 
siastiques sur  la  manière  d'enseigner,  ou 
sur  certains  points  de  doctrine,  le  souve- 
rain peut  imposer  silence  aux  deux  partis , 
et  punir  ceux  qui  désobéissent^ 

Comme  les  assemblées  religieuses  ne  sont 
point  établies  sous  l'autorité  souveraine  pour 
y  traiter  des  matières  politiques  ,  les  magis- 
trats doivent  réprimer  les  prédicateurs  sé- 
ditieux qui  échauffent  la  multitude  par  des 
déclamations  punissables^  ils  sont  la  peste 
^des  états. 

Tout  culte  suppose  une  discipline  pour 
y  conse^er  l'ordre,  l'uniformité,  et  la  dé- 
cence. C'est  au  magistrat  à  maintenir  cette 
discipline,  et  à  y  porter  les  changemepts  que 
le  temps  et  les  ciixons tances  peuvent  exi- 
ger. 

Pendant  près  de  huit  siëclee  les  empe- 
reurs d'Orient  assemblèrent  des   conciles 
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pour  apaiser  des  troubles  qui  ne  firent 
qu'augmenter  par  la  trop  gir^nde  attention 
qu'on  y  apporta  :  le  mépris  aurait  plus  sûre- 
ment fait  tomber  de-vaines  disputes  qtie  les 
passions  avaient  allumées.  Depuis  le  partage 
des  états  d'Occident  en  divers  royaumes, 
les  princes  ont  laissé  aux  papes  la  convo- 
cation de  ces  assemblées.  Leâ  droits  du  pon- 
tife de  Rome  ne  sont  à  cet  égard  que  con- 
ventionnels ,  et  tous  les  souverahis  réunis 
peuvent  en  tout  temps  en  décider -autre- 
ment. Aucun  d'eux  en  particulier  n'est 
obligé  de  soumettre  ses  états  à  aucun*  ca^ 
non  sans  l'avoir  examiné  et  approuvé.  Mais, 
comme  le  concile  de  Trente  sera  apparem- 
ment le  dernier ,  il  est  très  inutile  d'agiter 
toutes  les  questions  qui  pourraient  regarder 
un  concile  futm*  e^t  général. 

Quant  aux  assemblées,  ou  synodes,  ou 
conciles  nationaux,  ils  ne  peuvent  sans  con- 
tredit être  convoqués  que  quand  le  souve- 
rain les  juge  nécessaires  :  ses  commissaires 
doivent  y  présider  et  en  diriger  toutes  les 
délibérations,  et  c'est  à  lui  k  donner  la  sanc- 
tion aux  décrets. 

Il  peut  y  avoir  des  assemblées  périodiques 
du  clergé  pour  le  maintien  de  l'ordre,  etsôus 
l'autorité  du  souverain;  mais  la  puissance 
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civile  doit  toujours  en  déterminer  les  vues, 
en  diriger  les  délibérations ,  et  en  faire  exé- 
cuter les  décisions.  L'assemblée  périodique 
du  clergé  de  France  n'est  autre  chose  qu'une 
assemblée  de  commissaires  économiques 
pour  tout  le  clergé  du  royaume. 

Les  vœux  par  lesquels  s'obligent  quelques 
ecclésiastiques  de  vivre  en  corps  selon  une 
certaine  règle,  sous  le  nom  de  moines  ou  de 
religieux  y  si  prodigieusement  multipliés 
dans  l'Europe,  ces  vœux  doivent  aussi  être 
toujours  soumis  à  l'examen  et  à  l'inspection 
des  magistrats  souverains.  Ces  couvents 
qui  renferment  tant  de  gens  inutiles  à  la 
société ,  et  tant  de  victimes  qui  regrettent 
la  liberté  qu'elles  ont  perdue,  ces  ordres  qui 
portent  tant  de  noms  si  bizarres,  ne  peuvent 
être  établis  dans  un  pays,  et  tous  leurs  vœux 
ne  peuvent  être  valables  ou  obligatoii'es , 
que  quand  ils  ont  été  examinés  et  approuvés 
au  nom  du  souverain. 

En  tout  temps  le  prince  est  donc  en  droit 
de  prendre  connaissance  des  règles  de  ces 
maisons  religieuses,  de  leur  conduite;  il 
peut  réformer  ces  maisons  et  les  abolir,  s'il 
les  juge  incompatibles  avec  les  circonstances 
présentes  et  le  bien  actuel  de  la  société. 

Les  biens  et  les  acquisitions  de  ces  corps 
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religieux  sont  de  même  soumis  à  rinspection 
des  magistrats  pour  en  connaître  la  valeur 
et  l'emploi.  Si  la  maàse  de  ces  richesses  qui 
ne  circulent  plus  était  trop  forte;  si  les  re- 
venus excédaient  trop  les  besoins  raison- 
nables de  ces  réguliers  ;  si  l'emploi  de  ces 
rentes  était  contraire  au  bien  général;  si 
cette  accumulation  appauvrissait  les  autres 
citoyens;  dans  tous  les  cas,  il  serait  du  devoir 
des  magistrats,  pères  communs  de  la  patrie^ 
de  diminuer  ces  richesses,  de  les  partager )î 
de  les  foire  rentrer  dans  la  circulation  qiii 
fait  la  vie  d'un  état,  de  les  employer  même 
à  d'autres  usages  pour  le  bien  de  la  société. 

Par  les  mêmes  principes ,  le  souverain 
doit  expressément  défendre  qu'aucun  ordre 
religieux  ait  un  supérieur  dans  '  le  pays 
étranger  :  c'est  presque  un  crime  de  lèse- 
majesté. 

Le  souverain  peut  prescrire  les  règles 
pour  entrer  dans  ces  ordres;  il  peut ^  selon 
les  anciens  usages ,  fixer  un  âge ,  et  empê- 
cher que  l'on  ne  fasse  des  vœux  que  du  con- 
sentement exprès  des  magistrats.  Chaque 
citoyen  naît  sujet  de  l'état,  et  il  n^a  pas  le 
droit  de  rompre  des  engagements  naturels 
envers  la  société,  sans  l'aveu  de  ceux  qui  la 
£;ouvernent. 
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^'.le  souverain  abolit  un  ordre  religieux , 
ces  vœux  cessent  d'être  obligatoires.  Le 
premiei'  vœu  est  d'être  citoyen  ;  c'est  un 
serment  primordial  et  tacite  ^  autorisé  de 
Dieu^  un  vœu  dans  l'ordre  de  la  Providence, 
un  vœu  inaltérable  et  imprescriptible  qui 
unit  rbomme  en  société  avec  la  patrie  et  avec 
le  souverain.  Si  nous  avons  pris  un  engage- 
mentpostérieur^le  vœu  primitif  a  été  réservé^ 
rien  n'a  pu  énerver  ni  suspendre  la  force  de  ce 
forment  primitif.  Si  donc  le  souverain  dé- 
'clare  ce  dernier  vœu ,  qui  n'a  pu  être  que 
conditionnel  et  dépendant  du  premier^  in- 
compatible avec  le  serment  naturel^  s'il 
trouve  ce  dernier  vœu  dangereux  dans  la 
société ,  et  contraire  au  bien  public ,  qui  est 
la  suprême  loi^  tous  sont  dès-lors  déliés  en 
conscience  de  ce  vœu.  Pourquoi?  parceque 
la  conscience  les  attachait  primitivementtiu 
serment  jiaturel  et  au  souverain.  Le  sou- 
verain^ dans  ce  cas^  ne  dissout  point  un 
vœu)  il  le  déclare  nul,  il  remet  l'homme 
dans  l'élat  naturel. 

En  voilà  assez  pour  dissiper  tous  les  so- 
phisme^  par  lesquels  les  canonistes  ont  cher- 
ché à  embarrasser  cette  question  si^simple 
pour  quiconque  ne  veut  écouter  que  la 
raison. 
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SECTION  IV. 

Des  peines  ecclésiastiques. 

Puisque  ni  l'Eglise,  qui  e^  rassemblée 
de  tousl^s  fidèles,  ni  les  ecclésiastiques,  qui 
sont  les  ministres  dans  cette  Église ,  au 
nom  du  souverain^  et  sous  son  autorité, 
n'ont  arucune  force  coactive,  aucune  puis* 
sance  exécutrice,  aucun  pouvoir  terrestre, 
il  eêt  évident  que  ces  ministres  de  la  reli* 
gioH  ne  peuvent  infliger  quQ  ^es  peines  uni-» 
qnement  spirituelles.  Menacer  llB 'pécheurs 
de  la  colère  du  ciel  c'est  la  seule  peine 
dont  un  pasteur  peut  faire  usage.  Si  l'on  ne 
veut  pas  donner  Je  nom  de  peines  à  ces  cen- 
sures jou  à  ces  déclamations,  les  ministres 
de  la  religion  n'auront  aucune  peine  à  in- 
fliçer, 

L'Église  peut-elle  bannir  de  son  sein  ceux 
qui  la  déshonorent  ou  la  troublent?  Grande 
question '$ur  laquelle  les  canonistes  n'ont 
point  hésité  de  prendre  l'affirmalive.  Oltf  çr- 
vons  d'abord  que  les  ecclésiastiques  ne  sont 
pas  l'Église.  L'Eglise,  assemblée  d^ns- la- 
quelle sont  les  magistral  souverains ,  pour- 
rait sAjxi  doute  de  droit  exclure  de  ses  con- 
grégations un  pécheur  scandaleux,  après 
des  avertissements  charitables,  réitérés,  et 
$uflisants.  Cette  exclusion  ne  peut  dans  ce 
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cas  même  emporter  aucune  peine  civile,  au- 
cun mal  corporel,  ni  la  privation  d'aucun 
avanta^  terrestre.  Mais  ce  que  peut  l'E- 
g;lise'de  droit ,  les  ecclésiastiques  qui  sont 
dans  TEglise  ne  le  peuvent  qu'autant  que 
le  souverain  les  y  autorise  et  le  leur  permet. 
C'est  donc  encore  même  dans  ce  cas  au 
souverain  à  veiller  «ur  la  manière  dont  ce 
di*oit  sera  exercé  j  vigilance  d'autant  plus  né- 
cessaire qu'il  est  plus  aisé  d'abuser  de  cette 
discipline. ' C'est  par  conséquent  à  lui,  en 
consultant  les  règles  du  support  et  de  la 
charité,  à  prescrire  les  formes  et  les  restric- 
tions convenables  :  sans  cela,  toute  déclara- 
tion du  clergé,  toute  exconmiunication  se- 
rait nulle  et  sans  effet,  même  dans  l'ordre 
spirituel.  C'est  confondre  des  cas  entière- 
ment différents  que  de  conclure  de  la  pra- 
tique des  apôtres  la  manière  de  procéder 
aujourd'hui.  Le  souverain  n'était  pas  de  la 
religion  des  apôtres ,  l'Église  n'était  pas  en- 
core dans  l'état;  les  ministres  du  culte  ne 
pouvaient  pas  recourir  au  magistrat.  D'ail- 
leurs les  apôtres  étaient  des  ministres  ex- 
traordinaires tels  qu'on  n'en  voit  plus.  Si 
l'on  me  cite  d'autres  exemples  d'exconunu- 
nications  lancées  sans  l'autorité  du  souve- 
rain; que  dis-je?  si  l'on  rappelle  ce  qu'on 
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ne  peut  entendre  sans  frémir  d'horreur ,  des 
exemples  mêmes  d'excommunications  ful- 
minées insolemment  contre  des  souverains 
et  des  magistrats^  je  répondrai  hardiment 
que  ces  attentats  sont  une  rébellion  mani- 
feste, nne  violation  ouvei*te  des  devoirs  les 
plus  sacrés  de  la  religion,  de  la  charité,  et 
du  droit  naturel. 

On  voit  doue  évidemment  que  c'est  au 
nom  de  toute  FEglisa  qiie  l'excommunica- 
tion doit  être  prononcée  contre  les  pécheurs 
publics ,  puisqu'il  s'agit  seulement  de  l'ex- 
clusion de  ce  corps  :  ainsi  elle  doit  être  pro- 
noncée par  les  ecclésiastiques  sous  l'autorité 
des  magiMrats  et  au  nom  de  l'Eglise ,  pour 
les  sauls  cas  dans  lesquels  on  peut  présumer 
que  l'Eglise  entière  bien  instruite  la  pro- 
noncerait, si  elle  pouvait  avoir  en  corps 
cette  discipline  qui  lui  appartient  priva tive- 
menU 

Ajoutons  encore ,  pour  donner  xme  idée 
complète  de  l'excommunication ,  et  des 
vraies  règles  du  di'oit  canonique  à  cet  égard, 
que  cette  excommunication  légitimement 
prononcée  par  ceux  à  qui  le  souverain,  au 
nom  de  l'Eglise,  en  a  expressément  laissé 
l'exercice ,  ne  renferme  que  la  privation  des 
biens  spirituels  sur  la  terre.  Elle  ne  saurait 

Voltaire.  Dicî.  Philos,  t.  vi.  7 
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s'étendre  à  autre  chose  :  tout  ce  qui  serait 
au-delà  serait  abusif^  et  plus  ou  moins  ty- 
rannique.  Les  ministres  de  rÉ^^Hse  ne  font 
que  déclarer  qu'un  tel  homme  n'est  plus 
membre  de  l'Eglise.  Il  peut  donc  jouir,  mal- 
gré l'excommunication  y  de  tous  les  droits 
naturels  y  de  tous  les  droits  civils ,  de  tous 
les  biens  temporels ,  comme  homme  ou 
comme  citoyen.  Si  le  magistrat  intervient, 
et  prive  outre  cela  un  tel  homme  d'une 
charge  ou  d'un  emploi  dans  la  société ,  c'est 
alors  une  peine  civile  ajoutée  poin-  quelque 
faute  contre  l'ordre  civil. 

Supposons  encore  que  les  ecclésiastiques 
qui  ont  prononcé  l'excommunication  aient 
été  séduits  par  quelque  erreur  ou  quelque 
passion  (ce  qui  peut  toujours  arriver  puis- 
qu'ils sont  hommes) ,  celui  qui  a  été  ainsi 
exposé  à  une  excommunication  précipitée 
est  justifié  par  sa  conscience  devant  Dieu. 
La  déclaration  faite  contre  lui  n'est  et  ne 
peut  être  d'aucun  effet  pour  la  vie  à  venir. 
Privé  de  la  conununion  extérieure  avec  les 
vrais  fidèles,  il  peut  encore  jouir  ici -bas 
de  toutes  les  consolations  de  la  communion 
intérieure.  Justifié  par  sa  conscience,  il  n'a 
rien  à  redouter  dans  la  vie  à  venir  du  ju- 
gement de  Dieu,  qui  est  son  véritable  juge. 
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C'est  encore  une  grande  question  dans  le 
droit  canonique ^  si  le  clergé^  si  son  chef  ^ 
si  un  corps  ecclésiastique  quelconque  peut 
eKconununier  les  magisti^ats  ou  le  souve^ 
rain^  sous  prétexte  ou  pour  raison  de  l'abus 
de  leur  pouvoir.  Cette  question  seule  est 
scandaleuse^  et  le  simple  doute  une  rébel- 
lion manifeste.  En  effet  y  le  premier  devoir 
de  l'homme  en  société  est  de  respecter  et  de 
faire  respecter  le  magistrat;  et  vous  jpréten- 
driez  avoir  le  droit  de  le  diffamer  et  de  l'a-*- 
vilir  !  qui  vous  aurait  donné  ce  droit  aussi 
absurde  qu'exécrable  ?  serait-ce  Dieu,  qui 
gouverne  le  monde  politique  par  les  souve- 
rains ;  qui  veut  que  la  société  subsiste  par  la 
subordination  ?. 

Les  premiers  ecclésiastiques,  à  la  nai»* 
sance  du  christianisme  y  se  sont-ils  crus  au- 
torisés à  excommunier  les  Tibère  y  les  Né^ 
ron,  les  Claude,  et  ensuite  les  Constance, 
qui  étaient  hérétiques  ?  Commeut  donc  a-tron 
pu  souffrir  si  long-temps  des  pi^é tentions 
aussi  monstrueuses,  des  idées  aussi  atroces, 
et  les  attentats  affreux  qui  en  ont  été  la 
suite  'y  attentats  également  réprouvés  par  la 
raison,  le  droit  naturel,  et  la  religion  ?  S'il 
était  une  religion  qui  enseignât  de  pareilles 
horreurs,  elle  devrait  être  proscrite  de  là 
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société  comme  directement  opposée  au  re- 
pos du  genre  humain*.  Le  cri  des  nations 
s'est  déjà  fait  entendre  contre  ces  prétendues 
lois  canoniques  y  dictées  par  l'ambition  et  le 
fanatisme.  Il  faut  espérer  que  les  souve- 
rains^ mieux  instruits  de  leurs  droits^  sou- 
tenus par  la  fidélité  des  peuples,  mettront 
enfin  un  terme  à  des  abus  si  énormes,  et 
qui  ont  causé  tant  de  malheurs.  L'auteur  de 
V Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations 
a  été  le  premier  qui  a  relevé  avec  force  l'a- 
trocité des  entreprises  de  cette  nature. 

SKÇTioir  y. 
De  rinspection  sur  le  dogme. 

Le  souverain  n'est  point  le  juge  de  la  vé- 
rité du  dogme  :  il  peut  juger  pour  lui-même 
comme  tout  autre  homime;  mais  il  doit  pren- 
dre connaissance  du  dogme  dans  tout  ce  qui 
intéresse  Tordre  civil,  soit  quant  à  la  nature 
de  la  doctrine ,  si  elle  avait  quelque  chose 
de  contraire  au  bien  public,  soit  quant  à  la 
manière  de  la  proposer. 

Règle  générale  dont  les  magistrats  souve- 
rains n'auraient  jamais  du  se  départir.  Rien 
dans  le  dogme  ne  mérite  l'attention  de  la  po- 
lice que  ce  qui  peut  intéresser  l'ordre  pu- 
blic ;  c'est  l'influence  de  la  doctrine  sur  les 
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mceurs  qui  décide  de  son  importance.  Toute 
doctrine  qui  n'a  qu'un  rapport  éloigné  avec 
la  vertu  ne  saurait  être  fondamentale.  Les 
vérités  qui  sont  propres  à  rendre  les  hom- 
mes doux^  humains^  soumis  aux  lois^  obéis- 
sants au  souverain ,  intéressent  Tétat  ^  et 
viennent  évidemment  de  Dieu.. 


SECTIOSf  VI^ 


luspectiou  des  magbtrats  sur  radmiiûstration  des 

sacrements. 

L'administration  des  sacrements  doit  être 
aussi  soumise  à  l'inspection  assidue  du  ma- 
gistrat en  tout  ce  qui  intéresse  Tordre  pu* 
blie. 

On  convient  d'abord  que  le  magistrat  doit 
veiller  sur  la  forme  des  registres  publics  des 
mariages^  des  baptêmes^  des  morts ^  sans 
aucun  égard  à  la  croyance  des  divers  ci- 
tovens  de  F  état  ► 

Lea  mêmes  raisons  de  police  et  d'ordre 
n'exigeraient- elles  pas  qu'il  y  eut  des  regis- 
tres exacts^  entre  les  mains  du  magistrat^  de 
tous  ceux  qui  font  des  vœux  pour  entrer 
dans  les  cloîtres  ^  dans  les  pays  oi!  les  cloî- 
tres sont  admis? 

Dans  le  sacrement  de  pénitence^  le  mir 
nistre  qui  refuse  ou  accorde  l'absolution 
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n* est  comptable  de  se»  jugements  qu'à  Dieu; 
de  même  aussi  le  pénitent  n'est  comptable 
qu'à  Dieu^  s'il  communie  ou  non^  et  s'il 
communie  bien  ou  mal. 

Aucun  payeur  pécheur  ne  peut  ay^ir  le 
droit  de  refuser  publiquement,  et  de  son 
autorité  privée,  l'eucharistie  à  un  autre  pé- 
cheur. Jésus-Christimpeccable  ne  refusa  pas 
la  conuuunion  à  Judas. 

L'extrême-onctiott  et  le  viatique,  deman- 
dés par  les  malades ,  sont  soumis  aux  mêmes 
règles.  Le  seul  droit  du  ministre  est  de  faire 
des  exhortations  au  malade,  et  le  devoir  du 
magistrat  est  d'avoir  soin  que  le  pasteur  n'a- 
buse pas  de  ces  circonstances  pour  persé- 
cuter les  malades. 

Autrefois  c'était  l'Église  en  corps  qui  ap- 
pelait ses  pasteurs  et  leur  conférait  le  droit 
d'instruire  et  de  gouverner  le  troupeau  :  ce 
sont  aujourd'hui  des  ecclésiastiques  qui  en 
consacrent  d'autres^  mais  la  police  publique 
doit  y  veiller. 

C'est  sans  doute  un  grand  abus  introduit 
depuis  long-temps  que  de  conférer  les  or- 
dres sans  fonction  ;  c'est  enlever  des  mem- 
bres  à  l'état  sans  en  donner  à  l'Eglise.  Le 
magistrat  est  en  droit  de  réformer  cet  abus. 

Le  mariage,  dans  l'ordre  civil,  est  une 


DROIT    CANONIQUE.  4  51 

union  légitime  de  rhoixuaie  et  de  la  femine' 
pour  avoir  des  enfants ^  pour  les  élever,  et 
pour  iQur  assurer  les  droits  des  propriétés 
sous  l'autorité  de  la  loi.  Afin  de  constatei* 
cette  union,  elle  (est  accompagnée  d'une  céré- 
monie religieuse,  regardéepar  le»uns  comme 
un  sacrement,  par  les  autres  comme  une 
pratique  du  culte  public^  vraie  logoxnachie 
qui  ne  change  rien  à  la  chose.  Il  faut  donc 
distinguer  deux  parties  dans  le  mariage,  le 
contrat  civil  ou  l'engagement  naturel,  et  le 
sacrement  ou  la  cérémonie  sacrée.  Le  ma- 
riage peut  donc  subsister  avec  tous  ses  effets 
naturels  et  civils ,  indépendamment  de  la  cé- 
rémonie religieuse.  Les  cérémonies  mén^s 
de  l'Eglise  ne  sont  devenues  nécessaii*es , 
dans  l'ordre  civil  ^  que  paroeque  le  magistrat 
les  a  adoptées.  Il  s'est  même  écoulé  un  long 
temps  sans  que  les  ministres  de  la  religion 
ftient  eu  aucune  part  à  la  célébration  des 
mariages.  Du  temps  de  Justinien,  le  ccm- 
sentemeut  des  parties  en  présence  de  té* 
moins ,  sans  aucune  cérémonie  de  l'Église , 
légitimait  encore  le  mariage  parmi  les  chré- 
tiens. C'est  cet  empereur  qui  fit,  vers  le  mi- 
lieu du  sixième  siècle,  les  premières  lois 
pour  que  les  prêtres  intervinssent  comme 
simples  témoins,  sans  ordonner  encore  de 
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bénédictioa  nuptiale.  L'empereur  Léon  ^ 
qui  mourut  sur  le  trône  en  886,  semble  être 
le  premier  qui  ait  mis^  la  cérémooie  reli- 
gieuse au  rang  des  conditions  nécessaires. 
La  loi  même  qu'il  fit  atteste  que  c'était  un 
nouvel  établissement. 

De  ridée  juste  que  nous  nous  formons 
ainsi  du  mariage ,  il  résulte  d'abord  que  le 
bon  oindre  et  la  piété  même  rendent  aujour^ 
d'hui  nécessaires  les  formalités  religieuses  , 
adoptées  dans  toutes  les  communions  chré- 
tiennes ^  mais^  l'essence  du  mariage  ne  peut 
en  être  dénaturée;  et  cet  engagement^  qui 
est  le  principal  dans  la  société,  est  et  doit 
d^mo^rer  toujours  soumis,  dans  l'ordre  po- 
litique, à  l'autorité  du  magistrat. 

Il  suit  de  là  encore  que  deux  époux  élevés 
dans  le  culte  même  des  infidèles  et  des  hé- 
rétiques ne  sont  point  obligés  de  se  rema- 
rier, s'ils  l'ont  été  selon  la  loi  de  leur  patrie^ 
c'est ^u  magistrat,  dans  tous  les  cas ,  d'cxa- 
*  miner  la  chose. 

Le  prêtre  est  aujourd'hui  le  magistrat  que 
la  loi  a  désigné  librement  en  certains  pays 
pour  recevoir  la  foi  de  mariage.  Il  est  très 
évident  que  la  loi  peut  modifier  ou  changer, 
comme  il  lui  plait,  l'étendue  de  cette  auto«- 
rite  ecclésiastique. 
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Lte^  testaments  et  les  enterrements  sont 
incontestablement  du  ressort  de  la  loi  civile 
et  de  celui  de  la  police.  Jamais  les  magistrats 
n'auraient  dû  souffrir  que  le  clergé  usurpât 
Tautorité  de  la. loi  k  aucun  de  ces  égards.  On 
peut  voir  encore  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV 
et  dans  celui  de  Louis  XV  des  exemples 
frappants  des  entreprises  de  certains  ecclé- 
siastiques fanatiques  sur  la  police  des  enter- 
rements ' .  On  a  vu  des  refus  de  sacrements , 
d'îokumation ,  sous  prétexte  d'hérésie  )  bar- 
barie dont  les  païens  mémes^  ainraient  eu 
horreur. 

SECTION    VII. 

t      . 

Juridiction  des  ecclésiastiques. 

Le  souverain,  peut  sans  doute  abandon- 
ner à  un  corps  ecclésiastique  ou  à  un  seul 
prêtre  une  juridiction  sur  certains  objets  et 
sur  certaines  personnes^  avec  une  compé- 
tence convenable  à  l'autorité  confiée.  Je 
n'examine  point  s'il  a  été  prudent  de  re- 
mettre ainsi  une  portion  de  l'autorité  civile 
entre  les  naains  d'un  corps  ou  d'une  per- 
sonne qui  avait  déjà  une  autorité  sur  les 
choses  spirituelles.  Livrer  à  ceux  qui  de- 

'  Histoire  du  Parlement  de  Paris  ,  cli.  lxv  et  lxvi;  et 
«i«après  L'article  EirrERRBMKxrT.  P. 

7. 


154  DROIT    CAKONIQUB. 

vaient  seulement  conduire  les  hommes  au 
ciel  une  autorité  sur  la  terre  c*était  réunir 
deux  pouvoirs  dont  l'abui  était  trop  fa- 
cile; mais  il  est  certain  du  moins  qu'aucun 
homme  ;  en  tant  qu'ecclésiastique,  i>e  peut 
avoir  aucune  sorte  de  juridiction.  S'il  la 
possède,  elle  est  ou  concédée  par  le  souve- 
rain, ou  usurpée;  il  n'y  a  point  de  milieu. 
Le  royaume  de  Jésus-Christ  n'est  point  de 
ce  monde;  il  a  refusé  d'être  juge  sur  la 
terre;  il  a  ordonné  de  rendre  à  César  ce  qui 
appartient  à  César;  il  a  interdit  à  ses  apô- 
tres toute  domination;  il  n'a  prêché  que 
l'humilité,  la  douceur,  et  la  dépendance. 
Les  ecclésiastiques  ne  peuvent  tenir  de  lui 
ni  puissance,  ni  autorité,  ni  domination^ 
ni  juridiction,  dans  le  monde;  iU  ne  peu- 
vent donc  posséder  légitimement  aucune 
autorité  que  par  une  concession  du  souve- 
rain, de  qui  tout  pouvoir  doit  dériver  dans 
la  société. 

Puisque  c'est  du  souverain  seul  que  les 
ecclésiastiques  tiennent  quelque  juridiction 
sur  la  terre,  il  suit  de  là  que  le  souverain 
et  les  magistrats  doivent  veiUer  sur  l'usage 
que  le  clergé  feit  de  son  autorité ,  comme 
nous  l'avons  prouvé. 

Il  fut  un  temps ,  dans  l'époque  malheu- 
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reu»e  du  gouvernement  fëodal^  où  les  ec- 
clésiastiques s'étaient  emparés  en  divers 
lieux  des  principales  fonctions  de  la  ma- 
gistrature. On  a  borné  dès-lors  Tautoritë 
des  seigneurs  de  fiefs  laïques  y  si  redou- 
table au  souverain  et  si  dure  pour  les  peu- 
ples; mais  une  partie  de  l'indépendance 
des  juridictions  ecclésiastiques  a  subsisté. 
Quand  donc  est-ce  que  les  souverains  se- 
ront assez  instruits  ou  assez  courageux  pour 
reprendre  à  eux  toute  autorité  usurpée ,  et 
tant  de  droits  dont  on  a  si  souvent  abusé 
pour  vexer  les  sujets  qu'ils  doivent  pro- 
téger? 

C'est  de  cette  inadvertance  des  souve- 
rains que  sont  venues  les  entr^rises  auda- 
cieuses de  quelques  ecclésiastiques  contre 
le  souverain  même.  L'histoire  scandaleuse 
de  ces  attentats  énoimes  est  consignée  dans 
des  monuments  qui  ne  peuvent  être  contes-  • 
tés ,  et  il  est  à  présumer  que  les  souverains, 
éclairés  aujourd'hui  par  les  écrits  des  sages, 
ne  permettront  plus  des  tentatives  qui  ont  si 
souvent  été  accompagnées  ou  suivies  de  tant 
d'horreurs. 

La  bulle  in  cœnâ  Dommi  est  encore 
en  particulier  une  preuve  subsistante  des 
entreprises  continuelles   du  clergé  contre 
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l'autorité  souveraine  et  civile,  etc.,  etc.*. 

EXTRAIT  DU  TARIF  DES  DROITS 
Qu'on  paie  en  France  a  la  cour  de  Rome  pour  Iç^ 
huiles,  dispenses,  absolutions,  etc.;  lequel  tarif  Jut 
arrêté  au  conseil  du  roi,  le  4  septembre  1691^  et 
qui  est  rapporté  tout  entier  dans  l'Instruction  de 
Jacques  Le  Pelletier,  imprimée  à  Lyon,  en  1 699 , 
avec  approbation  et  privilège  du  roi.  A  Lyon, 
chez  Antoine  Boudet,  huitième  édition. 

On  en  a  retiré  les  exemplaires,  et  les  taxes 
subsistent.    ' 

1  °  Pour  absolution  du  crime  d'apostasie  ^ 
on  paiera  au  pape  quatre-vingts  livres. 

2"  Un  bâtard  qui  voudra  prendre  les  ordres 
paiera  pour  la  dispense  vingt-cinq  Hvres  ;  s'il 
veut  posséder  un  bénéfice  simple,  il  paiera 
de  plus  cent  quatre-vingts  livres  j  s'il  reiH 
que  dans  la  dispense  on  ne  fasse  pas  men- 
tion de  son  illégitimité ,  il  paiera  mille  cin- 
quante livres. 

3"  Pour  dispense  et  absolution  de  bigamie  , 
mille  cinquante  livres. 

4*  Pour  dispense  à  l'effet  de  juger  crimi- 
nellement, ou  d'exercer  la  médecine,  qua- 
tre-vingt-dix livres. 

*  Voyez  l'article  bulle,  et  surtout  la  première  section 
de  Paptide  puissAiCGEt  P. 
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■  5°  Absolution  d'hérésie  ,  quatre  r  viti^ 
livres, 

6°  Bref  de  quarante  heures  pour  sept  ans, 
douze  livres.  • 

7*  Absolution  pour  avoir  conunis  un  ho- 
micide à  son.corps  défendant  ou  sans  mau- 
vais dessein,  quatre-vingt-quinze  livres. 
Ceux  qui  étaient  dans  la  compagnie  du 
meurtrier  doivent  aussî  se  faire  absoudre , 
et  payer  pour  cela  quatre  -  vingt  -  cinq  li- 
vres. 

S"  Indjudgences  pour  sept  années ,  douze 
livres. 

9*  Indulgences  perpétuelles  pour  une  con- 
frérie, quarante  livres.. 

I  o°  Dispense  d!irrégularité  ou  d-inhabilité, 
vingt-cinq  livres;  si  l'irrégularité  est  grande, 
cinquante  livres. 

I I  °  Permission  de  lire  des  livres  défen- 
dus, vingt-cinq  livres. 

12°  Dispense  de  simonie ,  quarante  livres  ; 
sauf  à  augmenter  suivant  les  circonstances. 

i3°  Bref  pour  manger  des  viandes  défen- 
dues ,  soixante-cinq  livres. 

i4°  Dispense  de  vœux  simples  de  chas- 
teté ou  de  religion,  quipze  livres.  Bref  dé- 
claratoire  de  la  nullité  de  la  profession  d'un 
religieux  ou  d'une  religieuse,  cent  livres  ;  si 
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an  demande  ce  bref  dix  ans  après  la  profes- 
sion, on  paie  le  double. 


DISPENSES  DE  MARIAGE. 


Dispense  du  quatrième  degré  de  parenté 

*  avec  cause ,  soixante-cinq  livres  5  sans  cause, 

quatre-vingt-dix  livres  ;  avec  absolution  des 

émiliarités  que  les  futurs  ont  eues  ensemble, 

cent  quatre-vingts  livres. 

Pour  les  parents  du  troisième  au  quatrième 
degré,  tant  du  côté  du  père  que  de  celui  de 
la  mère,  la  dispense  sans  cause  est  de  huit 
cent  quatre-vingts  livres  ;  avec  cause ,  cent 
quarante-cinq  livres. 

Pour  les  parents  au  second  degré  ePctn 
côté-,  et  au  quatrième  de  l'autre ,  tes  nobles 
paierontmille  quatre  cent  trente  livres;  pour 
les  roturiers ,  mUle  cent  cinquante  -  cinq 
livres. 

Celui  qui  voudra  épouser  la  soeur  de  la 
fille  avec  laquelle  il' a  été  fiancé  paiera  pour 
la  dispense  mille  quatre  cent  trente  livres.   ^ 

Ceux  qui  sont  parents  au  troisième  degré , 
s'ils  sont  nobles,  ou  s'ils  vivent  honnête- 
ment, paieront  mille  quatre  cent  trente  li- 
vres; si  la  parenté  est  tant  du  côté  du  père 
que  de  celui  de  la  mère,  deux  mille  quatre 
cent  trente  livres.  ' 
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Pai-ents  au  second  degré  paieront  quatre 
mille  cinq  cent  trente  livres  ;  si  la  future  a 
accordé  des  faveurs  au  futur,  ils  paieront  de' 
plus  pour  l'absoluticyn  deux  mille  trente  li- 
vres. 

Ceux  qui  ont  tenu  sur  les  fonts  de  baptême 
Tenfant  de  l'un  ou  de  l'autre,  la  dispense  est 
de  deux  mille  sept  cent  trente  livres.  Si  l'on 
veut  se  faire  absoudre  d'avoir  pris  des  plai- 
sirs prématurés,  on  paiera  de  plus  mille  trois 
cent  trente  livres. 

Celui  qui  a  joui  des  faveurs  d'une  veuve 
pendant  la  vie  du  premier  mari  paiera  po.ur 
l'épouser  légitimement  cent  quatre-vingt- 
dix  Kvres. 

En  Espagne  et  en  Portugal ,  les  dispenses 
de  mariage  sont  beaucoup  plus  chères.  Les 
cousins  -  germains  ne  les  obtiennent  pas  à 
moins  de  deux  mille  écus,  de  dix  jules  de 
componade. 

'  Les  pauvres  ne  pouvant  pas  payer  des  taxes 
aussi  fortes,  on  leur  fait  des  remises  :  il  vaut 
bien  mieux  tirer  la  moitié  du  droit  que  de  ne 
rien  avoir  du  tout  en  refusant  la  dispense. 

On  ne  rapporte  pas  ici  les  sommes  que  l'on 
paie  au  pape  pour  les  bulles  des  évêques  , 
des  abbés,  etc.;  on  les  trouve  dans  les  al- 
manachs  :  mais  on  ne  voit  pas  de  quelle  au- 
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torité  la  cour  de  Rome  impose  des  taxes^  sur 
les  laïques  qui  ép.oujient  leurs  cousines. 

DROIT  DE  LA  GUERRE. 
Dialogue  entre  un  Français  et  un  Allemand*. 

DRUIDESV 

E. 

ÉCLIPSE. 

Chaque  phénomène  extraordinaire  passa 
long-temps,  chez  la  plupart  des  peuples  con- 
nus y  pour  être  le  présage  de  quelque  évé- 
nement heureux  ou  malheureux.  Ainsi  les 
historiens  romains  n'ont  pas  manqué  d'ob- 
server qu'une  éclipse  de  soleil  accompagna 
la  naissance  de  Roihulus,  qu'une  autre  an- 
nonça son  décès,  et  qu*une  troisième  avait 
présidé  à  la  fondation  de  la  ville  de  Rome. 

Nous  parlerons,  à  l'article  vision  de  Con- 
stantin y  de  l'apparition  de  la  croix  qui  pré- 
céda le  triomphe  du  christianisme  ;  et,  sous 
le  mot  PROPHÉTIE,  de  l'étoile  nouvelle  qni 

1  Sous  ce  titre  on  trouvait,  dans  les  Quesiions  sur 
l'Encyclopédie  ,  le  onzième  des  entretiens  entre  A  ,  B  ,  C. 
Voyez  Dialogues ,  tome  IL  P. 

'  Ce  Dialogue  est  aujourd'hui  le  36*  dans  notre  édi* 
tipn  ;  Toyez  Dialogiies ,  tome  II.  G.  D.. 
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avaitéclaîrélaiiaissance  de  Jésus  :  bornons- 
nous  ici  à  ce  que  Ton'a  dit  des  ténèbres  dont 
toute  la  terre  fut  couverte  avant  qu'il  ren- 
dit l'esprit. 

Les  écrivains  de  l'Eglise,  grecs  et  latins  , 
ont  cité  comme  authentiques  deux  lettres 
attribuées  à  Denis  l'Aréopagite,  dans  les- 
quelles il  rapporte  qu'étant  à  Héliopolis  d'E- 
^pte  avec  Apollophane  son  ami ,  ils  virent 
tout  d'un  coup ,  vers  la  sixième  heure ,  la 
lune  qui  vint  se  placer  au-de«sous  du  soleil, 
et  y  causer  une  grande  éclipsé;  ensuite ,  sur 
la  neuvième  heure ,  ils  l'aperçurent  de  nou- 
veau, quittant  }sl  place  qu'elle  y  occupait 
pour  aller  se  remettre  h.  l'endroit  opposé  du 
diamètre.  Us  prirent  aloraf  les  règles  de  Phi- 
lippe Aridœus,  et,  ayant  examiné  le  cours  des 
astres,  ils  trouvèrent  que  le  soleil  naturelle- 
ment n'avait  pu  être  éclipsé  en  ce  temps-là ^ 
De  plus^  ils  observèrent  que  la  lune,  contre 
son  mouvement  naturel,  au  lieu  de  venk 
de  l'occident  se  ranger  sous  le  sojeil ,  était 
venue  du  côté  de  l'orient ,  et  s'en  était  enfin 
retournée  en  arrière  du  même  côté.  C'est  ce 
qui  fit  dire  à  Apollophane  :  «  Ce  sont  là, 
a.  moucher  Denis  ,  des  changements  des  cho- 
«n  ses  divines;  »  à  quoi  Denis  répliqua  :  «  Ou 
a  l'auteur  de  la  nature  souffre,  ou  la  ma- 
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<(  chine  de  l'univers  sera  bientôt  détruite.  » 
Denis  ajoute  qu'ayant  exactemerlt  remar- 
qué et  le  temps  et  Vannée  de  ce  prodige  j  et 
ayant  combiné  tout  cela  avec  ce  que  Paul  fei 
en  apprit  dans  la  suite  ^  il  se  rendit  à  la  vé- 
rité ainsi  que  son  ami.  Voilà  oe  qui  a  &it 
creire  que  les  ténèbres  arrivées  à  la  mort  de 
Jésus -Christ  avaient  été  causées  par  une 
éclipse  surnaturelle^  et  ce  qui  a  donné  tant  de 
cour»  à  ce  sentiment^  que  Maldonat  dit  que 
c'est  celui  de  presque  tous  les  catholiques. 
CMiiment  en  effet  résister  à  F  autorité  d'un 
témoin  oculaire  y  éclairé  j  et  désintéressé  y 
puisqu'alors  on  suppose  que  Denis  était  en- 
core païen  ? 

Comme  ces  prétendues  lettres  de  Denis 
ne  furent  forgées  q[ue  vers  le  cinquième  ou 
s^ème  siècle  ;  Eusëbe  de  Césai^  s'était 
contenté  d'alléguer  le  témoignage  de  Phlé- 
^on  ,  affranchi  de  l'empereur  Adrien.  Cet 
«uteur  était  aussi  païen  ,  et  avait  écrit  l'his- 
toire des  olympiades^  en  seize  livres,  depuis 
leur  origine  jusqu'à  l'an  1 4o  de  l'ère  vtilgaire. 
On  lui  fait  dii^  qu'en  la  quatrième  année  de 
la  deux- cent-deuxième  olympiade  il  y  eut 
la  plus  gi^ande  éclipse  de  soleil  qu'on  eât  ja- 
mais vuc^  le  jour  fut  chai^  en  nuit  à  la 
sixième  heure  ^  on  voyait  les  étoiles  )  et  un 
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tremblement  de  teire  i^enversa  plusieurs  édi- 
fices de  la  ville  de  Nicéc  en  Bitliynie.  Eu- 
sèbe  ajoute  que  les  mêmes  événements  sont 
rapportés  dans  les  ihonuiments  anciens  des 
Grecs  comme  étant  arrivés  la  dix-huitrème 
année  de  Tibère.  On  croit  qu'Eusèbe  veut 
parler  de  Thallus^  historien  grec,  déjà  cité 
par  Justin  ,  Tertullien  ,  et  Iules  Africain  ; 
mais,  l'ouvrage  de  Thallus  ni  celui  de  Phlé- 
gon  n'étant  point  parvenus  jusqu'à  nous , 
l'on  ne  peut  juger  de  l'exactitude  des  deux 
citations  que  par  le  raisonnement. 

11  est  vrai  que  le  Chronicon  paschale  des 
Grecs ,  ainsi  que  saint  Jérôme ,  Anastase  , 
l'auteur  de  VHistoria  misccllanea ,  ^t  Fré- 
culpbe  de  Luxem  *  parmi  les  Latins,  se  ré- 
unissent tous  à  représenter  le  fragment  de 
Phiégon  de  la  même  manière,  et  s'accordent 
à  y  lire  le  même  nombve  qu'Eusèbe.  Mais 
on  sait  que  ces  cinq  témoins,  allégués  comme 
uniformes  dans  leur  déposition,  ont  traduit 
ou  copié  le  passage ,  non  de  Phiégon  lui- 
même  ,  mais  d'Eusèbe ,  qui  l'a  cité  le  pre- 

*  Il  j  a  là  onc  incorrection  évidente.  Fréculpbe  ou  Fré- 
cnlfe,  évéque  de  Liâi«ux  {episoopus  Lexoviensis),  est  anteur 
d'une  chronique  latine.  Ijixem  est  ici  par  erreur  pour 
Lisieux ,  et  provient  de  ce  que  l'on  a  pris ,  en  la  lisant 
mal ,  l'abréviation  Luxov.  ou  Lexov.  pour  Luxem.  Fré- 
culfe  mourut  vers  85o.  D.  F. 
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mier  ;  et  Jean  Philoponus  y  qui  avait  hx 
Phlégoa  y  bien  loin  d'être  d'accord  avec 
Ëusèbe^  en  diffère  de  deux  ans.  On  pouri*ait 
aussi  nommer  Maxime  et  Madela  comme 
ayant  vécu  dans  le  temps  qua  l'ouvrage  de 
Phlégon  subsistait  encore^  et  aloi's  voici  le 
résultat.  Cinq  des  auteurs  cités  sont  des  co- 
pistes ou  des  traducteurs  d'£usèbe»  Philo- 
ponus^ là  où  il  déclare  qu'il  rapporte  les 
propres  termes  de  Phlégon,  lit  d'une  seconde 
foçoQ^  Maxime  d'une  troisième ,  et  Madela 
d'une  quatiième;  en  sorte  qu'il  s'en  faut  de 
beaucoup  qu'ils  rapportent  le  passage  de  la 
même  manière. 

On  a  d'ailleurs  une  preuve  non  équivoque 
de  l'infidélité  d'Eusèbe  en  fait  de  citations. 
11  assure  que  les  Romains  avaient  dressé  à 
Simon  y  que  nous  appelons  le  magicien  y  uue 
statue  avec  cette  inscription  :  Simoni  deo 
sancto ,  A  Simon  dieu  saint.  Théodore t  ^ 
saint  Augustin^  saint  Cyrille  de  Jérusalem  y 
Clément  d'Alexandrie  y  Tertullien ,  et  saint 
Justin^  sont  tous  six  parfaitement  d*accord 
là-dessus  avec  Eusèbe;  saint  Justin,  qui  dit 
avoir  vu  cette  statue,  nous  apprend  qu'elle 
était  placée  entre  les  deux  ponts  du  Tibre, 
c'est-à-dire  dans  l'île  formée  par  ce  fleuve. 
Cependant  cette  inscription^  qui  fut  déterrée 
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à  Rome,  l'an  1574,  dans  l'endroit  même  in- 
diqué par  Justin ,  porte  :  Semoni  Sanco  deo 
Fidio ,  Au  dieu  Semo  Sancus  Fidius.  Nous 
lisons  dans  Ovide  que  les  anciens  8abins 
avaient  bâti  un  temple  sur  le  mont  Quirinal  à 
cette  divinité,  qu'ils  nommaient  indifférem- 
ment Semo,  Sancus,  Sanctus,  ou  Fidius,  et 
l'on  trouve  dansGruter  deux  inscriptions  pa- 
reilles ,  dont  l'une  était  sur  le  montljuirioal, 
et  l'autre  se  voit  encore  à  Rieti,  pays  des 
anciens  Sabins.  -  V 

Enfin  les  calculs  de  MM.  Hodgson ,  Hal- 
ley,  Whiston,  Gale  Morris,  ont  démontré 
que  Phlégon  et  Thallus  avaient  parlé  d'une 
éclipse  naturelle  arrivée  le  24  novembre,  la 
première  année  de  la  deux-cent-deuxième 
olympiade,  et  non  dans  la  quatrième  année, 
comme  le  prétend  Eusèbe.  Sa  grandeur  , 
pour  Nicée  en  Bithynie  ,  *  ne  ftit,  selon 
M.  Wliiston,  que  d'environ  neufà  dix  doigts, 
c'est-à-dire  deux  tiers  et  demi  du  disque  du 
soletl;  son  commencenrent  ïhuit  heures  un 
quart,  et  sa  fin  à  dix  heures  quinze  minutes. 
Et  entre  le  Caire  en  Egypte  et  Jérusalem , 
suivant TM.  Gale  Morris,  le  soleil  fut  totale- 
ment obscurci  pendant  près  de  deux  minutes. 
A  Jérusalem,  le  milieu  de  l'éclipsé  arriva 
vers  une  heure  un  quart  après  midi. 


409  ÉGI^iPSE. 

On  ne  s'en  est  pas  tenu  à  ces  prétendus 
témoignages  de  Denis  ^  de  Phlégou ,  et  de 
Thallus^  onaallégué  dans  ces  derniers  temps 
rhist^iire  de  la  Chine  touchant  une  grande 
éclipse  de  soleil  que  Ton  prétend  être  arrivée 
contre  l'ordre  de  la  nature^  Tan  3'^  de  Jésus- 
Christ.  Le  premier  ouvrage  où  il  en  est  £ait 
mention  est  une  Histoire  de  la  Chine  ^  pu- 
bliée à  Paris  ^  en  1772,  par  le  jésuite  Gres- 
lon.  On  trouve  dans  l'extrait  qu'en  donna  le 
Journal  des  Savants ,  du  2  février  de  la 
même  année  y  ces  paroles  singulières  : 

tt  Les  annales  de  la  Chine  remarquent 
«qu'au  mois  d'avril  de  l'an  32  de  Jésus- 
tt  Christ  il  y  eut  une  grande  éclipse  de  SQleil 
a  qui  n'était  pas  selon  l'ordre  de  la  nature. 
«  Si  cela  ét^it  y  ajoute-t-on  y  cette-  éclipse 
«  pourrait  bien  être  celle  qui  se  fit  au  temps 
a.  de  la  passion-  de  Jésus-Christ ,  lequel  mou- 
(t  rut  au  mois  d'avril^  selon  quelques  au- 
«  teurs.  Cest  pourquoi  les  missionnaires  de 
«  la  Chine  prient  les  astronomes  de  l'Europe 
a^-d' examiner  s'il  n'y  eut  point  d'éclipsé  eu 
(t  ce  mois  et  en  cette  atnnée  y  et  si  naturelle- 
ce  ment  il  pouvait  y  en  avoir  ;  parceque  , 
«  cette  circonstance  étant  bien  vérifiée ,  ou 
a  en  pourrait  tirer  de  grands  avantages  pour 
«  la  conversion  des  Chinois.  )> 
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Pourquoi  prier  les  mathénuticiens  de 
l'Europe  de  faire  ce  calcul ,  comme  si  les 
jéeuiteaAdwnShâl,elVerhiest,  qui  avaient 
réfoTOié  le  calendrier  de  la  Chine  et  calculé 
tes  éclipses,  les  équiaoaes  et  les  solstices, 


la  Chine,  dit  positivement  que  cette  préten- 
due éclipse  n'est  marquée  dans  aucune  his- 
toire chinoise. 

jésuite  Tachard, 
e  de  son  premier 
safreate  suprême 
>is  et  aux  peuples 
aut  et  mourant , 
par  une  éclipse 
ce  mot  de  saint 
Jéràme,  sur  un  sujet  àpeuprès  semblable'  : 
Cette  opinion  ,  qni  est  assez  propre  à  flatter 
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les  oreilles  au  peuple ,  n'en  est  pas  plus  vé- 
ritable pour  cela  ? 

Mais  ce  ijui  aurai tdâ  épargner  tontes  ces 

-  discussions  c'est  que  TerluUien,  dont  nous 
avoQs  déjà  parlé  ,  dit  que  '  le  jour  manqua 
tout  d'an  coup  pendant  que  le  soleil  était 
au  miliei 
crurent  x 
pas   que 


qui  ont  n 
'  et  qui  ne  l'ont  pu  découvrir  ,   l'ont  nié  ; 
mais  le  fait  est  certain ,  et  vous  le  trouvei-ez 
marqué  dans  voS  archives. 

Origène',  au  contraire,  dit  qu'il  n'est  pas 
étonnant  que  les  auteurs  étranges  n'aient 
rien  dit  des  ténèbres  dont  parlent  les  évan- 
gélistes,  puisqu'elles  ne  parurent  qu'aux  en- 
viironsdeJérusatem;  la  Judée, selonlui,  étant 
dés^née  soms  le  nom  de  toute  la  terre  en 
phisd'ttnendroitdel'Ecnture.  Il  avoue  d'ail- 
leurs ^e  le  passage  de  l'Ëvaitgile  de  Luc* , 

*  Apologétique  t  ch.  xxi.  VoLTr 

'  Amoi,  ch.  Tiir,  t.  g.  ToLT. 

'  Sur  ubt  Matlkim  ,  ch.  xTvri.  Tolt. 

'  Luc ,  ch.  nui ,  T.  4S,  Voit. 
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où  l'on  lisait  de  son  temps  que  toute 
la  terrer  fut  couvertede  ténèbres  à  cause  de 
l'éclipsé  du  soleil  ^  avait  .été  ainsi  falsifié  par 
quelque  chrétien  ignorant  quiav^it  cru  don* 
ner  par  là da  jour  au  teite  de  Tévangéliste^ 
ou  par  quelque  ennemi  malintentionné  qui 
avait  voulu  faire  naître  un  prétexte  de  ca- 
lomnier l'Eglise  ,  conune  si  les  évangélistes 
avaient  marqué  une  éclipse  daps  un, temps 
ou  il  était  notoire  qu'elle  ne  pouvait  arriver. 
Il  est  vrai,  ajoute-t-il,  que  Phlégon  dit  qu'il 
y  en  eUt  une  sous  Tibère  ;  mais  ^  comme  il 
ne  dit  pas  qu'ellç  soit  arrivée  dans  la  pleine 
lune 7  il  n'y  a- rien  en  cela  de  merveilleux. 

Ces  ténèlwres,  continue  Origène,  étaient 
de  la 'nature  de  celles  qui  couvrirent  l'E- 
gypte ^u  temps  de  Moïse,  lesquelles  ne  se 
firent  podnt  sentir  dans  le  canton  où  demeu- 
raient'les  Israélites.  Celles  d'Egypte  durè- 
rent trois  jours,  et  celles  de  Jérusalem  ne 
dur^ent  que  trois  heures;  les  premières 
étaient  la  figure  des  secondes  ;  et  de  même 
que  Moïse,  pour  les  attirer  sur  l'Egypte, 
éleva  les  mains  au  ciel  et  invoqua  le  ^Sei- 
gneur, ainsi  Jésus-Christ,  pour  couvrir  de 
ténèbres  Jérusalem,  étendit  ses  mains  sur  la 
croix  contre  un  peuple'iograt  qui  avait  crié  : 
Crucifiez-le,  crucifiez- le. 

YoLTAiRK.  Dict.  philos,  t.  vi.  8' 
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C'est  bien  ici  le  cas  de  s^écrier  aussi 
comme  Plutarque  :  Les  téHebres  de  la  su> 
perstition  sont  plus  dangereuses  que  celles 
des  éclipses^ 

ÉCONOMIE. 

Ce  mot  ne  sig;uifie  dans  l'acception  ordi- 
naire que  la  manière  d'adminisitrer  soo  bien; 
elle  est  commune  à  un  père  de  famille  et  h. 
un  surintendant  des  finances  d'un  royaume. 
Les  difierentes  sortes  de  gouvernement  ^  les 
tracasseries  de  famille  et  de  cour^les  guerre» 
injustes  et  mal  conduite»^  Fépée  de  Thémi» 
mise  dans  les  mains  dea^  bourreaux  pour 
faire  périr  F  innocent^  les  discorde»  intes- 
tines^ sont  des  objets  étrangers  à  l'économie. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  des  déclamations  de  ces 
politiques  qui  gouvernent  un  état  du  fond 
de  leur  cabinet  par  des  brochures. 

écOirOMIE  DOMESTIQUE. 

La  première  économie^  celle  par  qui  sub- 
sistent toutes  les  autres  ^  est  celle  de  la  cank- 
pagne.  C'est  elle  qui  fournit  les  trois  seules 
choses  dont  les  hommes  ont  un  vrai  besoiu, 
le  vivre,  le  vêtir  et  le  couvert  ;  il  n'y  en  a 
pas  une  quatrième,  à  moins  que  ce  ne  soit 
le  chaufPage  dans  les  pays^ froids.  Toutes  les 
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trois  bien  entendues  donnent  la  santé;  sans 
laquelle  il  n'y  a  rien. 

On  appelle  quelquefois  le  séjour  de  la 
campagne  la  vie  patriarcale  ;  mais^  dans 
nos  climats  ;  cette  vie  pati*iarcale  serait  im- 
praticable ^  et  nous  ferait  mourir  de  froid , 
de  faimy  et  de  misère. 

Abraham  va  de  la  Chaldée  au  pays  de  Si- 
chem  5  de  là  il  &iit  qu'il  fasse  un  long 
voyage  par  des  déserts  arides  jusqu'à  Mem- 
phis  pour  aller  acheter  du  blé.  J'écarte  tou- 
jours re^ectueusement,  comme  je  le  dois, 
tout  ce  qui  est  divin  dans  l'histoire  d'Abra- 
ham et  de  ses  en>fants  5  je  ne  considère  ici 
que  son  économie  rurale. 

Je  ne  lui  vois  pas  une  seule  ntaison  :  iï 
quitte  la  plus  fertile  contrée  de  l'univers  et 
des  villes  où  il  y  avait  des  maisons  com- 
modes,  pour  aller  errer  dans  des  pays  dont 
il  ne  pouvait  entendre  la  langue. 

Il  va  de  Sodome  dans  le  désert  de  Gérare, 
sans  avoir  le  moindre  établissement.  Lors- 
qu'il renvoie  Agar  et  l'enfant  qu'il  a  eu  d'elle^ 
c'est  encore  dans  un  désert,  et  il  ne  leur 
donne  pour  tout  viatique  qu'un  morceau  de 
pain  et  une  cruche  d'eau.  Lorsqu'il  va  sa- 
crifier son  fils  au  Seigneur,  c'est  encore 
dans  un  désert.  Il  va  couper  le  bois  lui- 


».  - 
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même  pour  brûler  la  victime ,  et  le  charge 
sur  le  dos  de  son  fils  qu'il  doit  immoler. 

Sa  femme  meurt  dans  un  lieu  nommé 
Arbé  ou  Héhron  :  il  n'a  pas  seulement  six 
pieds  de  terre  à  lui  pour  Tensevelir  ^  il  est 
obligé  d'acheter  une  caverne  pour  y  mettre 
sa  femme  5  c'est  le  seul  morceau  de  terre 
qu'il  ait  jamais  possédé. 

Cependant  il  eut  beaucoup  d'enfants^  car, 
sans  compter  Isaac  et  sa  postérité^  il  eutdc 
son  autre  femme  Céthura^  à  l'âge  de  cent 
quarante  ans,  selon  le  calcul  ordinaire,  cinq 
enfants  mâles  qui  s'en  allèrent  vers  l'Axa- 
bie. 

Il  n'est  point  dit  qu'Isaac  ^ût  un  seul 
quartier  de  terre  dans  le  pays  où  mourut 
son  père  ^  au  contraire,  il  s'en  va  dans  le 
désert  de  Gérare  avec  sa  femme  Rebecca., 
chez  ce  même  Abimélech,  roi  de  Gérare, 
qui  avait  été  amoureux  de  sa  mère. 

Ce  roi  du  désert  devient  aussi  amoureux  de 
sa  femmç  Rebecca,  que  son  mari  fait  passer 
pour  sa  sœur,  comme  Abraham  avait  donné 
sa  femme  Sara  pour  sa  sœur  à  ce  même  roi 
Abimélech  quarante  ans  auparavant.  Il  est 
un  peu  étonnant  que  dans  cette  famille  on 
fasse  toujours  passer  sa  femme  pour  sa  sœu  r, 
çifin  d'y  gagner  quelque  cJiQse^  mais,  puis- 
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que  ces  faits  sont  consacrés  y  c'est  à  nous  de 
garder  un  silence  respectueux. 

L'Ecriture  dit  qu'il  s'enrichissait  dans 
cette  terre  horrible,  devenue  fertile  pour 
lui,  et  qu'il  devint  extrêmement  puissant; 
mais  il  est  dit  aussi  qu'il  n'avait  pas  de  l'eau 
à  boire,  qu'il  eut  une  grande  querelle  avec 
les  pasteurs  du  roitelet  de  Gérare  pour  un 
puits ,  et  on  ne  voit  point  qu'il  eut  une  mai- 
son en  propre. 

Ses  enfants,  Ësaii  et  Jacob,  n'ont  pas  plus 
d'établissement  que  leur  père.  Jacob  est 
obligé  d'aller  chercher  à  vivre  dans  la  "Mé- 
sopotamie, dont  Abraham  était  sorti.  Il  sert 
sept  années  pour  avoir  une  des  filles  de  La- 
ban,  et  sept  autres  années  pour  obtenir  la 
seconde  fille.  Il  s'enfuit  avec  Rachcl  et  les 
troupeaux  de  son  beau-père,  qui  court  après 
lui.  Ce  n'est  pas  là  une  fortune  bien  assurée. 

Ësaii  est  représenté  aussi  errant  que  Ja- 
cob. Aucun  des  douze  patriarches,  enfants 
de  Jacob,  n'a  de  demeure  fixe,  ni  un  champ 
dont  il  soit  propriétaire.  Ils  ne  reposent  que 
sous  des  tentes,  comme  les  Arabes  Bédouins. 

Il  est.  clair  que  cette  vie  patrifercale  ne 
convientnullement  à  la  température  de  notre 
air.  Il  faut  à  un  bon  cultivateur,  tel  que  les 
Pignoux    d'Auvergne  ,   une   maison  saine 
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tournée  à  Torient,  de  vastes  grandes  ^    de 
non  moins  vastes  écuries  ^  des  étables  pro- 
prement tenues  ^  et  le  tout  peut  aller  à  cin- 
quante mille  francs  au  moins  de  notre  mon- 
naie d'aujourd'hui.  Il  doit  semer  tous  les 
ans  cent  arpents  en  blé^  en  mettre  autant  en 
bons  pâturages  y  posséder  quelques  arpents 
de  vigne,  et  environ  cinquante  arpents  pour 
les  menus  grains  et  les  légumes;  une  tren- 
taine d'arpents  de  bois ,  une  plantation  de 
mûriers  ;  des  vers  h  soie,  des  ruches.  Avec 
tous  ces  avantages  bien  économisés ,  il  en- 
tretiendra une  nombreuse  famille  dans  l'a- 
bondance de  tout.  Sa  teiTC  s'améliorera  de 
our  en  jour;  il  supportera  sans  rien  craindre 
jles  dérangements  des  saisons  et  le  fardeau 
des  impots,  parcequ' une  bonne  année  re- 
paire les  dommages  de  deux  maiavaises.  Il 
jouira  dans  son  domaine  d'une  souveraineté 
réelle,  qui  ne  sera  soumise  qu'aux  lois.  C'est 
l'état  le  plus  naturel  de  l'homme,  le  plus 
tranquille,  le  plus  heureux,  et  malheureu- 
sement le  plus  rare. 

Le  fils  de  ce  vénérable  patriarche  se 
voyant  riche  se  dégoûte  bientôt  de  payer 
la  taxe  humiliante  de  la  taille;  il  a  malheu- 
reusen^nt  appris  quelque  latin  ;  il  court  à  la 
ville ,  achète  une  charge  qui  l'exempte  de 
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cette  taxe  j  et  qui  donnera  la  noblesse  à  son 
fils  au  bout  de  vingt  ans.  Il  vend  son  do- 
maine pour  payer  sa  vanité.  Une  fille  élevée 
dans  le  luxe  l'épouse  j  le  déshonore  ^  et  le 
ruine  ^  il  meurt  dans  la  mendicité  y  et  son 
fils  porte  la  livrée  dans  Paris. 

Telle  est  la  différence  entre  Fécouomie 
de  la  campagne  et  les  illusions  des  villes. 

L'économie  à  la  ville  est  toute  différente. 
Vivez-vous  dans  votre  terre,  vous  n'achetez 
presque  rien;  le  sol  vous  produit  tout;  vous 
pouveznourrir  soixante  personnes  sanspres- 
que  vous  en  apercevoir.  Portez  à  la  ville  le 
même  revenu^  vous  achetez  tout  chèrement, 
et  vous  pouvez  nourrir  à  peine  cinq  ou  six 
domestiques.  Un  père  de  famille  qui  vit 
dans  sa  terre  avec  douze  mille  livres  de 
rente  aura  besoin  d'une  grande  attention 
pour  vivre  à  Paris  dans  la  même  abondance 
avec  quarante  mille.  Cette  proportion  a  tou- 
jours subsisté  entre  l'économie  rurale  et 
celle  de  la  capitale.  Il  en  faut  toujours  re- 
venir à  la  singulière  lettre  de  madame  de 
Maintenon  à  sa  belle-sœur  madame  d'Au- 
bigoé,  dont  on  a  tant  parlé;  on  ne  peut  trop 
la  remettre  sous  les  yeux  : 
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a  Vous  croirez  bien  que  je  connais  Paris 
a  mieux  <jue  vous  ;  dans  ce  même  esprit , 
«  voici,  ma  chère  sœur,  un  projet  de  dé- 
«  pense ,  tel  que  je  rexécuterais  si  j*étais 
a  hors  de  la  cour.  Vous  êtes  douze  per- 
«  sonnes  :  monsieur  et  madame  ,  trois  fem- 
a  mes ,  quatre  laquais,  deux  cochers,  un 
«  valet  de  chambre. 

«  Quinze  livres  de  viande  à 

«  cinq  sous  la  livre.  .  .  3  liv.   i5  sous. 
«  Deux  pièces  de  rôti.  .  .  2  10 

«  Du  pain i  10 

*  Le  vin 2  10 

«  Le  bois 2 

«  Le  fruit I  10 

«La  bougie 10 

«  La  chandelle 8 

14       i3 

«(;l«"Compte  quatre  soûs  en  vin  pour  vos 
tt  quatre  laquais  et  vos  deux  cochers  ;  c'est 
<i  ce  que  madame  de  Montespan  donne  aux 
«  siens.  Si  vous  aviez  du  vin  en  cave,  il  ne 
a  vous  coûterait  pas  trois  sous  :  j*en  mets 
«  six  pour  votre  valet  de  chambre ,  et  vin^t 
«  pour  vous  deux ,  qui  n'en  buvez  pas  pour 
«  trois. 
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«  Je  mets  une  livre  de  chancelle  par 
a  jour,  quoiqu'il  n'en  faille  qu'une  demi- 
<c  livre.  Je  mets  dix  sous  en  bougie  ;  il  y  en 
((  a  six  à  la  livre ,  qui  coûte  une  livre  dix 
a  sous,  et  qui  dure  trois  jours. 

«  Je  mets  deux  livres  pour  le  bois  :  ce- 
«  pendant  vous  n'en  brûlez  que  trois  mois 
tt  del!année,  et  il  ne  fout  que  deux  feux. 

«  Je  mets  une  livre  dix  sous  pour  le  fruit  ^ 
«  le  pxicve  ne  coûte  que  onze  sous  la  livre, 
«  et  il  n'en  ftiut  qu'un  quarteron  pour  une 
«-compote. 

«  Je  raets^  deux  pièces  de  rôti  :  on  en 
a  épargne  une  quand  monsieur  ou  madame 
«  dîne  ou  soupe  en  ville  ;  mais  aussi  j'ai  ou- 
«  blié  une  volaille  bouillie  pour  le  potage, 
tt  Nous  entendons  le  ménage.  Vous  pouvez 
a  fort  bien ,  sans  passer  quinze  livres ,  avoir 
«  une  entrée ,  tantôt  de  saucisses ,  tantôt  de 
<c  langue  de  mouton  ou  de  fraise  de  veau , 
tt  le  gigot  bourgeois,  la  pyramide  éternelle, 
tt  et  la  compote  que  vous  aimez  tant". 

«  Cela  posé ,  et  ce  que  j'apprends  à  la 
tt  cour ,  ma  chère  enfant ,  votre  dépense  ne 
«  doit  pas  passer  cent  livres  par  semaine  : 

*  Dans  ce  temps-là,  et  c'était  le  plus  brillant  de 
liouis  Xiy,  on  ne  servait  d'entremets  que  dans  les  grands 
repas  d'appareil.  Volt. 

8. 
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a  c'est  qmtU'e  cents  livres  par  mois,  -lisons 
«.  cinq  cents  ^  afin  que  les  bagatelle^,  que 
«  j^oublie  ne  se  plaignent  pas  que  je  leur  fais 
tt  injustice.  Cinq  cents  livres  par  mois  font, 
a  Pour  votre  dépense  de  bouche.  .  6000  liv. 

«  Pour  vos  habits .   1000 

«  Pour  loyer  de  maison 1000 

a  Pour  gages  et  habits  de  gens. .  .   1000 
«  Pour  les  habits ,  TOpéra  et  les 
(c  magnificences' de  monsieur..  3ooo 

12000  liv. 
«  Tout  cela  n'est-il  pas  honnête?  etc.  » 

Le  marc  de  l'argent  valait  alors  à  péaprès 
la  moitié  du  numéraire  d'aujourd'hui  j  tout 
le  nécessaii^e  absolu  était  de  la  moitié  moins 
cher;  et  le  luxe  ordinaire  qui  est  devenu 
nécessaire^  et  qui  n'est  plus  luxe^  coûtait 
trois  à  quatre  fois  moins  que  de  nos  jours. 
Ainsi  le  comte  d'Aubigné  aurait  pu  pour  ses 
douze  mille  livres  de  rente ^  qu'il  mangeait 
à  Paris  assez  obscurément,  vivre  en  prince 
dans  sa  terre. 

'Il  y  a  dans  Paris  trois  ou  quatre  cents  fa- 

''  Madame  de  Maintenon  compte  deux  cochers ,  et  ou- 
blie quatre  diev^aux,  qqi,  dans'ce  temps-là,  deraient, 
«▼ec  l'entretieii  des  Toitures,  coûter  euTirou  deux  niiU« 
francs  par  année.  Volt. 
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milles  municipales  qui  occupent  la  magistra- 
ture depuis  un  siècle  ^  et  dont  le  bien  est  en 
rentes  sur  l'hôtel  -  de  -  ville.  Je  suppose 
qu'elles.eussent  cliacune  vingt  mille  livres  de 
rente  ;  ces  vingt  mille  livres  fesaient  juste  le 
double  de  ce  qu'elles  font  aujourd'hui  ^  ainsi 
elles  n'ont  réellement  que  la  moitié  de  leur 
ancien  revenu.  De  cette  moitié  on  retrancha 
une  moitié  dans  le  temps  inconcevable  du 
système  de  Law.  Ces  familles  ne  jouissent 
donc  réellement  que  du  quart  du  revenu 
qu'elles  possédaient  à  l'avènement  de  Louis 
XIV  au  trône  ;  et  le  luxe  étant  augmenté  des 
trois  quarts  y  reste  à  peu  près  rien  pour  elles; 
à  moins  qu'elles  n'aient  réparé  leur  ruine  par 
de  riches  mariages ,  ou  par  des  successions, 
ou  par  une  industrie  secrète;  et  c'est  ce 
qu'elles  ont  fait« 

£n  tout  pays  tout  simple  rentier  qui  n'aug- 
mente pas  son  bien  dans  une  capitale  le 
perd  à  la  longue.  Les  terriens  se  soutiennent^ 
parceque  ^  l'argent  augmentant  numérique- 
ment^ le  revenu  de  leurs  terres  augmente  ep 
proportion  ;  mais  ils  sont  exposés  à  un  autre 
malheur^  et  ce  malheur  est  dans  eux-mêmes. 
Leur  luxe  et  leur  inattention  y  non  moins 
dangereuse  encore  ^  les  conduisent  à  la  ruine. 
Ils  vendent  leurs  terres  à  des  financiers  qui 
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entassent  ^  et  dont  Tes  enfants  dissipent  tout 
à  leur  tour.  C'est  une  circulation  perpétuelle 
d'élévation  et  de  décadence;  le  tout  faute 
d'une  économie  raisonnable^  qui , consiste 
uniquement  à  ne  pas  dépenser  plus  qu'on  ne 
reçoit. 
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L'économie  d'un  état  n'est  préti^émentque 
celle  d'une  grande  famille.  C'est  ce  qui  porta 
le  duc  de  Sulli  à  donner  le  nom  d* Econo- 
mies k  ses  mémoires.  Toutes  les  autres  bran- 
ches d'un  gouvernement  sont  plutôt  des  ob- 
stacles que  des  secours  à  l'administration  des 
deniers  publics.  Des  traités  qu'il  faut' quel- 
quefois conclure  à  prix  d'or^  des  guerres 
malheureuses^  ruinent  un  état  pour  long- 
temps ;  les  heureuses  même  l'épuisent.  Le 
commerce  intercepté  et  mal  entendu  l'appau- 
vrit encore  ;  les  impôts  excess^s  comblent 
la  misère. 

Qu'est-ce  qu'un  état  riche  et  bien  écono^ 
misé  ?  c'est  celui  ou  un  homme  qui  travaille 
est  sur  d'une  fortune  convenable  h,  sa  condi- 
tion^ à  commencer  par  le  roi;  et  à  finir  par 
le  manœuvre. 

Prenens  pour  exemple  l'état  où  le  gou- 
vernemekit  des  finances  est  le  plus  compli- 
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qué^  l'Angleten^e.  Le  roi  est  presque  sûr 
d'avoir  toujours  un  million  sterling  par  an  à 
dépenser  pour  sa  maison^  sa  table  ;  ses  am- 
bassadeurs^ et  ses  plaisirs.  Ce  million  revient 
tout  entier  au  peuple  par  1^  consommation  5 
car^  si  lesambaT$sadeurs  dépensent  leurs  ap- 
pointements ailleurs^  les  ministres  étrangers 
consument  leur  argent  à  Londres.  Tout  pos- 
sesseur de  terres  est  certain  de  jouir  de  son 
revenu  j  aux  taxes  près  imposées  par  ses  re- 
présentants en  parlement^  c'est-à-dire  par* 
lui-même. 

Le  commerçant  joué  un  jeu  de  hasard  et 
d'industrie  contre  presque  tout  l'univers^  et 
il  est  long -temps  incertain  s'il  mariera  sa 
fille  à  un  pair  du  royaume  ^^ou  s'il  mourrar  à 
l'hôpital. 

Ceux  qui  j  sans,  âtre  n^^ciants  ^  placent 
leur  fortune  précafre  dans  les  grandes  com- 
pagnies de  comsnei'Ce^  ressemblent  parfaite- 
ment aux  oisifs  de  la  France  qui  achètent  des 
effets  royaux^  et  dont  le  sort  dépend  de  la 
bonne  ou  mauvaise  fortune  du  gouverne- 
ment. 

Ceux  dont  Tunique  profession  est  de  vendre 
et  d'acheter  des  billets  publics ^  sur  les  nou- 
velles heureuses  ou  malheureuses  qu'on  dé- 
bite^ et  de  trafiquer  la  crainte  et  l'espérance^ 


482  ÉCONOMIE. 

sont  en  soun-or dre  dans  le  même  cas  que  les 
actionnaires;  et  tous  sont  des  joueurs^  hors 
le  cultivateur  qui  fournit  de  quoi  jouer. 

Une  guerre  survient  ;  il  faut  que  le  gou- 
vernement emprunte  de  l'argent  comptant^ 
car  on  ne  paie  pas  des  flottes  et  des  armées 
avec  des  promesses.  La  chambre  des  com- 
munes imagine  une  taxe  sur  la  bière,  sur  le 
charbon^  sur  les  cheminées ,  sur  les  fenêtres, 
sur  les  acres  de  blé  et  de  pâturage,  sur  Tim- 
portation,  etc. 

On  calcule  ce  que  cet  impôt  pourra  pro- 
duire à  peu  près  ;  toute  la  nation  en  est  in- 
struite ;  un  acte  du  parlement  dit  aux  ci- 
toyens :  Ceux  qui  voudront  prêter  k  la  patrie 
recevront  quatve  pour  cent  de  leur  argent 
pendant  dix  ans,  au  bout  desquels  ils  seront 
remboursés. 

Ce  même  gocuvernement  fait  un  fonds  d'a- 
mortissement dti' surplus  de  ce  que  pro- 
duisent les  taxes.  Ce  fonds  doit  servir  à 
rembourser  les  créanciers.  Le  temps  du  rem- 
boursement venu ,  on  leur  dit  :  Voulez-vous 
votre  fonds ,  ou  voulez-vous  le  laisser  à  trois 
pour  cent  ?  Les  créanciers,  qui  croient  leur 
dette  assurée,  laissent  pour  la  plupart  leur 
argent  entre  les  mains  du  gouvernement. 
.    Nouvelles  guerres  ^  nouveaux  emprunts  , 
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nouvelles  dettes  ;  le  fonds  d'amortissement 
est  vide^  on  ne  rembourse  rien. 

Enfin  ce  monceau  de  papier  représentatif 
d'un  argent  qui  n'existe  pas  a  été  porté  jus- 
qu'à cent  ti*ente  millions  de  livres  sterling^ 
qui  font  cent  vingt-sept  millions  de  guinées, 
en  l'an  1770  de  notre  ère  vulgaire. 

Disons  eh  passant  que  la  France  est  à  peu 
près  dans  ce  cas  ;  elle  doit  de  fonds  environ 
cent  vingt-sept  millions  de  louis  d'or.  Or  ces 
deux  sommes  j  montant  à  deux  cent  cin- 
quante-quatre millions  de  louis  d'or,  n'exis- 
tent pas  dans.  l'Europe.  Comment  payer? 
Examinons  d'abord  l'Angleterre. 

Si  chacun  redemande  son  fonds ,  la  chose 
est  visiblement  impossible  à  moins  de  la 
pierre  philosophale ,  ou  de  quelque  multi- 
plication pareille.  Que  faire  ?  Une  partie  de 
la  nation  a  prêté  à  toute  la  nation.  L'Angle- 
terre doit  àJ'Angleten^e  cent  trente  millions 
sterling  à  trois  pour  cent  d'intérêt  :  elle  paie 
donc  de  ce  seul  article  très  modique  trois 
millions  neuf  cent  mille  livres  sterling  d'or 
chaque  année.  Les  impots  sont  d'environ 
sept  millions'  )  il  reste  donc  pour  satisfaire 
aux  charges  de  Tétat  trois  millions  et  cent 
mille  livres  sterling,  sur  quoi  Ton  peut,  eu 

•  Ceci  était  écrit  en  X770.  Volt. 
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économisant^  éteindre  peu-à-peu  x^na  partie 
des  dettes  publiques. 

La  banque  de  Tétat^  en  produisant  des 
avantages  immenses  aux  directeurs^  est  utile 
à  la  nation  ^  parcequ*elle  augmente  le  crédit^ 
que  ses  opérations  sont  connues  y  et  qu'elle 
ne  pourj*aH  faire  plus  de  billets  qu'il  n'en 
faut  saqs  perdre  ce  crédit  et  sans  se  ruiner 
elle-même.  C'est  là  le  grand  avantage  d'un 
pays  conunerçant^  où  tout  se  fait  en  vertu 
d'une  loi  positive  ^  où  nulle  opération  n'est 
cachée^  où  la  confiance  est  établie  sur  des 
calculs  faits  psg:  les  représentants  de  l'état  ^ 
examinés  par  tous  les  citoyens.  L'Angleterre, 
quoi  qu'on  dise,  voit  donc  son  opulence  as- 
surée tatjt  qu'elle  aura  des  terres  fertiles , 
des*  trop  peaux  abondants,  et  un  conunerce 
avantageux  . 

'  *  I»  dette  immense  de  PAngleterre  et  de  la  France 
prépare  à  ces  deux  nations ,  non  une  ruine  totale  on  une 
décadence  durable ,  mab  de  longs  malheurs  et  peut-être 
de  grands  bouleversements.  Cependant,  en  supposant  ces 
dettes  égales  (et  celle  de  l'Angleterre  est  plus  forte),  la 
France  aurait  encore  de  grands  avantages,  i*  Quoique 
la  supériorité  de  sa  richesse  réelle  ne  soit  point  propor- 
tionnelle à  celle  de  Pétendue  de  son  territoire  et  du  nom- 
bre de  ses  habitants ,  cette  supériorité  est  très  grande. 
2*  L'agriculture ,  l'industrie ,  et  le  commerce  n'y  étant 
pas'  aussi  près  qu^en  Angleterre  du  degré  de  perfection 
•t  d'activité  qu'on  peut  atteindre,  leurs  progrès  peurent 
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Si  les  autres  pays  parvienHent  à  n'avoir 
p^.  besoin  de  ses  blés  lei  à  tourner  contre 
e|le^  balance  du  comn>erce,  il  peut  arriver 
alors  un- très  grand  bôulerefsement  dans  les 
fortunés  des  particulier»;  mailla  terre  reste, 
l'industriereste;  etFAngleterre,  alors.moins 
riche  en  argent,  l'est  toujours  en  valeurs  re- 
naissantes que  le  sol  produit;  elle  revient  au 
même  état  où  elle  était  au  ^éïiâèmé  «iècle. 

procurer  de  plus  grandes  ressources.  La  suppression  des 
corvées ,  celle  des  jurandes  pour  les  métiers  comme  p«mr 
le  commerce,  la  liberté  du  commerce  ds9  blés ,  des. vins , 
des  bestiaux ,  en  un  mot  les  lois  faites  en  1776  et  celles 
qu'on  préparait  alors ,  auraient  changé  en  peu  d'années 
la  face  de  la  France.  V  La  dette  foncière  en  France  étant 
en  très  grande  partie  à  cinr^  pour  cent  et  au-deta ,  tout 
ministre  éclairé  et  vertueux  que  l'on  croira  étalai  dans  sa 
place,  trouvant  ^  emprunter  à  quatre  pour  cent ,  lorsqu'il 
n'empruntera  que  pour  rembourser,  pourra  diminuer 
l'intérêt  de  cette  partie  de  la  dette  d'un  cinqui^e  et 
au-delà ,  et  fortner  de  cela  seul  un  fonds  d'amortisse- 
ment. 4"  La  vente  des  domaines ,  et  celle  des  biens  di» 
clwgé  qui  apfïartiennent  à  l'état,  est  une  ressource  im- 
mense qui  manque  encore  à  l'Angleterre.  La  publicité 
des  opérations  peut  aussi  avoir  lien  en  France;  et  si  la 
confiaace  doit  être  plus  grande  en  Angleterre, parceqne 
les  mepibres  du  parlement  sont  eux-mêmes  intéressés  à 
ce  que  la  nation  soit  fidèW  à  sQ^'engagements ,  d'un  antre 
côté  ces  mêmes  membres  du  parlement  ont  beaucoup 
plus  d'intérêt, à  ce  que  les  finances  soient  mal  admi- 
nistrées que  n'en  peuvent  avoir  les  ministres  du  roi  de 
France.  %., 
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11  en  est  absolument  de  tout  un  royaume 
comme  d'une  terre  d'un  particulier^  si^  le 
fonds  de  la  terre  est  bon^  elle  ne  sera  ja- 
mais ruinée  ;  la  &mille  qui  la  fesait  valoû* 
peut  être  réduite  à  l'aumône ,  mais  le  sol 
projspérera  sous  une  autre  famille. 

Il  y  a  d'autres  royaumes  qui  ne  seront  ja- 
mai»  riches ,  quelque  effort  qu'ils  fassent  : 
ce  sont  ceux  qui  y  situés  sous  un  ciel  ri^^ou- 
reux,  ne  peuvent  avoir  tout  au  plus  que 
l'exact  nécessaire.  Les  citoyens  n'y  peuvent 
jouir  des  commodités  de  la  vie  qu'en  les 
fesant  venir  de  l'étranger  à  un  prix  qui  est 
excessif  pour  eux.  Donnez  à  la  Sibérie  et  au 
Kamtschatka  réunis,  qui  font  quatre  fois  Té- 
tendue  de  l'Allemagne,  un  Cyrus  pour  sou- 
verain y  Un  Solon  pour  législateur ,  un  duc  de 
Sulli  y  un  Colbert  pour  surintendant  des  fi- 
nances, un  duc  de  Choiseul  pour  ministre  de 
la  guerre  et  de  la  paix,  un  Anson  pour  ami- 
ral, ils  y  mourront  de  faim  avec  tout  leur 
génie. 

Au  contraire,  faites  gouverner  la  France 
par  un  fou  sérieux  tel  que  Law ,  par  un  fou 
plaisant  tel  que  le  cardic^al  Dubois ,  par  des 
ministres  tels  que  nous  en  avons  vu  quel- 
quefois ,  on  pourra  dire  d'eux  ce  qu'un  sé- 
nateur de  Venise  disait  de  ses  confrères  au 
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roi  Louis  XII^  à  ce  que  prétendit  les  ra- 
conteurs d'anecdotes.  Louis  XII  en  colère 
menaçait  de  ruiner  la  république  :  Je  vous 
en  défie ,  dit  le  sénateur  ;  la  chose  me  parait 
impossible  :  il  y  a  vingt  ans  que  mes  con- 
frères font  tous  les  efforts  imaginables  pour 
la  détruire,  et  ils  n'en  ont  pu  venir  à  bout. 

Il  n'y  eut  jamais  rien  de  plus  extravagant 
sans  doute  que  de  créer  une  compagnie 
imaginaire  du  Mississipi  qui  devait  rendre 
au  moins  cent  pour  un  à  tout  intéressé  j  de 
tripler  tout  d'un  coup  la  valeur  numéraire 
des  espèces ,  de  rembourser  en  papier  chi- 
mérique les  dettes  et  les  charges  de  l'état,  et 
de  finir  enfin  par  la  défense  aussi  folle  que 
tyrannique  à  tout  citoyen  de  garder  chez  soi 
plus  de  cinq  cents  francs  en  or  ou  en  argent. 
Ce  comble  d'extravagance  étant  inouï,  le 
bouleversement  général  fut  aussi  grand  qu'il 
devait  l'être  :  chacun  criait  que  c'en  était 
fait  de  la  France  pour  jamais.  Au  bout  de 
dix  ans  il  n'y  paraissait  pas. 

Un  bon  pays  se  rétablit  toujours  par  lui- 
même,  pour  peu  qu'il  soit  toljérablement 
régi  :  un  mauvais  ne  peut  s'enrichir  que  par 
une  industrie  extrême  et  heureuse. 

La  proportion  sera  toujours  la  même  en- 
are  l'Espagne,  la  France,  l'Angleterre  pro- 
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prement  dite^  et  la  Suède  \  On  compte 
communément  vingt  millions  d'habitants  en 
France,  c'est, p^ut-être  trop 5  Ustariz  n'en 
admQt  que  sept  en  Espagne,  Nichols  en 
donne  huit  à  T Angleterre,  on  n'en  attribue 
pas  cinq  à  la  Suède.  L'Ëspagndl  (l'un  por- 
tant l'autre)  a  la  valeur  de  quatre-vingts 
de, nos  livres  à  dépenser  par  an^  le  Fran- 
çais,meilleur  cultivateur,  a  cent  vingt  li- 
vces,  l'Anglais  cent  quatre-vingts,  le  Sué- 
dois cinquante.  Si  nous  voulions  parler 
du  Hollandais,  nous  trouverions  qu'il  n'a 
que  ce  qu'il  gagne ,  parceque  ce  n'est  pas 
son  territoire  qui  le  nourrit  et  qui  l'ha- 
bille :  la  Hollande  est  une  foire  continuelle  , 
où  personne  n'est  riche  que  da  sa  propre  in- 
dustrie ou  de  celle  de  son  père. 

Quelle  énorme  disproportion  entre  les  for- 
tunes !  un  Anglais  qui  a  sept  mille  guinées 
de  revenu  absorbe  la  subsistance  de  mille 
personnes..  Ce  calcul  efïraie  au  premier 
coup  d'œil  ;  mais  au  bout  de  l'année  il  a 
réparti  ses  sept  mille  guinées  dans  l'état, 

'  C'est-à-dire  si  la  législation  ou  l'administrât  ion  ne 
changent  point;  car  la  France,  moins  peuplée  à  propor- 
tion que  TAligleterre  ,  peut  acquérir  une  population 
égale  ;  l'Espagne,  la  Suède,  peurent  en  très  peu  de 
temps  doubler  leur  population.  K. 
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et  chacun  a  eu  à  peu  près  son  contingent. 

En  général  Thomme  coûte  très  peu  à'  la 
nature.  Dans  l'Inde^  où  les^raïas  et  les  na^ 
babs  entassent  tant  de  trésors^  le  commun 
peuple  vit  pour  deux  sous  par  jour  tout  au 
plus. 

Ceux  des  Américains  gui  ne  sont  sdus.au- 
cune  domination'^  n'ayant  que  leurs  bras^ 
ne  dépensent  rien  ;  la  moitié  de  T  Afrique^ 
toujours  vécu  de  même;  et  nous  ne  somflkel 
supérieurs  à  toys  ces  hommes-là  que  d'en-  ^ 
viron  quarante  écus  par  an  ;  mais  ces  qua- 
rante écus  font  une  prodigieuse  différence  : 
c'est  elle  qui  couvre  la  tej,Te  de  belles  villes , 
et  la  mer  de  vaisseaux. 

C'est  avec  nps  quarante  écus  queLdliîsXlV 
eut  deux  cents  vaisseaux  ^  et  bâtit  Versailles; 
et,  tant  que  chaque* individu,  l'un  portant 
l'autre,  pourra  être  censé  jouir  de  quarante, 
écus  de  rente,  l'état  pourra  être  florissant. 

Il  est  évident  que  plus  il  y  a  d'hommes  et 
de  richesses  dans  un  état,  plus  on  y  voit  d'a- 
bus. Les  frottemients  sont  ai  considérable^^ 
dans  le^  grandes  ms^chines,  qu'elles  sont 
presque  toujours  détraquées.  Ces  dérange- 
ments font  une  telle  inapression  sur  les  es- 
prits, qu'en  Angleterre,  où  il  est  permis  à 
tout  citoyen  de  dite  ce  qu'il  pense, -il  se 
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trouve  tous  les  mois  quelque  calculaleur 
qui  avertit  charitablement  ses  compatriotes 
que  tout  est  perdu  ^  et  que  la  nation  est  rui- 
née sans  ressource.  La  permission  de  peu* 
ser  étant  moins  grande  en  France^  on  s'y 
plaint  en  contrebande  ^  on  imprime  furtive- 
ment^ mais  fort  souvent,  que  jamais  sous 
les  enfants  de  Clotaire ,  ni  du  temps  du  roi 
Jean^  da  Charles  VI,  de  la  bataille  de  Pa- 
vie,  des  guerres  civiles,  et  de  la  Saint- 
Bai'thélemi,  le  peuple  ne  fut  si  misérable 
qu'aujourd'hui. 

Si  on  répond  à  ces  lamentations  par  une 
lettre  de  cachet  qui  ne  passe  pas  pour  une 
raison  bien  légitime^  mais  qui  est  très  pé- 
remptoire,  le  plaignant  s'enfuit  en  criant 
aux  alguazils  qu'ils  n'en  ont  pas  poiu*  six  se- 
miaines ,  et  que  Dieu  merci  ils  mourront  de 
Ëiim  avant  ce  temps-là  comme  les  autres. 

BoisrGuillebert  ^  qui  attribua  si  impudem- 
ment son  insensée  Dîme  royale  au  maré- 
chal de  Yauban ,  prétendait  dans  son  1>€^ 
tail  de  la  France  que  le  grand  ministre 
Colbert  avait  déjà  appauvri  l'état  de^ quinze 
cents  millions^  en  attendant  pis. 

Un  calculateur  de  notre  temps,,  qui  paraît 
avoir  les  meilleures  intentions  du  monde  ^ 
quoiqu'il  veuille  absolument  qu'on  s'enivre 


ÉCONOMIE.  49f 

après  la  messe  ^  prétend  que  les  valeurs  re- 
naissantes de  la  France^  qui  forment  le  re- 
venu de  la  nation  ^  ne  se  montent  qu'à  en- 
viron quatre  cents  millions^  en  quoi  il  paraît 
qu'il  ne  se  trompe  que  d'environ  seize  cents 
millions  de  livres  à  vingt  sous  la  pièce^  le 
marc  d'argent  monnayé  étant  k  quarante- 
neuf  livres  dix.  Et  il  assure  que  l'impôt  pour 
payer  les  charges  de  l'état  ne  peut  être  que 
de  soixante  et  quinze  millions  ^  dans  le 
temps  qu'il  Fest  de  trois  cents ,  lesquels  n^f 
suffisent  pas  à  beaucoup  près  pour  acquitter 
les  dettes  anmjfdles. 

Une  seule  en'cur  dans  toutes  ces  spécula- 
tions ,  dpnt  le  nombre  est  très  considérable , 
ressemble  aux  erreurs  commises  dans  le* me- 
sures astronomiques  prises  sur  la  terre.  Deux 
lignes  répondent  à  des  espaces  immenses 
dans  le  ciel. 

C'est  en  France  et  en  Angleterre  que  l'é 
conomie  publique  est  le  plus  compliquée^ 
On  n'a  pas  d'idée  d'une  telle  administra- 
tion dans  le  reste  du  globe  ^  depuis  le  mont 
Atlas  jusqu'au  Japon.  U  n'y  a  guère  que  cent 
trente  ans  que  commença  cet  art  de  rendre 
la  moitié  d'une  nation  débitrice  de  l'autre; 
de  faire  passer  avec  du  papier  les  fortunes 
de  main  en  main  5  de  rendre  l'état  cré<ancier 
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de  l'état  ;  de  faire  un  chaos  de  ce  qui  devrait 
être  soumis  h  une  règle  uniferme.  Cette  mé- 
thode s'est  étendue  en  Allemagne  et  en 
Hollande.  On  a  poussé  ce  l'afïiaenitfit  etcet 
excès  jusqu'il  établir  un  jeu  entre  le  B0uv^ 
rain  et  les  sujets;  et  ce  jeu  est  appelé  lote- 


élata  été  obéré  lour-à-tour  :  cela  n'est  ps' 
trop. sage}  mais  qui  t'qit  ?  l^s  petits,  ^' 
n'ont  pas  le  ]' 

ÉÇO 

C'en  une  p*i« 

de .  t!Gglise ,  inUi- 

tuteurs  de  le  •>' 

gaifie  ■  pari  m  les 
H  lieux.  « 

Par  cxen^pte  ' ,  saint  Paul  étant  chréiK" 

'  Acier  du  Afiett ,  cb.  xx£.  Tolt.    ' 
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vient  dans  ]«  temple  des  Juif»  s*acquitter 
des  rites  judaïques,  pour  faire  voir  qu'il  ne 
s'écartie  point  de  la  loi  mosaïque  :  il  est  re- 
connu au  bout  de  sept  jours  y  et  accusé  d'a- 
voir pyofené  le  temple.  Aussitôt  on  le  charge 
de  coups  ^  on  le  traîne  en  tumulte  )  le  tribnn 
de  la  cohorte,  trihunus  cohortis  ' ,  arrive, 
et  le  fait  lier  de  deux  chaînes  '.  Le  lende- 
main ce  tribun  &it  assembler  le  sanhédrin , 
et  amène  Paul  devaiît  ce  tribunal  j  le  grand- 
prétre  Annaniah  commence  par  lui  faire 
donner  un  soufflet  * ,  et  Paul  l'appelle  mu- 
raille blanchie  \ 

«  Il  me  donna  un  soufflet^  mais  je  lui  dis 
«  bien  son  fait  '.  » 

^  n  nV  avait  pas ,  à  la  rérité ,  dans  la  milice  romaine 
de  tribun  de  ôohorte.  Cest  comme  si  on  disait  parmi 
nous  colonel  d'une  compagnie.  Les  centurions  étaient  à 
la  tête  des  cohorte» ,  et  les  tribuns  à  la  tête  des  légions. 
Il  y  avait  trois  tribuns  souvent  dans  une  légion;  ils 
commandaient  alors  tour-à-tour ,  et  étaient  subordonnés 
les  ans  aux  antres.  L'auteur  des  Actes  a  probablement 
entendu  que  le  tribun  fit  marcher  une  cohorte-  Volt. 

•  Actes  des  Ap6tres  >  chap.  xxii.  VolT. 

'  Un  soufflet ,  chez  les  peuples  asiatiques ,  était  une 
punition  légale.  Encore  aujourd'hui  à  là  Chine ,  et  dans 
les  pays  au-delà  du  Gange ,  on  condamne  un  homme  à 
un«  douzaine  de  sonfBets.  Volt. 

•  Actes  des  apôtres  ,  chap.  xxiii,  v.  3.  JV^lt. 

•  Poumeàugnac ,  acte  I ,  scène  vi.  K. 
Voltaire.  Dict.  philos,  t.  vi.  9 


194  ÉCONOMIE    DE    PAROLES* 

tt  Or  j  Paul  sachant  qu'une  partie  des 
a  juges  était  composée  de  sa^ueëenset  l'au^ 
«  tre  de  pharisiens^  il  s'écria  :  Je  suis  pha- 
«  risien  et  fils  de  pharisien^  on  ne  veut  me 
«  condamner  qu'à  cause  de  l'espérance  et 
«  de  la  résurrection  des  morts*  Paul  ayant 
«ainsi  parlé,  il  s'éleva  une  dispute  entre 
«  les  pharisiens  et  les  saducéens^  et  l'assem^ 
a  blée  fiit  rompue  ^  car  les  sadudéens  disent 
«qu'il  n'y  a  ni  résurrection  ^  ni  anges  ^  ni 
(c  esprits  y  et  les  pharisiens  confessent  le 
«  contraire*.  » 

Il  est  bien  évident ,  par  le  texte ,  que 
Paul  n'était  point  pharisien^  puisqu'il  était 
chrétien,  et  qu'il  n'avait  point  du  tout  été 
question  dans  cette  afiaire  ni  de  résurrec- 
tion, ni  d'espérance,  ni  d'anges,  ni  d'es- 
prits. 

Le  texte  fait.voir  que  saint  Paul  ne  parlait 
ainsi  que  pour  compromettre  ensemble  les 
pharisiens  et  les  saducéens  :  c'était  parler 
par  économie ,  par  prudence  ;  c'était  un  ar- 
tifice pieux,  qui  n'eût  pas  été  peutrêtre 
permis  à  tout  autre  qu'à  un  apôtre. 

C'est  ainsi  que  presque  tous  les  pères  de 
l'Eglise  ont  parlé  par  économie.  Saint  Jé- 
rôme développe  admirablement  cette  mé- 

*  Actes  des  ApSires»  chap.  xxiir ,  v.  6  ^1  suir.  Voi.t. 


ÉCONOMIE    DE    PAROLES.  <95 

thode  dans  sa  lettre  cinquante-quatrième  à 
Pammaque.  Pesez  ses  paroles. 

Après  avoir  dit  qu'il  est  des  occasions  où 
il  faut  présenter  un  pain  et  jeter  une  pierre , 
voici  comme  il  continue  : 

«  Lisez ,  je  vous  prie ,  Démosthènej  lisez 

«  Cicéron  ;  et ,  si  les  rhétoriciens  vous  dé- 

«  plaisent  y  parceque  leur  art  est  de  dire  le 

«  vraisemblable  plutôt  que  le   vrai^  liiez 

«  Platon  y  Théophraste  ,  Xénophou,  Aris- 

<x  tote  y  et  tous  ceux  qui  ayant  puisé  dans  la 

a  fontaine  de   Socrate  en  ont  tiré  divers 

«  ruisseaux.  Y  a-t-il  chez  eux  quelque  can- 

a  deur,  quelque  simplicité?  quels  termes 

«  chez  eux  n'ont  pas  deux  sens  ?  et  quels  sens 

«  ne  présentent- ils  pas  pour  remporter  la 

<t  victoire?  Origène,  Mëthodius  ,  Eusèbe, 

«  Apollinaire  y  ont  écrit  des  milliers  de  ver- 

«  sets  contre  Celse  et  Porphyre.  Considérez 

«  avec  quel  artifice  y  avec  quelle  subtilité 

«  problématique  ils  combattent  Fesprît  du 

«  diable  ;  ils  disent  y  non  te  qu'ils  pensent^ 

«  mais  ce  qui  est  nécessaire  :  Non  tfùodsen^ 

«  tiunty  sedquod  necesse  est  dicunt, 

a  Je  ne  parle  point  de*  auteurs  latins  Ter- 
a  tuUien  ,  Cyprien  y  Minucius  y  Victorin  y 
a  Lactance^  Hikire;  je  ne  veux  point  les 
a  citer  ici  ;  je  ne  veux  que  me  défendre  ;  je 
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«  me  contenterai  de  vous  rapporter  Texera- 
«  pie  de  Fapôtre  saint  Paul ,  etc.  » 

Saint  Augustin  écrit  souvent  par  éco- 
nomie. Il  se  proportionne  tellement  aux 
temps  et  aux  lieux  y  que  y  dans  une  de  ses 
épîtres^  il  avoue  qu'il  n'a  expliqué  la  trinité 
que  «  parcequ'il  fallait  bien  dire  quelque 
«  chose.  D 

Ce  n'est  pas  assurément  qu'il  doutât  de  la 
sainte  trinité  ^  mais  il  sentait  combien  ce 
mystère  est  ineffiaJ>le  y  et  il  avait  voulu  con- 
tenter la  curiosité  du  peuple. 

Cette  méthode  fut  toujours  reçue  en  théo- 
logie. On  emploie  contre  les  encratiques  un 
argument  qui  donnerait  gain  de  cause  aux 
carpocratiens^  et^  quand  on  dispute  ensuite 
contre  les  carpocratiens  y  on  change  ses 
armes. 

Tantôt  on  dit  que  Jésus  n'est  mort  que 
pour  plusieurs  j  quand  on  étale  le  grand 
nombre  des  réprouvés }  tantôt  on  affirme 
qu'il  est  mort  pour  tous  y  quand  on  veut 
manifester  sa  bonté  universelle.  Là  vous 
prenez  le  sens  propre  pour  le  sens  figuré  ; 
ici  vous  prenez  le  sens  figuré  pour  le  sens 
propre^  selon  que  la  prudence  l'exige. 

Un  tel  usage  n'est  pas  admis  en  justice. 
Oh  punirait  un  témoin  qui  dirait  le  pour  et 
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le  contre  dans  une  affaire  capitale;  mais  il  y 
a  une  différence  infinie  entre  les  vils  intérêts 
humains  qui  exigent  la  plus  grande  clarté , 
et  les  intérêts  divins  qui  sont  cachés  dans 
ujti  abime  impénétrable.  Les  mêmes  juges 
qui  veulent  à  l'audience  des  preuves  indu- 
bitables^ approchantes  de  la  démonstration, 
se  contenteront  au  sermon  de  preuves  mo- 
rales, et  même  de  déclamations  sans  preuves. 

Saint  Augustin  parle  par  économie  quand 
il  dit  :  a  Je  crois  parceque  cela  est  absurde; 
«je  crois  parceque  cela  est  impossible,  i* 
Ces  paroles,  qui  seraient  extravagantes  dans 
toute  affaire  mondaine,  sont  très  respec- 
tables en  théologie.  £lles  signifient  :  Ce 
qui  est  absurde  et  impossible  aux  yeux  des 
mortels  ne  Test  point  aux  yeux  de  Dieu;  or 
Dieu  m'a  révélé  ces  prétendues  absurdités  , 
ces  impossibilités  apparentes;  donc  je  dois 
les  croire. 

Un  avocat  ne  serait  pas  reçu  à  parler 
ainsi  au  barreau.  On  enfermerait  à  l'hôpital 
des  fous  des  témoins  qui  diraient  :  Nous 
affirmons  qu'un  accusé  étant  au  berceau  à 
la  Martinique  a  tué  un  honime  ^  Paris  ;  et 
nous  sommes  d'autant  plus  certains  de  cet 
homicide ,  qu'il  est  absurde  et  impossible. 
Mais  la   révélation  ,    les  miracles ,    la  foi 


f 
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fondée  sur  des  motifs  de  crédibilité^  sont 
un  ordre  de  choses  tout  différent. 

Le  même  saint  Auçustin  dit  dans  sa 
lettre  cent  cinquante-troisième  :  «  Il  est 
«  écrit  *  que  le  monde  entier  appartieaot 
«  aux  fidèles  ^  et  les  infidèles  n'ont  pas  une 
«  obole  qu'ils  possèdent  légitimement.  » 

Si  sur  ce  principe  deux  dépositaires 
viennent  m' assurer  qu'ils  sont  fidèles  y  et  si 
en  cette  qualité  ils  me  font  banqueroute  à 
nioi^  misérable  mondain^  il  est  certain  qu'ils 
seront  condamnés  par  le  châtelet  et  par  le 
parlement^  malgré  toute  l'économie  avec 
laquelle  saint  Augustin  a  parlé. 

Saint -Irénée  prétend  *  qu'il  ne  faut  con- 
damner ni  l'inceste  des  deux  filles  de  Loth 
avec  leur  père^  ni  celui  de  Tliamar  avec 
son  beau-père  y  pai*  la  raison  que  la  sainte 
Ecriture  ne  dit  pas  expressément  que  cette 
action  soit  criminelle.  Cette  économie  n'em- 
pêchera pas  que  l'inceste  parmi  nous  ne  soit 
puni  par  les  lois.  Il  est  vrai  que  si  Dieu  or- 
donnait expressément  à  des  filles  d'engen- 
drer des  enfants  avec  leur  père ,  non  seu- 

^  Cela  est  écrit  dans  les  Proverbes ,  cbap.  xvrr  ;  mais 
ce  n'est  que  dans  la  traduction  des  Septante,  à  laquelle 
toute  l'Église  s'en  tenait  alors.  Volt. 

•   liv.  IV,  Cb.  XXV.  VOT-T. 
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lement  elles  seraient  innocentes ^  mais  elles 
deviendraient  très  coupables  en  n'obéissant 
pas.  Cest  là  où  est  l'économie  d'Irénée; 
son  but  très  louable  est  de  faire  respecter 
tout  ce  qui  est  dans  les  saintes  Écritures 
hébraïques  5  mais^  conune  Dieu  qui  les  a 
dictées  n'a  donné  nul  éloge  aux  filles  de 
Loth  et  à  la  bru  de  Juda  ^  il  est  permis  de 
les  condamner. 

Tous  les  premiers  chrétiens^  sans  ex  cep* 
tion  y  pensaient  sur  la  guerre  comme  les  es- 
séniens  et  les  thérapeutes  y  connue  pensent 
et  agissent  aujourd'hui  les  primitifs  appelés 
qucàiers ,  et  les  autres  priniitifs  appelés 
dunkars ,  comme  ont  toujours  pensé  et  agi 
les  bracfamanes.  Tertullien  est  celui  qui 
s'explique  le  plus  fortement  sur<  ces  homi- 
cides légaux  que  notre  abominable  nature 
a  rendus  nécessaires  ^  :  «  Il  n'y  a  point  de 
«  règle  y  point  d'usage  qui  puisse  rendre 
«  légitime  cet  acte  criminel.  » 

Cependant  y  après  avoir  assuré  qu'il  n'est 
aucun  chrétien  qui  puisse  porter  les  armes , 
il  dit  par  économie  dans  le  même  livre  y 
pour  intimider  l'empire  romain  *  :  a  Nous 

*  De  V Idolâtrie ,  ch.  xix.  Volt~ 

•  Ibid ,  ch.  xLii.  Volt. 
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«  sommes  d'hier^  et  nous  remplissons  vos 
«  villes  et  vos  armées.  » 

Cela  n'était  pas  vrai ,  et  ne  fut  vrai  que 
sous  Constance  Chlore^  mais  l'économie 
exigeait  que  Tertullien  exagérât  dana  la  vue 
de  rendre  son  parti  redoutable. 

Cest  dans  le  même  esprit  qu'il  dit'  que 
Pilate  était  chrétien  dans  le  coeiH*.  Tout  son 
Apologétique  est  plein, de  pareille»  asser- 
tions qui  redoublaient  le  zèle  des  néoph3îrtes. 

Terminons  tous  ces  exemples  du   style 
économique^  qui  sont  innombrables  ^  par  ce 
passage  de  saint  Jérôme^  dans  sa  dispute 
contre  Jovinien  sur  les  secondes   noces*: 
«  Si  l'es  organes  de  la  génération  dans  les 
<c  hommes^  l'ouvertui*e  de  la  femme^  le  fond 
«  de  sa  vulve  ^  et  la  différence  des  deux 
a  sexes  faits  l'un  pour  l'autre,  montrent  évi- 
«  demment  qu'ils  sont  destinés  pour  former 
a  des  enfants^  voici  ce  qiie  je  réponds.  Il 
«  s'ensuivrait  que  nous  ne  devons  jamais 
a  cesser  de  faire  l'amour^  de  peur  de  porter 
a  en  vain  des  membres  destinés  pour  lui. 
<(  Pourquoi  un  mari  s'abstiendrait-il  de  sa 
«  femme  ^  pourquoi  une  veuve  perse vére- 
«  rait-elle  dans  le  veuvage,  si  nous  sommes 

^  yipologétiq.»  ch.  xxi.  Volt. 
'  Livre  I.  Volt. 
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«  ués  pour  cettte  action  comme  les  autros 
«  animaux  ?  en  quoi  me  nuira  tm  homme 
«  qui  couchera  avec  ma  femme  ?  Certaine- 
«  ment  si  les  dents  sont  faites  pour  manger^ 
«  et  pour  faire  passer  dans  Festomac  ce 
«  qu'elles  ont  broyé  ;  s'il  n'y  a  nul  mal  qu'u» 
«  homme  donne  du  pain  à  ma  femme ^  il  n'y 
«  en  a  pas  davantage  si,  étant  plus  vigou- 
«  reux  que  moi,  il  apaise  sa  faim  d'une  autre 
a  manière,  et  qu'il  me  soulage  de  mes  fa- 
«  tigues,  puisque  les  génitoires  sont  faits 
«  pour  jouir  toujours  de  leur  destinée.  » 

«  Quoniam  ipsa  organa ,  et  genitalium  fa- 
«  brica,  et  nostra  feminarumque  discretio, 
«  et  receptacula  vulvae,  ad  suscipieudos  et 
a  coalendos  fœtus  condita,  sexùs  differen- 
«  tiam  praedicant,  hoc  breviter  respondebo. 
«  Nunquàm  ergo  cessemus  à  libidine ,  .ne 
(i  frustra  hujuscemodi  membra  portemus. 
«  Cur  enim  raaritus  se  abstineat  ab  uxore  , 
«  cur  casta  vidua  perseveret,  si  ad  hoc  tan- 
«  tùm  nali  sumus  ut  pecudum.more  viva- 
a  mus  ?  aut  quid  mihi  nocebit  si  cum  uxore 
«  meâ  alius  concubuerit  ?  Quomodo  enim 
tt  dentium  officium  est  mandei'e ,  et  in  al- 
«  vum  ea  quae  sunt  mansa  transmittere ,  et 
a  non  habet  crimen  qui  conjugi  meae  panem 
«  dederit  :  ità,  si  genitalium  hoc  est  officium 

9. 
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tt  Ut  seroper  fruantur  naturâ  suâ,  meam  las- 
tt  situdinem  a  1  ter i us  vires  superent  ;  et  uxo- 
«  ris,  ut  ità  dixerim,  ardentissimam  gulam 
«  fortuita  libido  restinguat.  » 

Après  un  tel  passage,  il  esX  inutile  d'en 
citer  d'autres.  Remarquons  seulement  que 
ce  style  économique,  qui  tient  de  si  près  au 
polémique,  doit  être  manié  avec  la  plus 
grande  circonspection,  et  qu'il  n'appartient 
point  aux  profanes  d'imiter  dans  leurs  dis- 
putes ce  que  les  saints  ont  hasardé,  soit 
dans  la  chaleur  de  leur  zèle,  soit  dans  la 
naïveté  de  leur  style. 

ÉCROUELLES. 

Écrouelles ,  scrofules ,  appelées  humeurs 
froides  y  quoiqu'elles  soient  très  caustiques; 
l'une  de  ces  maladies  presque  incurables 
qui  défijgurent  la  nature  humaine,  et  qui  mè- 
nent à  une  mort  prématurée  par  les  douleurs 
et  par  l'infection. 

On  prétend  que  cette  maladie  fut  traitée 
dé  divine  parcequ'il  n'était  pas  au  pouvoir 
humain  de  la  guérir. 

Peut-ctre  quelques  moines  imaginèrent 
que  des  rois,  en  qualité  d'images  de  la  Divi- 
nité, pouvaient  avoir  l^  droit  d'opérer  la 
Guredes  scrofuleux,en  les  touchant  de  leurs 
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mains  qui  avaient  été  ointes.  Mais  pourquoi 
ne  pas  attribuer  à  plus  forte  raison  ce  privi- 
lège aux  empereurs  y  qui  avaient  une  dignité 
si  supérieure  à  celle  des  rois?  pourquoi  ne 
le  pas  donner  aux  papes ^  qui  se  disaient  les 
maîtres  des  empereurs^  et  qui  étaient  bien 
autre  chose  que  de  simples  images  de  Dieu^ 
puisqu'ils  en  étaient  les  vicaires?  Il  y  a  quel- 
que apparence  que  quelque  songe-creux  de 
Normandie  ,  pour  rendre  l'usurpation  de 
Guillaume -le-Bàtard  plus  respectable^  lui 
concéda  de  la  part  de  Dieu  la  faculté  de 
guérir  les  écrouelles  avec  le  bout  du  doigt. 

C'est  quelque  temps  après  Guillaume 
qu'on  trouve  cet  usage  tout  établi.  On  Jie 
pouvait  gratifier  les  rois  d'Angleterre  de  ce 
don  miraculeux  y  et  le  refuser  aux  rois  de 
France  leurs  suzerains.  C'eût  été  blesser  le 
respect  dû  aux  lois  féodales.  £nfin  on  fit  re- 
monter ce  droit  à  saint  Edouard  en  Angle- 
terre, et  à  Clovis  en  France. 

Le  seul  témoignage  un  peu  croyable  que 
nous  ayons  de  l'antiquité  de  cet  usage'  se 
trouve  dans  les  écrits  eu  faveur  de  la  mai- 
son de  Lancastre  composés  par  le  chevalier 
Jean  Fortescue,  sous  le  roi  Henri  VI,  re- 
connu roi  de  France,  à  Paris,  dans  son  ber- 

*  Appendix ,  n*  vx.  Volt. 
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ceau,  et  ensuite  roi  d'Angleterre,  et  qui  per 
dit  ses  deux  royaumes.  Jean  Fortescue  , 
grand  chancelier  d'Angleterre  y  dit  que  de 
temps  immémorial  les  rois  d'Angleterre 
étaient  en  possession  de  toucher  les  gens  du 
peuple  malades  des  écrouelles.  On  ne  voit 
pourtant  pas  que  cette  prérogative  rendît 
leurs  personnes  plus  sacrées  dans  les  guerres 
de  la  Rose  rouge  et  de  la  Rose  blanche. 

Les  reines  qui  n'étaient  que  femmes  de 
rois  ne  guérissaient  pas  les' écrouelles,  par- 
cequ'elles  n'étaient  pas  ointes  aux  mains 
comme  les  rois  ;  mais  Elisabeth  \  reine  de 
son  chef,  et  ointe,  les  guérissait  sans  diffi- 
culté. 

Il  arriva  une  chose  assez  triste  à  Martorillo 
le  Calabrois ,  que  nous  nommons  saint  Fran- 
çois de  Paule.  Le  roi  Louis  XI  le  fit  venir 
auPlessis-lez-Tours  pour  le  guérir  des  suites 
de  son  apoplexie  :  le  saint  arriva  avec  les 
écrouelles'  :  «  Ipsefuit  detentus  gravi  infla- 
«  turâ  quam  in  parte  inferiori  genae  suae 
«  dextrae  circa  guttnr  patiebatur.  Chirurgi 
«  dicebant  morbum  esse  scropharum.  » 

Le  saint  ne  guérit  point  le  roi,  et  le  roi 
ne  guérit  point  le  saint. 

Quand  le  roi  d'Angleterre ,  Jacques  II  ^  firt 

*  Acta  sancU  Francisci  Pauli,  pag.  i55.  VoLT. 
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reconduit  de  Rochester  à  Witehall,  on  pro- 
posa de  lui  laisser  faire  quelque  acte  de 
royauté  y  comme  de  toucher  les  écrouelles  } 
il  ne  se  présenta  personne.  Il  alla  exercer 
sa  prérogative  en  France,  à  Saint-Germain, 
où  il  toucha  quelques  Jrfandaises.  Sa  fille 
^arie,  le  roi  Guillaume,  la  reine  Anne,  les 
rois  de  la  maison  de  Brunswick,  ne  gué- 
rirent personne.  Cette  mode  sacrée  passa 
quand  le  raisonnement  arriva. 

ÉDUCATION. 
Dialogue  entre  un  conseiller  et  un  ex-jésuite*. 

ÉGALITÉ. 

*  SECTION   PREMIÈRE. 

Il  est  clair  que  tous  les  hommes ,  jouis- 
sant des  facultés  attachées  à  leur  nature,  sont 
égaux  ;  ils  le  sont  quand  ifs  s'acquittent  des 
fonctions  animales,  et  quand  ils  exercentleur 
entendement. IjC  roi  de  la  Chine,  le  grand- 
mogol ,  le  padtsha  de  Turquie  ne  peut  dire 
au  dernier  des  hommes  :  Je  te  défends  de 
digérer,  d'aller  à  la  garde-robe,  et  de  pen- 
ser. Tous  les  animaux  de  chaque  espèce 
sont  égaux  entre  eux  : 

''  Ce  Dialogue  est  maintenant  le  xxxyn»  des  Dialogues 
et  Entretiens  philosophiques.  G.  D. 
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Un  cheval  ne  dit  point  au  cheval  son  confrère  : 

QU*bn  peigne  mes  beaux  crins,  qu  on  m^éirille  et  me  ferre. 

Toi ,  cours ,  et  va  porter  mes  ordres  souverains 

Aux  mulets  de  ces  bords,  aux  ânes  mes  voisins; 

Toi ,  prépare  les  grains  dont  je  fais  des.  largesses 

A  mes  fiers  favoris,  à  mes  douces  maîtresses  ; 

Qu*on  châtre  les  chevaux  désignés  pour  servir 

Les  coquettes  juments  dont  seul  je  dois  jouir  ; 

Que  tout  soit  dans  la  crainte  et  dans  la  dépendance  : 

Et  si  quelqu*un  de  vous  hennit  en  ma  présence , 

Pour  punir  cet  impie  et  ce  séditieux, 

Qui  foule  aux  pieds  les  lois  des  chevaux  et  des  dieux  ; 

Pour  venger  dignement  le  ciel  et  la  patrie, 

Qu'il  soit  pendu  sur  llieure  auprès  de  Técurie. 

Les  animaux  ont  naturellement  au-des- 
sus de  nous  Tavantagc  de  Findépendance. 
Si  un  taureau  qui  courtise  une  génisse  est 
chassé  à  coups  de  cornes  par  un  taureau 
plus  fort  que  lui^  il  va  chercher  une  autre 
maîtresse  dans  ttn  autre  pré  j  et  il  vit  libre. 
Un  coq  battu  par  un  coq  se  oonsolc  dans  un 
autre  poulailler.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  nous  : 
un  petit  visir  exile  à  Lemnos  un  bostangi  ^  le 
visir  Azom  exile  le  petit  visir  à  Ténédos  ^  le 
padisha  exile  le  visir  Azem  à  Rhodes;  les 
janissaires  mettent  en  prisoil  le  padisha  y  et 
en  élisent  un  autre  qui  exilera  les  bons  mu- 
sulmans à  son  choix  )  encore  lui  sera-t-on 
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bien  obligé  s'il  se  borne  à  ce  peiit  exercice 
de  son  autorité  sacrée. 

Si  cette  terre  était  ce  qu'elle  semble  de- 
voir être  f  si  l'homme  y  trouvait  partout  une 
subsistance  facile  et  assurée ,  et  un  climat 
convenable  à  sa  oature^  il  est  clair  qu'il  eût 
été  impossible  à  un  homme  d'en  asservir  un 
autre.  Que  ce  globe  soit  couvert  de  fruits 
salutaires  ;  que  l'air  qui  doit  contribuer  à 
notre  vie  ne  nous  donne  point  des  maladies 
et  une  mort  prématurée  j  que  l'homme  n'ait 
besoin  d'autre  logis  et  d'autre  lit  que  de  C€- 
lui  des  daims  et  des  chevreuils^  alors  les 
Gengiskan  et  les.Tamerlan  n'auront  de  va-  ^ 
lets  que  leurs  enfants^  qui  seront  assez  hon- 
nêtes gens  pour  les  aider  dans  leur  vieillesse. 
Dans  cet  état  naturel  dont  jouissent  tous 
les  quadi'upèdcs  non  domptés^  les  oiseaux  et 
les  reptiles  y  l'homme  serait  aussi  heureux 
qu'eux  ;  la  .domination  serait  alors  une  chi- 
mère^ une  absurdité  à  laquelle  personne  ne 
penserait  ;  car  pourquoi  chercher  des  servi- 
teurs quand  vous  n'avez  besoin  d'aucun 
service  ? 

.  S'il  passaitpar  l'esprit  de  quelque  individu 
à  tête  tyrannique  et  à  bras  nerveux  d'asservir 
son  voisin  moins  fort  que  lui,  la  chose  serait 
impossible  ;  l'opprimé  serait  sur  le  Danube 
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avant  que  l'oppresseur  eût  pris  ses  mesures 
sur  le  Volga. 

Tous  les  hommes  seraient  donc  nécessai- 
rement égaux  y  s'ils  étaient  sans  besoins  ;  la 
misère  ,  attachée  à  notre  espèce ,  subor- 
donne un  homme  à  un  autre  homme;  ce 
n'est  pas  l'inégalité  qui  est  un  malheur  réel, 
c'est  la  dépendance.  Il  importe  fort  peu  que 
tel  homme  s'appelle  sa  hautesse,  tel  autre  sa 
sainteté ;mQ\%  il  est  dur  de  servir  l'un  ou  l'autre. 

Une  famille  nombreuse  a  cultivé  un  bon 
terroir  ^  deux  petites  familles  voisines  ont 
des  champs  ingrats  et  rebeUes  ;  il  faut  que 
les  deux  pauvres  familles  servent  la  famille 
opulente^  ou  qu'elles  l'égorgent  :  cela  va 
sans  difficulté.  Une  des  deux  familles  indi- 
gentes va  ofFrir  ses  bras  à  la  riche  poUr  avoir 
du  pain;  l'autre  va  l'attaquer  et  est  battue. 
La  famille  servante  est  l'origine  des  domes- 
tiques et  des  manœuvres  ;  la  famille  battue 
est  l'origine  des  esclaves. 

Il  est  impossible  dans  notre  malheureux 
globe  que  les  hommes  vivant  en  société  ne 
soient  pas  divisés  en  deux  classes,  l'une  de 
riches  qui  commandent,  l'autre  de  pauvres 
qui  servent;  et  ces  deux  se  subdivisent  en 
mille ^  et  ces  mille  ont  encore  des  nuances 
différentes. 
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Tu  viens  ^  quand  les  lots  sont  faits  ^  nous 
dire  :  Je  suis  homme  <;omme  vous;  j'ai  deux 
mains  et  deux  pieds ,  autanf  d'orgueil  et  plus 
que  vous ,  un  esprit  aussi  désordonné  poùi* 
le  moins ^  aussi  inconséquent,  aussi  contra- 
dictoire que  le  vôtre.  Je  suis -citoyen  de 
Saint-Marin ,  ou  de  Raguse  ^  C3ài  de  Vaugi- 
rard  :  donnez-moi  ma  part  de  la  terre.  Il  y  a 
dans  notre  hémisphère  connu  environ  cin- 
quante mille  millions  d'arpents  à  cultiver , 
tant  passables  que  stériles.  Nous  ne  sommes 
qu'environ  un  milliard  d'animaux  à  deux 
pieds  sans  plumes  sur  ce  continent  ;  ce  sont 
cinquante  ai^pents  pour  chacun  :  faites-moi 
justice  ;  donnez-moi  mes  cinquante  arpents. 

On  lui  répond  :  Va-t'en  les  prendre  chez 
les  Cafres ,  chez  les  Hottentots ,  ou  chez  les 
Samoïèdes;  arrange-toi  avec  eux  à  l'amiable; 
ici  toutes  les  parts  sont  faites.  Si  tu  veux 
avoir  parmi  nous  le  manger,  le  vêtir,  le 
loger,  et  le  chauffer,  travaille  pour  nous 
comme  fesaitton  père;  sers-nous,  ouamuse- 
noUs,  et  tu  seras  payé;  sinon  tu  seras  obligé 
de  demander  l'aumône ,  ce  qui  dégraderait 
trop  la  sublimité  de  ta  nature ,  et  t'empê- 
cherait réellement  d'être  égal  aux  rois,  et 
même  aux  vicaires  de  village ,  selon  les  pré- 
tentions de  ta  noble  fiertés 
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SICTION    II. 

Tous^  les  pauvres  ne  sont  paa^ malheureux. 
La  plupart  sont  nés  dans  cet  état^  et  le  tra- 
vail continuel  les  en^péche  de  trop  sentir 
leur  situation  \  mais  ^  quand  ils  la  sentent , 
alors  on  voit  des  guerres^  comme  celle  du 
parti  populaire  contre  le  parti  du  sénat  a 
RcHne  y  celles  des  paysans  en  Allemagne  ^  en 
Angleterre ,  en  France.  Toutes  ces  guerres 
finissent  tôt  ou  tard  par  l'asservissement  du 
peuple,  parceque  les  puissants  ont  Taisent ^ 
et  que  l'argent  est  maître  de  tout  dans  un 
état  :  je  dis  dans  un  état;  car  il  n'en  est  pas 
de  même  de  nation  à  nation.  La  nation  qui 
se  servira  le  mieux  du  fer  subjuguera  tou- 
jours celle  qui  aura  plus  d'or  et  moins  de 
courage. 

Tout  homme  naît  avec  un  penchant  assez 
violent  pour  la  domination  ;  la  richesse  et 
les  plaisirs,  et-avec  beaucoup  de  goût  pour 
la  paresse;  par  conséquent  tout  homme  vou- 
drait avoir  l'argent  et  les  femmes  ou  les 
filles  des  autres,  être  leur  maître,  les  assu- 
jettir à  tous  ses  caprtees ,  et  ne  rien  faire  ^  ou 
du  moins  ne  faire  que  des  choses  très  agréa- 
bles. Vous  voyez  bien  qu'avec  ces  belles 
dispositions,  il  est  aussi  impossible  que  les 
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hommes  soient  égaux  qu'il  est  impossible 
que  deux  prédicateurs  ou  deux  professeurs 
de  théologie  ne  soient  pas  jaloux  l'un  de 
l'autre. 

Le  genre  humain^  tel  qu'il  est,  ne  peut 
subsister,  à  moins  qu'il  n'y  ait  une  infinité 
d'hommes  xitiles  qui  ne  possèdent  rien  du 
tout^  car,  certainement,  un  homme  à  son 
aise  ne  quittera  pas  sa  terre  pour  venir  la- 
bourer la  vôtre;  et,  si  vous  avez  besoin  d'une 
paire  de  souliers ,  ce  ne  sera  pas  un  maître 
des  requêtes  qui  vous  la  fera.  L'égalité  est 
donc  à-la>fois  la  chose  la  plus  naturelle, 
et  en  même  temps  la  plus  chimérique. 

Comme  les  hommes  sont  excessifs  en 
tout  quand  ils  le  peuvent ,  on  a  outré  cette 
inégalité;  on  a  prétendu  dans  plusieurs  pays 
qu'il  n'était  pas  permis  h  un  citoyen  de  sor- 
tir de  la  conti*ée  où  le  hasard  l'a  fait  naître  ; 
le  sens  de  cette  loi  est. visiblement  :  «  Ce 
<c  pays  est  si  mauvais  et  si  mal  gouverné , 
a  que  nous  défendons  à  chaque  individu 
((  d'en  sortir,  de  peur  que  tout  le  monde  n'en 
«  sorte,  y»  Faites  mieux  :  donnez  à  tous  vos 
sujets  envie  de  demeurer  chez  vous,  et  aux 
étrangers  d'y  venir. 

Chaque  homme ,  dans  le  fond  de  son 
cœur,  a  droit  de  se  croire  entièrement  égal 
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aux  autres  hommes  :  il  ne  s'ensuit  pas  de  là 
que  le  cuisinier  d'un  cardinal  doive  or- 
donner à  son  maître  de  lui  faire  à  drner; 
mais  le  cuisinier  peut  dire  :  Je  suis  homme 
comme  mon  maître^  je  suis  né  comme  lui  en 
pleurant;  il  mourra  comme  moi  dans  les 
mêmes  angoisses  et  les  mêmes  cérém.onies. 
Nous  fesons  tous  deux  les  n^mes  fonctions 
animales.  Si  les  Turcs  s'emparent  de  Ronie^ 
et  si  alors  je  suis  cardinal  et  mon  maître 
cuisinier ,  je  le  prendrai  à  mon  service. 
Tout  ce  discours  est  raisonnable  et  juste; 
maiS;  en  attendant  que  le  Grand-Turc  s'em- 
pare de  Eome^  le  cuisinier  doit  faire  son 
devoir,  ou  toute  société  humaine  est  per- 
vertie. 

A  l'égard  d^un  homme  qui  n'est  ni  cuisi- 
nier d'un  cardinal,  ni  revêtu  d'aucune  autre 
charge  dans  l'état;  à  l'égard  d'un  particulier 
qui  ne  tient  à  rien,  mais  qui  est  fâché  d'être 
reçu  partout  avec  l'air  de  la  protection  ou 
du  mépris,  qui  voit  évidemment  que  plu- 
sieurs monsignors  n'ont  ni  plus  de  science, 
ni  plus  d'esprit,  ni  plus  de  vertu  que  lui, 
et  qui  s'ennuie  d'être  quelquefois  dans  leur 
antichambre,  ^uel  parti  doit-il  prendre? 
Celui  de  s'en. aller. 


ÉGLISE.  215 

ÉGLISE. 
ï*récis  de  l'histoire  de  l'Église  chrétienne. 

Nous  ne  porterons  point  nos  regat-ds  sur 
les  profondeurs  de  la  théologie }  Dieu  nous 
en  préserve  !  l'humble  foi  seule  nous  sufBt. 
Nous  ne  fesons  jamais  que  raconter. 

Dans  les  premières  années  qui  suivirent 
la  mort  de  Jésus-Christ  Dieu  et  homme  ^ 
on  comptait  cl^ez  les  Hébreux  neuf  écoles , 
ou  neuf  sociétés  religieuses^  pharisiens^  sa- 
ducéensy  esséniens^  judaïtes^  thérapeutes^ 
récabites,  hé^rodiens^  disciples  de  Jean^  et 
les  disciples  de  Jésus  ^  nommés  les  Jrères, 
les  galiléensy  lesjidèles,  qui  ne  prirent  le 
nom  de  chrétiens  que  dans  Antioche ,  vers 
r.an  60  àe  notre  «re^  conduits  secrètement 
par  Dieu  même  dans  des  voies  inconnues 
aux  hommes. 

Les  pharisiens  admettaient  la  mëtempsy^ 
cose^  les  saducéens  niaient  l'immortalité  de 
l'ame  et  l'existence  des  esprits^  et  cependant 
étaient  fidèles  au  Pentateuque, 

Pline  le  naturaliste  ^  (  apparemment  sur  la 
foi  de  Flavius  Josèphe  )  appelle  Jes  essé- 
niens  gens  œterna  in  quâ  nemo  nascitur, 
famille  éternelle  dans  laquelle  il  ne  naît  per- 

'  Liv.  V ,  ch.  XVII.  Volt. 
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sonne ^  parceque  les  esséniens  se  mariaient 
très  rarement.  Cette  définition  a  été  depuis 
appliquée  à  nos  moines. 

Il  est  difficile  de  juger  si  c'est  des  essé- 
niens ou  •  des  judaïtès  que  parle  Josèphe 
quand  il  dit*  :  «  Us  méprisent  les  maux  de 
a  la  terre  '  ;  ils  triomphent  des  tbuvments 
«  par  leur  constance  ^  ils  préfèrent  la  mort 
tt  à  la  vie  lorsque  le  sujet  en  est  honorable. 
«  Ils  ont  souffert  le  fer  et  le  feu /'et  vu 
tt  briser  leurs  os^  plutôt  que  de  prononcer 
a  la  moindre  parote  contre  leur  législateur^ 
<c  ni  manger  des  viandes  défendues:  ù 

Il  paraît  que  ce  portrait  tombe  sur  les 
judaïteSy  et  non  pas  sur  les  essëniens;  car 
voici  les  paroles  de  Josèphe:  «  Judas  fut 
tt  l'auteur  d'une  nouvelle  secte,  entièrement 
«  différente  des  trois  autres,  c'est-à-dire 
«  des  saducéens ,  des  pharisiens ,  et  des  es- 
tt  séniens.  »  Il  continue  et  dit  :  tt  Ils  sont 
tt  Juifr  de  nation^  ils  vivent  unis  entre  eux, 
tt  et  regardent  la  volupté  comme  un  vice»  » 
Le  sens  naturel  de  cette  phrase  feit  croire 
que  c'est  des  judaïtes  dont  l'auteur  parle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  connut  ces  judaïtes 

'  Hist. ,  ch.  xir.  Volt. 

'  Ce  qui  sait ,  jusqu'à  la  page  478  >  se  retrouvait  aussi 
dans  Particle  christiaitisme.  P. 
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avant  que  les  disciples  du  Christ  commen- 
çassent à  faire  un  parti  considérable  dans  le 
monde.  Quelques  bonnes  gens  les  ont  pris 
pour  des  hérétiques  qui  adoraient  Judas 
Iscariote. 

Les  thérapeutes  étaient  une  société  dif- 
férente des  esséniens  et  des  judaïtes  ;  ils  res- 
semblaient aux  gymnosophistes  des  Indes  et 
aux  brames,  a  Ils  ont^  dit  Philon^  un  mou- 
«  vement  d'amour  céleste  qui  les  jette  dan^ 
«  l'enthousiasme  des  bacchantes  et  des  co- 
a  rybantes  ^  et  qui  les  met  dans  l'état  de  la 
<c  contemplation  à  laquelle  ils  aspirent.  Cette 
«  secte  naquit  dans  Alexandrie^  qui  était 
<c  toute  remplie  de  Juifs ^  et  s'étendit  beau- 
«  coup  dans  FE^pte.  » 

Les  récabites  subsistaient  encore;  ils  fe- 
saient  vœu  de  ne  jamais  boire  de  vin  ;  et 
c'est  peut-être  à  leur  exemple  que  Maho- 
met défendit  cette  liqueur  à  ses  musulmans. 

Leshérodiéns  regardaient  Hérode  premier 
du  nom  comme  un  messie  ^  un  envoyé  de 
Dieu^  qui  avait  rebâti  le  temple.  Il  est  éviden  t 
que  les  Juifs  célébraient  sa  fête  à  Rome  du 
temps  de  Néron,  témoin  les  vers  de  Perse  ; 
Herodis  venere  dfes ,  etc.  (Sat.  v,  v.  180.*) 

Voici  le  jour  dHérode  où  tout  infâme  Juif 
Fait  fumer  sa  lanterne  avec  lliuile  ou  le  suif. 
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Les  disciples  de  Jean-Baptiste  s'étendi- 
rent un  peu  en  Egypte,  mais  principalement 
dans  la  Syrie,  dans  l'Arabie,  et  vers  le  golfe 
Persique.  On  les  connaît  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  chrétiens  de  saint  Jean  ;  il  y  en  eut 
aussi  dans  l' Asie-Mineure.  Il  est  dit  dans  les 
Aùte$  des  Apôtres  (ch.  xix)  que  Paul  en  ren- 
contra plusieurs  à  Ephèse;  il  leur  dit:  «Avez- 
vous  reçu  le  Saint-Esprit  ?»  Ils  lui  répon- 
dirent :  «Nous  n'avons  ..pas  seulement  oiu 
dire  qu'il  y  ait  un  Saint-Esprit.  »  Il  leur  dit  : 
a  Quel  baptême  avez-vous  donc  reçu  ?  »  Ils 
lui  répondirent  :  a  Le  baptême  de  Jean.  » 

Les  véritables  chrétiens  cependant  je- 
taient, comme  on  sait,  les  fondements  delà 
seule  religion  véritable.    ^ 

Celui  qui  contribua  le  plus  à  fortifier  cette 
société  naissante  fut  ce  Paul  même  qui  l'a- 
vait persécutée  avec  le  plus  de  violence.  Il 
était  né  à  Tarsis  en  Cilicie',  et  fut  élevé  par 
le  fameux  docteur  pharisien' Gamaliel,  dis- 
ciple de  Hillel.  LeS  Juifs  prétendent  qu'il 
rompit  avec  Gamaliel,  qui  refusa  de  lui  don- 
ner sa  fille  en  mariage.  On  voit  quelques 
traces  de  cette  anecdote  à  la  suite  des  Actes 
de  sainte  Thècle.  Ces  Actes  portent  qu'il 

*  Saint  Jérôme  dit  qa*il  était  de  Giscala  en  Galilée. 

VotT. 
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avait  le  front  lar^e^  la  tête  chauve,  les  sour- 
cils joints,  le  nez  aquilin,  la  taille  courte  et 
grosse,  et  les  jambes  torses.  Lucien,  dans  son 
Dialogua^de  Philopatris,  semble  faire  un 
portrait  assez  semblable.  On  a  douté  qu'il  fût 
citoyen  romain,  car  en  ce  temps-là  on  n'ac- 
cordait ce  titre  à  aucun  Juif;  ils  avaient  été 
chassés  de  Rome  par  Tibère;  et  Tarsis  ne 
fut  colonie  romaine  que  près  de  cent  ans 
après,  sous  Caracalla  ,  comme  le  remarque 
Cellarius  dans  sa  Géographie ,  liv.  III  ^  et 
Grotius  dans  son  Commentaire  sur  les  Actes , 
auxquels  seuls  nous  devons  nous  en  rappor- 
ter. 

Dieu ,  qui  était;  descendu  sur  la  terre  poui^ 
y  être  lui  exemple  d'humilité  et  de  pauvreté, 
donnait  à  son  Église  les  plus  faibles  com- 
mencements, et  la  dirigeait  dans  ce  même 
état  d'humiliation  dans  laquelle  il  avait  vou- 
lu naître.  Tou§'les  premiers  fidèles  furent 
des  hoînmes  obscm^s  ;  ils  travaillaient  tous 
de  leurs  mains.  L'apôtre  saint  Paul  témoigne 
qu'il  gagnait  sa  vie  à  faire  des  tentes.  Saint 
Pierre  ressuscita  la  couturière  Dorcas  qui  fe- 
sait  les  robes  des  frères.  L'assemblée  des 
fidèles  se  tenait  à  Joppé  dans  la  maison  d'un 
corroyeur  nommé  Simon,  comme  on  le  voit 
au  chapitre  ix  des  Actes  des  Apôtres, 

YoLTAiRx.  Dict.  philos,  t.  si.  1 0 
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Les  fidèles  se  répandirent  secrètement  en 
Grèce,  et  quelques  uns  allèrent  delà  à  Rome, 
parmi  les  Juifs  à  qui  les  Romains  permet- 
taient une  synagogue.  Ils  ne  se  séparèrent 
point  d'abord  des  Juifs }  ils  gardèrent  la  cir- 
concision f^eij  comme  on  Ta  déjà  remarqué 
ailleurs,  les  quinze  premiers  évêques  secrets 
de  Jérusalem,  furent  tous  circoncis  ou  do 
moins  de  la  nation  juive. 

Lorsque  l'apôtre  Paul  prit  avec  lui  ^Timo- 
thée,  qui  était  fils  d'un  père  gentil,  il  le  cir- 
concit lui*mème  dans  la  petite  ville  de  Listre. 
Mais  Tite,  son  autre  disciple,  fte  voulut  point 
se  soumettre  à  la  circoncision.  Les  frères 
disciples  de  Jésus  furent  uiïis  aux  Juift  jus- 
qu'au temps  où  Paul  essuya  Une  persëculion 
à  Jérusalem,  pour  avoir  amené  des  étrangers 
dans  le  temple.  Il  était  accuséparles^  Juifs  de 
vouloir  détruire  la  loi  mosaïque  par  Jésus- 
Christ.  Cest  pour  se  laver  de  cette  accusation 
que  l'apôtre  saint  Jacques  proposa  à  l'apôtre 
Paul  de  se  faire  raser  la  tête ,  et  de  s'aller 
purifier  dans  le  temple  avec  quatre  Juifi  qui 
avaient  fait  vœu  de  se  raser.  «  Prenez-les 
«avec  vous,  lui  dit  Jacques  (chap.  xxi , 
«  Actes  des  Apôtres)]  purifiez-vous  avec  eux, 
«  et  que  tout  le  monde  sache  que  ce  que  l'on 
«  dit  devons  est  faux,  et  que  vous  continuez 
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«  à  garder  la  loi  de  Moïse.  t>  Ainsi  donc  Paul^ 
qui  d'abord  avait  été  le  persécuteui»  sangui- 
naire de  la  sainte  société  établie  par  Jésus  y 
Paul  qui  depuis  voulut  gouverner  cette  so- 
ciété naissante ,  Paul  chrétien  judaïse^  a  afin 
a  que  le  monde  sache  qu'on  le^  calonuiie 
«  quand  on?  dit  qu'il  ne  suit  plus  la  loi  mo- 
«  saïque.  » 

Saint  Paul  n'en  fut  pas  moins  accusé  d'im- 
piété et  d'hérésie,  et  son  procès  criminel  du- 
ra long-temps  ;  mais  on  voit  évidemment  y 
parles  accusations  mêmes  intentées  contre 
lui,  qu'il  était  venu  à  Jérusalem  pour  obser- 
ver les  rites  judaïques.  ^ 

Il  dit  à  Festus  ces  propres  paroles  (  chap. 
XXV  des  Actes  )  :  «  Je  n'ai  péché  ni  contre 
«  la  loi  juive ,  ni  contre  le  temple.  » 

Les  apôtres  annonçaient  Jésus  -  Christ 
comme  un  juste  indignement  persécuté,  un 
prophète  de  Dieu,  un  fils  de  Dieu,  envoyé 
aux  Juifs  pour  la  réformation  des  mœurs. 

((  La  circoncision  est  utile ,  dit  l'apotre 
a  saint  Paul  (  chap.  ii ,  £pk.  aux  Rom.  ) ,  si 
«  vous  observez  la  loi  j  mais.,  si  vous  la  vio- 
«  lez ,  votre  circoncision^  devient  prépuce, 
a  Si  un  incirconcis  garde  la  loi  ,  il  sera 
«  comme  circoncis.  Le  vrai  Juif 'est  celui 
«  qui  est  Juif  intérieurement.  )> 
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Quand  cet  apôtre  parle  de  Jésus-Christ 
dans  ses  Epîtres ,  il  ne  révèle  point  le  mys- 
tère ineffable  de  sa  consubstantialitë  avec 
«  Dieu.  «Nous  sommes  délivrés  par  lui  (dit- 
ce  il^  chap.  V,  Epît.  aux  Rom.)  de  la  colère  de 
a  Dieu.  Le  don  de  Dieu  s'est  répandu  sur 
«  nous  par  la  grâce  donnée  à  un  seul  hom- 
«  me^  qui  est  Jésus-Christ...  La  mortar^gné 
a  par  le  péché  d'un  seul  homme  ^  les  justes 
a  régneront  dans  la  vie  par  un  seul  homme, 
«  qui  est  Jésus-Christ.  » 

Et  au  chap.  viii  :  «  Nous,  les  héritiers  de 
«  Dieu  ,  et  les  cohéritiers  de  Christ.  »  Et  au 
chap.  XVI  :  «A  Dieu,  qui  est  le  seul  sage  , 
«  honneur  et  gloire  par  Jésus-Christ. . .  Vous 
«  êtes  à  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  à  Dieu.» 
(  1  aux  Corinth. ,  chap.  ni.  ) 

Et(IauxCorinth.,  chap.  XV,  v.  ^7  :  )  «  Tout 
«  lui  est  assujetti ,  en  exceptant  sans  doute 
a  Dieu  qui  lui  a  assujetti  toutes  choses.  » 

On  a  eu  quelque  peine  à  expliquer  le  pas- 
sage de  Vhpttreaux  Philippiens  :  «Ne  faites 
«  rien  par  une  vaine  gloirej  croyez  mutuelle- 
«  ment  par  humilité  que  les  autres  vous  sont 
a  sup^ieurs;  ayez  les  mêmes  sentiments  que 
«  Jésus-Christ,  qui,  étant  dans  l'empreinte 
«  de  DiSu,  n'a  point  cru  sa  proie  de  s'égaler 
<c  à  Dieu.  »  Ce  passage  paraît  très  bien  appro- 
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fbndi  et  mis  dans  tout  son  jour  dans  une  lettre 
qui  nous  reste  des  Églises  de  Vienne  et  de 
Lyon^  écrite  l'an  1 1^,  et  qui  est  un  précieux 
monument  de  l'antiquité.  On  loue  dans  cette 
lettre  la  modestie  de  quelques  fidèles.  «  Ils 
a  n'ont  pas  voulu,  dit  la  lettre  ,  prendre  le 
a  grand  titre  de  martyrs  (pour  quelques  tri- 
«  bulations  ),  à  l'exemple  de  Jésus-Christ, 
«  lequel  étant  empreint  de  Dieu  n'a  pas  cru 
«  sa  proie  la  qualité  d'égal  à  Dieu.  »  Origène 
dit  aussi  dans  son  Commentaire  sur  Jean  : 
La  grandeur  de  Jésus  a  plus  éclaté  quand 
il  s'est  humilié  «  que  s'il  eut  fait  sa  proie 
«  d'être  égal  à  Dieu.  »  En  effet,  l'explication 
contraire  peut  paraître  un  contre-sens.  Que 
signifierait  :  «  Croyez  les  autres  supérieurs  à 
«  vous  5  imitez  Jésus  qui  n'a  pas  cru  que 
a  c'était  une  proie,  une  usurpation  de  s'éga- 
«  1er  à  Dieu?  »  Ce  serait  visiblement  se  con- 
tredire, ce  serait  donner  un  exemple  de 
gi'andeur  pour  un  exemple  de  modestie }  ce 
serait  pécher  contre  la  dialectique. 

La  sagesse  des  apôtres  fondait  ainsi  l'E- 
glise naissante.  Cette  sagesse  ne  fut  point  al- 
térée par  la  dispute  qui  survint  entre  les 
apôtres  Pierre ,  Jacques,  et  Jean,  «J^wnxôté, 
et  Paul  de  l'autre.  Cette  contestation  arriva 
dans  Antioche,  L'apôtre  Pierre,  autrement 
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CéphaS;  ou  Simon  Barjone^  mangeait  avec 
les  gentils  convei*ti8,  -et  n'observait  point 
avec  eux  les  cérémonies  de  la  loi^  ^i  la  dis- 
tinction des  viandes;  il  mangeait^  lui,  Bar- 
nabe,  et  d'autres  disciples  ,  indifférefmment 
du  porc,  des  chairs  étouffées,  des  aninianix 
qui  avaient  le  pied  fendu  et  qui  ne  rumi- 
naient pas;  mais,  plusieurs  Juifs  chrétiens 
étant  arrivés,  saint  Pierre  se  remit  avec  eux 
à  l'abstinence  des  viandes  défendues,  et  aux 
cérémonies  de  la  loi  mosaïque. 

Cette  action  paraissait  très  prudente;  il 
ne  voulait  pas  scandaliser  les  Juifs  chrétiens 
ses  compagnons  ;  mais  saint  Paul  s'éleva 
contre  lui  avec  un  peu  de  dureté,  a  Je  lui 
tt  résistai,  dit-il,  à  sa  face,  parcequ'il  était 
«  blâmable.  »  (Ëpître  aux  Galates,  chap.  II.) 

Cette  querelle  parait  d'autant  plus  extra- 
ordinaire de  la  pailde  saint  Paul  qu'ayant 
été  d'abord  persécuteur,  il  devait  être  mo- 
déré, et  que  lui-même  il  était  allé  sacrifier 
dans  le  temple  de  Jérusalem,  qu'il  avait  cir- 
concis son  disciple  Timothée,  qu'il  avait 
accompli  les  rites  juifs,  lesquels  il  repro- 
chait alors  à  Céphas.  Saint  Jérôme  prétend 
que  cette  querelle  entre  Paul  et  Céphas 
était  feinte.  Il  dit  dans  sa  première  Homélie, 
tome  III,  qu'Us  firent  comme  deux  avocats 
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qui  8*échaufFeiit  et  se  piquent  au  barreau  y 
pour  avoir  plus  d'autorité  sur  leurs  clients  ; 
il  dit  que  Pierre  Céphas  étant  destiné  à  prê- 
cher aux  Juifs ^  et  Paul  aux  gentils^  ils  firent 
seipblant  de  se  quereller,  Paul  pour  gagner 
les  gentils  ;  et  Pierre  pour  gagner  les  Juifs. 
Mais  saint  Augustin  n'est  point  du  tout  de 
cet  avis,  a  Je  suis  fâché,  dit-il  dans  TËpître 
a  à  Jérôme,  qu'un  aussi  grand  homme  se 
a  rende  le  patron  du  mensonge ,  patronum 
«  mendacii»  » 

Cette  dispute  entre  saint  Jérôme  et  saint 
Augustin  ne  doit  pas  diminuer  notre  véné- 
ration pour  eux,  encore  moins  pour  saint 
Paul  et  pour  saint  Pierre. 

Au  reste,  si  Pierre  était  destiné  aux  Juifs 
judaxsants,  et  Paul  aux  étrangers,  il  paraît 
probable  que  Pierre  ne  vint  point  à  Rome. 
J^es  Actes  des  Apôtres  ne  font  aucune  men- 
tion du  voyage  de  Pierre  en  Italie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  vei'S  l'an  60  de 
notre  ère  que  les  chrétiens  commencèrent  à 
se  séparer  de  la  comimunion  juive;  et  c'est  ce 
qui  leur  attira  tant  de  querelles  et  tant  de 
persécutions  de  la  part  des  synagogues  ré- 
pandues à  Rome,  en  Grèce,  dans  l'Egypte, 
et  dans  l'Asie.  Ils  furent  accusés  d'impiété  , 
d'athéisme,  par  leurs  frères  juifs,  qui  les 
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excommuniaient  dans  leurs  synagogues  trois 
fois  les  jours  du  sabbat.  Mais  Dieu  les  sou- 
tint toujours  au  milieu  des  persécutions. 

Petit  à  petit  plusieurs  Églises  se  formè- 
rent, et  la  séparation  devint  entière  entre 
les  Juifs  et  les  chrétiens  avant  la  fin  du  pre- 
mier siècle;  cette  séparation  était  ignorée 
du  gouvernement  romain.  Le  sénat  de  Rome 
ni  les  empereurs  n'entraient  point  dans  ces 
querelles  d'un  petit  troupeau  que  Dieu  avait 
jusque-là  conduit  dans  l'obscurité,  et  qu'il 
élevait  par  des  degrés  insensibles  *. 

*  Le  christianisme  s'établit  en  Grèce  et  k 
Alexandrie.  Les  chrétiens  y  eurent  à  com- 
battre une  nouvelle  secte  de  Juifs  devenus 
philosophes  à  force  de  fréquenter  les  Grecs; 
c*était  celle  de  la  gnose  ou  des  gnostiques; 
il  s'y  mêla  de  nouveaux  chrétiens.  Toutes 
ces  sectes  jouissaient  alors  d'une  entière 
liberté  de  dogmatiser,  de  conférer,  et  d'é- 
crire, quand  les  courtiers  juifs  établis  dans 
Rome  et  dans  Alexandrie  ne  les  accusaient 
pas  auprès  des  magistrats }  mais  sous  Do- 

^  C'est  ici  que  finit  le  passage  qu'on  lisait  aussi  dans 
l'article  CHRiSTiAiriSME ,  section  ii.  Recherches  JùstoriqtJtes 
sup  le  christianisme.  P. 

'  Ce  qui  suit,  jusqu'à  la  page  493,  se  trouvait  aussi  daps 
l'article  christianisme.  P. 
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mitie^  la  religion  chrétienne  commença 
à  donner  quelque  ombrage  au  gouverne- 
ment. 

Le  zèle  de  quelques  chrétiens^  qui  n'était 
pas  selon  la  science^  n'empêcha  pas  l'Eglise 
de  feire  les  progrès  que  Dieu  lui  destinait. 
Les  chrétiens  célébrèrent  d'abord  leurs  mys- 
tères dans  des  maisons  retirées^  dans  des 
caves,  pendant  la  nuit  :  de  là  leur  vint  le 
titre  de  lucifugaces ^  selon  Minutius  Félix. 
Philon  les  appelle  gesséens.  Leurs  noms  les 
plus  communs ,  dans  les  quatre  premiers 
siècles^cîiez  les  gentils,  étaient  ceux  de  ga- 
liléens  et  de  nazaréens  ;  mais  celui  de  chré- 
tiens a  prévalu  sur  tous  les  autres. 

Ni  la  hiérarchie  ni  les  usages  ne  furent 
établis  tout  d'un  coup  j  les  temps  aposto- 
liques furent  différents  des  temps  qui  les 
suivirent*. 

^  Ce  qui  suit  fait  partie  des  pages  supprimées  à  Particle 
CUBISTIANISMB,  parcequ'elles  y  fesaient  double  emploi.  On 
en  retrouvera  quelques  lignes  plus  bas  aux  p.  5o3  et  5o4- 

Saint  Paul ,  dans  sa  première  aux  Corinthiens ,  nous 
apprend  que  les  frères ,  soit  circoncis ,  soit  incirconcis 
étant  assemblés,  quand  plusieurs  prophètes  roulaient 
parler,  il  fallait-qi^  n*y  en  eût  que  deux  ou  trois  qui 
parlassent,  et  qae  si  quelqu'un  pendant  ce  temps-là  avait 
une  révélation ,  le  prophète  qui  avait  pris  la  parole  devait 
se  taire. 

C'est  sur  cet  usage  de  l'Église  primitive  que  se  fondent 

10. 
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hsi  mes^e ,  qui  se  célèbre  au  matin  ^.  était 
la  cène  qu'on  fesait  le  ^oir  ;  ces  usages 
changèrent  à  mesure  que  TÉglise  se  fortifia. 
Une  société  plus  étendue  exigea  plus  de 
règlements  ;  et  laprudence  des  pasteurs  se 
conforma  aux  temps  et  aux  lieux. 

Saint  Jérôme  et  Ëusèbe  rapportent  que  ^ 
quand  les  Églises  reçurent  une  forme ^  on  y 
distingua  peu-à-^peu  cinq  ordres  différents  : 
les  surveillants^  apiscopoïy  ék>ù  sont  venus 
les  évéques;  les  anciens  de  la  société ,  près-  . 
byleroïy  les  prêtres  j  diaconoï ,  les  servants 
ou  diacres^  les  pistoï,  croyants ,  initiés , 
c'est-à-dire  les  baptisé»^  qui  avaient  part 
aux  soupers  des  agap^  ^;  les  catéchumènes^ 
qui  attendaient  le  baptême  y  et  les  énergu- 
mènes^  qui  attendaient  qu'on  les  délivrât 
du  démon.  Aucun,  dans  ces  cinq  ordres , 
ne   portait   d'habit    différent   des   autres^ 

encore  aujourd'hui  quelques  communions  chrétiennes, 
qui  tiennent  des  assemblées  sans,  hiérarchie.  Il  était  per- 
mis alors  à  tout  le  monde  de  parler  dans  l'église  «  ^oepté 
aux  femmes.  Il  est  yrai  que  Paul  leur  défend^de  parler , 
dans  la  première  aux  Corinthiens;  mais  il  ^semble  anasi 
les  autoriser  à  prêcher ,  à  prophétiser  ^  da&s  la  m^me 
Épître,  au  ch.  xi ,  v.  5  :  «  Toute  feq^c^qui  prie  et  pfs>~ 
«  phétise  tête  nue  souille  sa  tête;  c'est  comme  si  elle  était 
«  rasée.  »  Les  femmes  crurent  donc  qu'il  leur  était  per- 
mis de  parler ,  pourvu  qu'elles  fussent  voilées.  P. 
*  Ce  qui  «st  aujourd'hui  la  sainte  messe..»  P. 
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aucun  n'était  contraint  au  célibat  ^  témoin 
le  livre  de  TertuUien  dédié  à  sa  femme  ^ 
témoin  l'exemple  des  apôtres.  Aucune  re- 
présentation ,  soit  en  peinture,  soit  en 
sculpture  ;  dans  leurs  assemblées,  pendant 
les  deux  premiers  siècles;  point  d'autels, 
encore  moins  de  cierges,  d'encens,  et 
d'eau  lustrale.  Les  chrétiens  cachaient  soi- 
gneusement leurs  livres  aux  gentils  :  ils  ne 
les  confiaient  qu'aux  initiés;  il  n'était  pas 
même  permis  aux  catéchumènes  de  réciter 
l'Oraison,  dominicale. 

DU  POUVOIR   DE  CBAtôBR   LES  DIABLES  DONNE  A   L^ÉGLISE. 

Ce  qui  distinguait- le  plus  les  chrétiens, 
et  ce  qui  a  duré  jusqu'à  nos  derniers  temps, 
était  le  pouvoir  de  chasser  les  diables  avec 
le  signe  de  la  croix.  Origëne,  dans  son  traité 
contre  Celse,  avoue,  au  nombre  i33,  qu'An- 
tinoiis,  divinisé  par  l'empereur  Adrien,  fe- 
sait  des  miracles  en  Egypte  par  la  force  des 
charmes  et  des  prestiges;  mais  il  dit  que  les 
fiables  sortent  du  corps  des  possédés  à  la 
prononciation  du  seul  nom  de  Jésus. 

TertuUien  va  plus  loin,  et,  du  fond  de 
l'Afrique  où  il  était ,  il  dit  dans  son  Apolo- 
gétique y  au  chapitre  xxiii  :  a  Si  vos  dieux 
tt  ne  confessent  pas  qu'ils  sont  des  diables 
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«  à  la  présence  d'un  vrai  chrétien ,  nous 
«  voulons  bien  que  vous  répandiez  le  sang 
a  de  ce  chrétien.  »  Y  a-t-il  une  démons^ 
tration  plus  claire? 

En  effet  Jésus-Christ  envoya  ses  apôtres 
pour  chasser  les  démons.  Les  Juifs  avaient 
aussi  de  son  temps  le  don  de  les  chasser^ 
car,  lorsque  Jésus  eut  délivré  des  possédés , 
et  eut  envoyé  les  diables  dans  les  corps 
d'un  troupeau  de  deux  mille  cochons  y  et 
qu'il  eut  opéré  d'autres  guérisons  pareilles, 
les  pharisiens  dirent  :  Il  chassies  dénions 
par  la  puissance  de  Belzébuth.  a  Si  c'est  par 
a  Belzébuth  que  je  les  chasse,  répondit  Jé- 
«  sus,  par  qui  vos^fils  les  chassent-ils?  »  Il 
est  incontestable  que  les  Juifs  se  vantaient 
de  ce  pouvoir  :  ils  avaient  des  exorcistes  et 
des  exorcismes;  on  invoquait  le  nom  de 
Dieu,  de  Jacob  et  d'Abraham;  on  mettait 
des  herbes  consacrées  dans  le  nez  des  démo- 
iiiaqiies.  (Jôsèphe  rapporte  une  partie  de  ce« 
cérémonies.)  Ce  pouvoir  sur  les  diables, 
que  les  Juifs  ont  perdu ,  fut  transmis  aux 
chrétiens,  qui  semblent  aussi  l'avoir  perdu 
depuis  quelque  temps. 

Dans  le  pouvoir  de  chasser  les  dénions 
était  compris  celui  de  détruire  les  opéra- 
tions de  la  magie  ;  car  la  magie  fut  toujours 
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en  vigueur  chez  toutes  les  nations.  Tous 
les  pères  de  l'Eglise  rendent  témoignage  à 
la  magie.  Saint  Justin  avoue  dans  son  ApO' 
logétique  y  au  livre  HI,  qu'on  évoque  sou- 
vent les  âmes  des  morts,  et  il  en  tire  un 
argument  en  faveur  de  TifisiÉtortalité  de 
l'ame.  Lactance ,  au  livre  VII  de  ses  Insti- 
tutions divines  y  dit  que  «  si  on  osait  nier 
a  l'existence  des  âmes  aprës  la  mort^  le  ma- 
«  gicien  vous  en  convaincrait  bientôt  en  les 
«  fesant  paraître.  »  Irénée,  Clément  Alexan- 
drin, Tertullien,  l'évêque  Cyprien,  tous 
affirment  la  même  chose.  Il  est  vrai  qo'au- 
jourd'h'ui  tout  Q%i  changé ,  et  qu'il  û'y  a  pas 
plus  de  magiciens  que  de  démoniaques  ; 
mais  Dieu  est  le  maître  d'avertir  les  homjnes 
par  des  prodiges  dans  certains  temps,  et  de 
les  faire  cesser  dans  d'autres. 


DES  MARTTnS  DB  L*£(âH5B. 


Quand  les  sociëti^s- chrétiennes  devinrent 
un  peu  nombreuses,  et  que  plusieurs  s'éle- 
vèrent contre  le  culte  de  l'empire  romain  , 
les  magistrats  sévirent  contre  elles,  et  les 
peuples  surtout  les  persécutèrent.  On  ne 
persécutait  point  les  Juife  qui  avaient  àe^ 
privilèges  particuliers  ,  et  qui  se  renfer- 
maient dans  leurs  synagogues  ;  on  leur  per- 


350  ÉGLISE. 

mettait  Texercice  de  leur  religion  y  comme 
on  fait  encore  aujourd'hui  à  Rome^  on  souf- 
frait tous  les  cultes  divers  répandus  dans 
l'empire,  quoique  le  sénat  ne  les  adoptât  pas. 

Mais  les  chrétiens  se  déclarant  ennemis 
de  tous  ces  cultes ,  et  =  surtout  de  celui  de 
l'empire  y  furent  exposés  plusieurs  fois  à  ces 
cruelles  épreuves. 

Un  des  premiers  et  des  plus  célëhres 
martyrs  fut  Ignace  y  évéque  d'Antioche  y 
condamné  par  l'empereur  Trajan  lui-même, 
alors  en  Asie  y  et  envoyé  par  ses  ordres 
à  Rome  y  pour  être  exposé  aux  bétes  dans 
un  temps  où  l'on  ne  massacrait  poibt  à 
Home  les  autres  chrétiens.  On  ne  sait  point 
précisément  de  quoi  il  était  accusé  auprès 
de  cet  empereur ,  renommé  d'ailleurs  pour 
sa  clémence  :  il  fallait  que  saint  Ignace  eût 
debien  violent§  «nnemis.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'histoire  de  son  martyre  rapporte  qu'on  lui 
trouva  le  nom  de  Jésus-Christ  gravé  sur  le 
cœur ,  eu  caractères  d'or 5  et  c'est  de  là  que 
les  chrétiens  prirent  en  quelques  endroits  le 
nom  de  Théopbores,  qu'Ignace  s'était  donné 
à. lui-même. 

On  nous  a  conservé  une  lettre  de  lui  '* , 

*  Dnpin,  dans  sa  Bibliothèque  ecelésiastique ,   pronTe 
qme  cette  lettre  est  aatbenti^pie.  Volt. 
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par  laquelle  il  prie  les  évêques  et  les  chré- 
tiens de  ne  point  s'opposer  à  son  martyre  ; 
soit  que  dès-iors  les  chrétiens  fussent  assez 
puissants  pour  le  délivrer ,  soit  que  parmi 
eux  quelques  uns  eussent  assez  de  crédit 
pour  obtenir  sa  grâce.  Ce  qui  est^encore  très 
remarquable  c'est  qu'on  souffrit  que  les 
chrétiens  de  Kome  vinssent  au-devant  de 
lui ,  quand  il  fut  amené  dans  cette  capitale  ^ 
ce  qui  prouverait  évidemment  qu'on  punis- 
sait en  lui  la  personne  et  non  pas  la  secte. 

Les  persécutijDns  ne  furent  pas  continuées. 
Origène ,  dans,  son  livre  III  contre  Celse , 
dit  :  «  On  peut  con^ter  facilement  les  chré- 
((, tiens  qui  sont  morts  pour  leur  religion^ 
c(  parcequ'il  en  est  mort  peu  ^  et  seulement 
«  de  temps  en  temps  et  par  intervalles.  » 

Dieu  eut  un  si.  grand  soin  de  son  Église  ^ 
que;  malgré  ses  ennemis^  il  fit  en  sorte 
qu'elle  tint  cinq  conciles  dans  le  premier 
siècle  y  seize  dans  le  second  ^  et  trente  dans 
le  troisième  ^  c^est^à-dire  de^  assemblées  se- 
crètes et  tolérées.  Ces  assemblées  furent 
quelquefois  défendues  ^  quand  la  feusse  pru- 
dence des  magistrats  craignit  qu'elles  ne 
devinssent  tumultueuses.  11  no(us  est  resté 
peu  de  procès-verbaux  des  proconsuls  et  des 
préteurs  qui  condamnèrent  les  chrétiens  à 
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mort.  Ce  serait  les  seuls  actes  sur  Ij^queU 
on  pût  constater  les  accusations  portées 
contre  eux  et  leurs  supplices. 

Nous  avons  un  fragment  de  Denis  d'A- 
lexandrie f  dans  lequel  il  rapporte  l'extrait 
du  greffe  d'un  proconsul  d'Egypte^  sous 
l'emperem'  Vàlérien  ^  le  voici  : 

«  Denis ,  Fauste  ^  Maxime  y  Marcel ,  et 
«  Chéremon  ^  ayant  été  introduits  h  l'au- 
«  dience  y  le  préfet  Émilien  leur  a  dit  :  Vous 
a  avez  pu  connaître  par  les  entretiens  que 
a  j'ai  eus  avec  vous,  et  par  tout  ce  que  je 
a  vous  ai  écrit,  combien  nos  princes  ont  té- 
«  moigné  de  bonté  à  votre  égard  5  je  veux 
tt  bien  encore  vous  le  redire  :  ils  font  dépea- 
«  dre  votre  conservation  et  votre  salut  de 
o  vous-mémes,et  votre  destinée  est  entre  vos 
«  mains.  Us  ne  demandent  de  vous  qu'une 
o  seule  chose,  que  la  raison  exige  de  toute 
a  personne  raisonnable }  c'est  que  vous  ado- 
«  riez  les  dieux  protecteurs  de  leur  empire, 
«  et  que  vous  abandonniez  cet  autre  culte 
«  si  contraire  à  la  nature  et  au  bon  sens.  » 

m  Denis  «a  répondu  :  a  Chacun  n'a  pas  les 
«  mêmes  dieux,  et  chacun  adore  ceux  qu'il 
«  croit  l'être  véritablement.  » 

a  Le  préfet  Emilien  a  repris  :  a  Je  vois  bien 
«  que  vous  êtes  des  ingrats ,  qui  abusez,  dea 


«  bontës  que  les  empereurs  ont  pour  vous. 
«  Eh  bien!  vous  ne  demeurerez  pas  davantage 
«  dans  cette  ville ,  et  je  véùs^  envoie  à  Cé- 
«  phro  dans  le  fond  de  Iultibye  ;  ce  sera  là 
a  le  lieu  de  votre  bannissement^  selon  l'or- 
«  dre  que  j'en  ai  reçu  de  nos  emj^reurs  :  au 
a  reste  ^  ne  pensez  pas  y  tenii^vbs  assem- 
a  blées  f  ni  aller  iàire  vos  prières  dans  ces 
«  lieux  que  vous  nommez  des  cimetières  f 
o  cela  vous  est  absolument  défièndu ,  je  ne 
«  le  permettrai  à  personne.  » 

Rien  ne  porte  plus  les  caractères  de  vë^ 
rite  que  ce  procès-verbal.  On  voit  par  là 
qu'il  y  avait  des  temps  où.  les  assemblées 
étaient  prohibées.  C'est  ainsi  qu'en  France 
il  est  défendu  aux  calvinistes  de  s'assembler; 
on  a  même  quelquefois  fait  pendre  et  rouer 
des  ministres  ou  prédicants  qui  tenaient  des 
assemblées  malgré  les  lois^  et  depuis  174^ 
il  y  en  a  eu  six  de  pendus.  C'est  ainsi  qu'en 
Angleterre  et  en  Irlande  les  assemblées  sont 
défendues  aux  catholiques  romains }  et  il  y 
a  eu  des  occasions  où  les  délinquants  ont 
été  condamnés  à  la  mort. 

Malgré  ces  défenses  port&s  par  les  loiai 
romaines^  Dieu  inspira  à  plusieurs  empeT 
reurs  de  riud«i%ence  pour  les  chrétiens. 
Dioclétieu  méme^  qui  passe  chez  les  igno-» 
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ranU  pour  un  persécuteur  y  Dioclétien^  dont 
la  première  anuée  de  règne  est  encore  l'é- 
poque de  rère^des  martyrs^  fut^  pendant 
plus  de  dix-huit  ans,  le  protecteur  déclaré 
du  christianisme^  au  point  que  plusieurs 
chrétiens  «urent  des  charges  principales 
auprès  de  sai*  personne.  Il  épousa  même  une 
chrétienne }  il  soufirit  que  dans  Nicomédie^ 
sa  résidence  ^  il  y  eût  une  superbe  église  éle- 
vée vis-à-vis  son  palais. 

Le  césar  Galerius^  ayant  malheureusement 
été  prévenu  contre  les  chrétiens,  dont  il 
croyait  avoir  à  se  plaindre,  engagea  Diocté- 
tien à  faire  détruire  la  xathédrale  de  Nico- 
médie.  Un  chrétien  plus  zélé  que  sage  mit 
en  pièces  l'édit  de  l'empereur  ;  et  de  là  vint 
cette  persécution  si  fameuse^,  dans  laquelle 
il  y  eut  plus  de  deux  cents  personnes  exé- 
cutées à  mort  dans  l'empire  romain  ,  sans 
compter  ceux  que  la  fureur  du  petit  peuple, 
toujours  fanatique  et  toujours  barbare,  fit 
périr  contre  les  formes  juridiques. 

Il  y  eut  en  divers  temps  un  si  grand  nom- 
bre de  martyrs ,  qu'il  faut  bien  se  donner  de 
garde  d'ébranler  )a  vérité  de  l'histoire  de  ces 
véritables  con&sseurs  de  notre  sainte  reli- 
gion ,  par  un  mélange  dangeceux  de  fables  et 
de.  faux  m&rtyrs. 


J^GLISË.  355 

Le  bénédictin  dom  Ruinart^  par  exemple^ 
homme  d'ailleurs  aussi  instruit  qu'estimable 
et  zélé  ^  aurait  dû  choisir  avec  plus  de  dis- 
crétion ses  Actes  sincères.  Ce  n'est  pas  assez 
qu'un  manuscrit  soit  tiré  de  l'abbaye  de 
Saint-Benoît-sur-Loire ,  ou  d'un  couvent  de 
célestins  de  Paris,  conforme  à  un  naanuscrit 
des  feuillants  y  pour  que  cet  acte  soit  au- 
thentique 'y  il  faut  que  cet  acte  soit  ancien , 
écrit  par  des  contemporains  ,  et  qu'il  porte 
d'ailleurs  tous  les  caractères  de  la  vérité. 

Il  aurait  pu  se  passer  de  rapporter  l'aven- 
ture du  jeune  Romanus,  arrivée  en  3o3.  Ce 
jeune  Romain  avait  obtenu  son  pardon  de 
Dioclétien  dans  Antioche.  Cependant  il  dit 
que  le  juge  Asclépiade  le  condamna  à  être 
brûlé  :  des  Jui£s  présents  à  ''ce  spectacle  se 
moquèrent  du  jeune  saint  Romanus  y  et  re- 
prochèrent aux  chrétiens  que  leur  Dieu  les 
laissait  brûler  y  lui  qui  avait  délivré  Sidrac  y 
MisaCy  et  Abdenago,  de  la  fournaise^  qu'aus^ 
sitôt  il  s'éleva,  dans  le  temps  le  plus  serein, 
un  orage  qui  éteignit  le  feu  5  qu'alors  le  juge 
ordonna  qu'on  coupât  la  langue  au  jeune 
Romanus  j  que  le  premier  médecin  de  l'em- 
pereur se  trouvant  la  fit  officieusement  la 
fonction  de  bourreau ,  et  lui  coupa  la  langue 
dans  la  racine^  qu'aussitôt  le  jeune  homme. 
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qui  était bcgae auparavant^  parla  avec  beau- 
coup de  liberté;  que  Fempereur  fut  étonné 
que  Ton  parlât  si  bien  sans  langue  ;  que  le 
médecin^  pour  réitérer  cette  expérience ^ 
coupa  sur-le-champ  la  langue  à.  im  passant  ^ 
lequel  en  mourut  subitement. 

Eusèbe  ^  dont  le  bénédictin  Ruinart  a  tiré 
ce  conte,  devait  respecter  assez  les  vrais  mi- 
racles opérés  dans  l'ancien  et  dans  le  nouveau 
Testament  (desquels  personne  ne  doutera 
jamais)  pour  ne  pas  leur  associer  des  his- 
toires si  suspectes  y  lesquelles  pourraient 
scandaliser  les  faibles. 

Cette  dernière  persécution  ne  s'étendit  pas 
dans  tout  l'empire.  Il  y  avait  alors  en  Angle- 
terre quelque  christianisme  qui  s'éclipsa 
bientôt  pour  re^raître  ensuite  sous  les  rois 
saxons.  Les  Gaulesxnéridionales  et  l'Espagne 
étaient  remplies  de  chrétiens.  Le  césar  Con- 
stance Chlore  les  protégea  beaucoup  dans 
toutes  ses  provinces.  Il  avait  une  concubine 
qui  était  chrétienne,  c'est  la  mère  de  Con- 
stantin, connue  sous  le  nom  de  sainte  Hé- 
lène; car  il  n'y  eut  jamais  de  mariage  avéré 
entre  elle  et  lui  ;  et  il  la  renvoya  même  dès 
l'an  292,  quand  il  épousa  la  fille  de  Maxi- 
mien-Hercule ;  mais  elle  avait  conservé  sur 
lui  beaucoup  d'ascendant,  et  lui  avait  in- 
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spire  une  grande  affection  pour  notre  sainte 
religion. 

m  L'ÉTABLISS£ll£irr  DK  l'ÉGLISE  sous  CONSTANTIN. 

La  divine  Providence  préparait  ainsi ^  par 
des  voies  .qui  semblent  humaines^  le  triom- 
phe de  son  Église. 

Constance-Chlore  mourut  en  3o6  à  York 
en  Angleterre  y  dans  un  temps  où  lés  en&nts 
qu'il  avait  de  la  fille  d'un  césar  étaient  eg.  ^  " 
bas  âge  y  et  ne  pouvaieot  prétendre  à  l'ein- 
pire.  Constantin  eut  la  confiance  de  se  faire 
élire  à  York  par  cinq  ou  six  mille  soldats  al- 
lemands^ gaulois  et  anglais  pour  la  plupart. 
H  n'y  avait  pas  d'apparence  que  cette  élec- 
tion ^  faite  sans  le  consentement  de  Rome^ 
du  sénat  ^  et  des  armées^  pût  prévaloir  ^  mais 
Dieu  lui  donna  la  victoire  sur  Maxentius  élu 
à  Rome  y  et  le  délivra  enfin  de  tous  ses  col- 
lègues. On  ne  peut  dissimuler  qu'il  ne  se  ren^ 
dit  d'abord  indigne  des  faveurs  du  ciel  y  par 
le  meiu-tre  de  tous  ses  proches  y  et  enfin  de 
6a  femme  et  de  son  fils. 

On  peut  douter  de  ce  que  Zosime  rapporte 
à  ce  sujet.  Il  dit  que  Constantin  y  agité  de  re- 
mords après  tant  de  crimes  y  demanda  aux 
pontifes  de  l'empire  s'il  y  avait  quelque  ex- 
piation pour  lui  y  et  qu'ils  lui  dirent  qu'ils 
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u'ea  connaissaient  pas.  Il  est  bien  vrai  qu'il 
n'y  en  avait  point  eu  pour  Néron  ^  et  qu'il 
n'avait  osé  assister  aux  sacrés  mystères  en 
Grèce.  Cependant  les  tauroboles  étaient  en 
usage  l  et  il  est  bien  dif&cile  de  croire  qu'un 
empereur  tout  puissant  n'ait  pu  trouver  un 
prêtre  qui  voulût  lui  accorder  des  sacrifices 
expiatoires.  Peut-être  même  est-il  encore 
moins  croyable  que  Constantin^  occupé  de 
.  la  guerre^  de  son  ambition^  de  ses  projets , 
et  environné  de  flatteurs ,  ait  eu  le  temps 
d'avoir  des  remords.  Zosime  ajoute  qu'un 
prêtre  égyptien  arrivé  d'Espagne ,  qui  avait 
accès  à  sa  porte  ^  lui  promit  l'expiation  de 
tous  ses  crimes  dans  la  religion  chrétienne. 
On  a  soupçonné  que  ce  prêtre  était  Ozi  us , 
évêque  de  Cordoue. 

Quoi  qu'il  en  soit^  Dieu  réserva  Constan- 
tin pour  l'éclairer  et  pour  en  faire  le  protec- 
teur de  l'Église.  Ce  prince  fit  bâtir  sa  ville  de 
Constantinople^  qui  devint  le  centre  de  l'em- 
pire et  de  la  religion  chrétienne.  Alors  l'É- 
glise prit  une  forme  auguste.  Et  il  est  à  croire 
que^  lavé  par  son  baptême^  et  repentant  à  sa 
mort  y  il  obtint  miséricorde ,  quoiqu'il  soit 
mort  arien.  Il  serait  bien  dur  que  tous  les 
partisans  des  deux  évëques  Eusèbe  eussent 
été  damnés. 


J 
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Des  Tan  3i4^  avant  que  Constantin  rési- 
dât dans  sa  nouvelle  ville ^  ceux  qui  avaient 
persécuté  les  chrétiens  furent  punis  par  eux 
de  leurs  cruautés.  Les  chrétiens  jetèrent  la 
femme  de  Maximien  dans  FOrûTite;  ils  égor- 
gèrent  tous  ses  parents;  ils  massacrèrent 
dans  rÉgypte  et  dans  la  Palestine  les  m;igis- 
trats  qui  s'étaient  le  plus  déclarés  contre  le 
christianisme.  La  vou^e  et  la  fille  de  Dio- 
ctétien s'étant  cachées  à  Thessalonique  fiè- 
rent reconnues^  et  leurs  corps  jetés  dans  la 
mer.  Il  eût  été  à  souhaiter  que  les  chrétiens 
eussent  moins  écouté  l'esprit  de  vengeance; 
mais  Dieu^  qui^ punit  selon  sa  justice^  vou- 
lut que  les  mains  des  chrétiens  fussent  teintes 
du  sang  de  leurs  persécuteurs ,  sitdt  que  ces 
chrétiensfurent en  liberté  d'agir ' . 

Constantin  convoqua  ^  assembla  dstrts  Ni- 
cée  y  vis-à'^is  de  Constantinople  ^  le  premier 
concile  œcuménique^  auquel  présida  Ozius. 
On  y  décida  la  ^ande  question  qui  agitait 
l'Église^  touchant  la  divinité  de  Jésus^hrist' . 

On  sait  assez  comment  FÉglise^ayant  coih- 

*  C'est  ici  que  finit  le  second  morceau  qui  se  trouvait 
aussi  à  Tarticle  CHaisTiAfriSME, ainsi  qu'il  a  été  dit  p.  478. 

P. 

*  Voyez  le»art.  ari jïhismb  ;  cBRfflTiAirMiie,  sect.  11  ;  et 
coirciLEs.  K. 
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battu  trois  cents  ans  contre  les  rites  de 
Tempire  romain,  combattit  ensuite  contre 
elle-même ,  et  fut  toujours  militante  et  triom- 
phante. 

Dans  la  suite  des  temps ,  l'Eglise  grecque 
presque  tout  entière,  et  toute  F  Eglise  d'A- 
friflue,  devinrent  esclaves  sous  les  Arabes, 
et  ensuite  sous  les  Turcs  %  qui  élevèrent  la 
religion  mahométaHfeiAar  les  rukies   de  la 
chrétienne.  L'ÉgMfô  romaine  subsista,  mais 
toujours  souiHêfe  de  sang  par.  plus   de  six 
cents  ans  de  discorde  entre  l'empire  d'Occi- 
dent et  le  sacerdoce.  Ces  querelles  mêmes  la 
rendirent  très  puissante^  laps  évêques,  les 
abbés  en  Allemagne,  se  firent  tous  princes, 
et  les  ipapes  acquirent  peu-à-peu  la  domina- 
tion absolue  dans  Rome  et  dans  unpays  con- 
sidérable. Ainsi  Dieu  éprouva  son  Église  par 
les  humiliations ,  par  les  troubles ,  par  les 
crimes,  et  parla  splendeur» 

Cette  Église  latine  perdit  ^u  seizième  siècle 
la  moitié  de  l'Allemagne  ',  le  Danemarck ,  la 
Suède,  l'Angleterre,  l'Ecosse,  l'Irlande,  la 
meilleure  partie  de  la  Suisse,  la  Hollande  ; 
elle  a  gagné  plus  de  terrain  en  Amérique  par 
les  conquêtes  des  Espagnols ,  qu'elle  n'en  a 

*  Les  deux  pages  suirantes  fesaient  le  troisième  double 
emploi  arec  Particle  christiàitisim.  P. 
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perdu  en  Europe  ;  mais  avec  plus  de  terri- 
toire elle  a  bien  moins  de  sujets. 

La  Providence  divine  semblait  destiner  le 
Japon ^  Siam^  l'Inde^  et  la  Chin^^  à  se  ran^ 
ger  sous  l'obéissance  d-u  pape,  pour  le  ré- 
compenser de  l'Asie  Mineure,  de  la  Syrie, 
de  la  Grèce ,  de  l'Egypte ,  de  l'Afrique ,  de 
la  Russie,  et  des  autres  états  perdus  dont 
nous  avons  parlé.  Saint  François  Xavier ,  qui 
porta  le  saint  Évangile  aux  Indes-Orientales 
et  au  Japon ,  quand  les  Portugais  y  allèrent 
chercher  des  marchandises,  fit  un  très  grand 
nombre  de  miracles,  tous  attestéa'par  les  AR. 
PP.  jésuites  :  queloues  uns  disent  qu'il  res- 
suscita neuf  mortft..v  mais  le  R^P.  Ribade- 
neira ,  dans  sa  Fleur  des  saints  ^  /se  borne  à 
dire^  qu'il  n'en  ressuscita  que  quatre  ;  c'est 
bien  assez.  La  Providence  voulut  qu'en 
moins  de  cent  années  il  y  eût  des  milliers  de 
catholiques  romains  dans  les  îles  du  Japon  ; 
mais  le  diable  sema  son  ivraie  au  milieu  du 
bongrain.  Les  jé^ites,  à  ce  qu'on  croit,  for- 
mèrent une  conjuration  suivie  d'une  guerre 

^  La  Fleur  des  ânes  des  Saints ,  Madrid,  xSgg  à  lôio, 
1  Tol  in-P,  traduite  plusiears  fois  en  français,  et  qu'on 
trouvait  dans  tons  les  coavents  à  côté  de  la  compilation 
de  Jacques  Vorogine,  biographe  ascétique  de  néme  force, 
est  du  jésuite  Ribadeneira  qu'Abel  Senrien  nommait  plai- 
samment le  père  Badtnerria.  D.  F. 

YoLTÀiRs.  Dict.  Philos,  t.  vi.  \  \ 
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civile  y  dans  laquelle  tous  les  chrétiens  furent 
exterminés  en  i638.  Alors  la  nation  ferma  ses 
ports  à  tous  les  étrangers  y  excepté  aux  Hol- 
landais ,  qu'on  regardait  comme  des  mar- 
chands y  et  non  pas  comme  des  chrétiens  y  et 
qui  furent  d'abord  obl^és  de  marcher  sui*  la 
croix  y  pour  obtenir  la  permission  de  vendre 
leurs  denrées  dans  la  prison  où  on  les  ren- 
ferme  lorsqu'ils,  abordent  à  Nangazaki. 

La  religion  catholique  ^  apostolique   et 
romaine  fut  proscrite  à  la  Chine  dans  nos 
derniers  temps  ^  mais  d'une  manière  moins 
cruelle.  Les  RR.  PP.  jésuites  n'avaient  pas, 
à  la  vérité  y  ressuscité  des^  morts  à  la  cour 
de  Pékin  ;  Us  s'étaient  contentés  d'enseigner 
l'astronomie ,  de  fondre  du  canon ,  et  d'être 
mandarins.    Leurs   malheureuses   disputes 
avec  des  dominicains  et  d'autres  scandali- 
sèrent à  tel  point  le  grand  empereur  Yong- 
tcbing^  que  ce  prince^  qui  était  la  justice  et 
la  bonté  même  y  fut  assez  aveugle  pour  ne 
plus  permettre  qu'on  enseignât  notre  sainte 
religion^  dans  laquelle  nos  missionnaires  ne 
s'accordaient  pas.  Il  les  chassa  avec    une 
bonté  paternelle  y  leur  fournissant  des  sub- 
sistances et  des  voitures  jusqu'aux  confins 
de  son  empire. 

Toute  l'Asie,  toute  l'Afrique,  la  moitié 


ÉGLISE.  245 

àe  l'Europe ,  tout  ce  qui  appartient  aux  An- 
glais^ aux  Hollandais^  dans  rAmérique^ 
toutes  les  hordes  américaines  non  domp* 
tées^  toutes  les  terres  australes^  qui  sont 
une  cinquième  partie  du  globe  ^  sont  de- 
meurées la  proie  du  démon ,  pour  vérifier 
cette  sainte  parole  :  «  Il  y  a  beaucoup  d'ap- 
«  pelés,  mais  peu  d'élus  »  (Matth,  xx,  i6)\ 

O»  LA  SIGNIFICATION  DU  MOT  ÉGLISB.  PORTRAIT  DB 
b'ÉGZ.ISS  PRIMITIVE.  DÉgÉnÉ  RATION.  EXAMEN  I>£S 
SOCIÉTÉS  QUI  ONT  VOUÏ.U  RETABLIR  L  EGLISE  PRIMI- 
TIVE, ET  PARTICULIEREMENT  DES  PRIMITIFS  APPELES 
QUAKERS. 

m      ' 

Ce  mot  grec  signifiait^  chez  les  Grecs ^ 
assemblée  du  peuple.  Quand  on  traduisit  les 
livres  hébreux  en  grec,  on  rendit  synagogue 
par  église  %  et  on  se  servit  du  même  nom 
pour  exprimer  la  société  juive,  la  congréga- 
tion politique,  V assemblée  juis^e ,  le  peuple 
juif.  Ainsi  il  est  dit  dans  les  Nombres'  : 
«  Pourquoi  avez-vous  mené  l'Eglise  dans  le 

^  C'est  ici  ^e  finit  le  morceau  qui  fesait  double  emploi 
dans  Particle  christianisme  (  voyez  page  494  ). 

'  Voltaire  semble  croire  (jue  le  mot  sjrnagogue,auvoi.y<ùyY)f 
est  un  mot  hébreu  ;  mais  il  est  grec  eomme  ixK/riala  , 
avvitptov  ,  etc.  D.  F. 

'  Chap.  XX,  V.  4.  Volt. 
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«  désert? »  et  dçins  le  Deiitéronome* i  «  L'eu- 
a  nuque  ,  le  Moabite ,  l'Ammonite ,  n'en- 
((  treront  pas  dans  l'Eglise  ;  les  Iduméens  j 
a  les  Égyptiens  ,  n'entreront  dans  l'Eglise 
«  qu'à  la  troisième  génération.  » 

Jésus-Christ  dit  dans  saint  Matthieu  '  : 
a  Si  votre  frère  a  péché  coKtre  vous  (  vous  a 
«  offensé),  reprenez-le  entre  vous  et  lui. 
a  Prenez ,  amenez  avec  vous  un  ou  deux  té- 
«  moins  y  afin  que  tout  s'éclaircisse  par  la 
a  bouche  de  deux  ou  trois  témoins^  et,  s'il 
«  ne  les  écoute  pas ,  plaignez-veus  à  l'as- 
«  semblée  du  peuple,  à  l'Eglisej  et,  s'il  n'é- 
a  coûte  pas  l'Egalise,  qu'il  soit  comme  un 
«  gentil,  ou  un  receveur  des  deniers  publics. 
«  Je  vous  dis ,  ainsi  &oit-il ,  en  vérité  ^  tout 
^  ce  que  vous  aurez  lié  sur  terre  serfi  lié  au 
i  ciel,  et  ce  que  vous  aurez  délié  sur  terre 
«  sera  délié  au  ciel.  »  (  Allusion  aux  clefii 
des  portes,  dont  on  liait  et  déliait  la  coure 
roie.  ) 

Il  s'agit  ici  de  deux  hommes  dont  l'un  a 
offensé  l'autre  et  persiste.  On  ne  pouvait  le 
faire  comparaître  dans  l'assemblée ,  dans 
l'Eglise  chrétienne  ;  il  n'y  en  avait  point  en- 
core :  on  ne  pouvait  faire  juger  cet  hoinnie 

'  Chap.  xxiii ,  T.  I ,  a ,  3.  Volt. 
■  Chap.  XXVIII.  Volt. 
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dont  son  compagnon  se  plaignait  par  un 
évéque  et  par  les  prêtres  qui  n'existaient 
pas  eacore  :  de  plus^  ni  les  prêtres  juifs  ^  ni 
les  puètres  chrétiens^  ne  furent  jamais  juges 
des  querelles  entre  particuliers  5  c'était  une 
affaire  de  police^  les  évêques  «e  devinrent 
juges  que  vers  le  temps  de  Valentinien  III. 

Les  commentateurs  ont  donc  conclu  que 
l'écrivain  sacré  de  cet  Evangile  fait  parler 
ici  notre  Seigneur  par  anticipation^  que  c'est 
une  allégorie ,  une  prédiction  de  ce  qui  ar- 
rivera quand  l'Eglise  chrétienne  sera  formée 
et  établie. 

Selden  fait  une  remarque  importante  sur 
ce  passage  *  ;  c'est  qu'on  n'excommuniait 
point  chez  les  Juifs  les  publicains  y  les  rece- 
veurs des  deniers  royaux.  Le  petit  peuple 
pouvait  les  détester^  mais^  étant  des  officiers 
nécessaires^  nommés  par  le  prince^  il  n'é* 
tait  jamais  tombé  dans  la  tête  de  personne 
de  vouloir  les  séparer  de  l'assemblée.  Les 
Juifs  étaient  alors  sous  la  domination  du 
proconsul  de  Syrie  ^  qui  étendait  sa  juridic- 
tion jusqu'aux  confins  de  la  Galilée  et  jus- 
que dans  File  de  Chypre ,  où  il  j^ait  des 
vice-géi^nts.  Il  aurait  été  très  imprudent  de 
marquer  publiquement  son  horreur  pour 

'  In  Si^medms  Hebrteorum  »  Ub.  II.  Volt. 
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les  ofïiciei'S  légaux  du  proconsul.  L'injustice 
même  eut  été  jointe  à  l'imprudence  ^  car  les 
chevaliers  romains^  fermiers  du  domaine 
public^  les  receveurs  de  l'argent  de  César , 
étaient  autorisés  par  les  lois. 

Saint  Augustin  ^  dans  son  sermon  lxxxi  , 
peut  fournir  des  réflexions  pour  l'intelligence 
de  ce  passage.  Il  parle  de  ceux  qui  gardent 
leur  haine  y  qui  ne  veulent  point  pardonner  : 
tt  Cœpisti  habere  fratrem  tuum  tanquam  pu- 
«  blicanum.  Ligas  illum  in  terra  ^  sed  ut  juste 
tt  alliges  y  vide  :  nam  injusta  vincula  disrum- 
«  pit  justitia.  Quum  autem  correxeris  et  con- 
«  cordaveris  cum  fratre  tuo ,  solvisti  eum  in 
«  teiTâ. 

a  Vous  regardez  votre  frère  comme  unpu- 
«  blicain  j  c'est  l'avoir  lié  sur  la  terre  ;  mais 
«  voyez  si  vous  le  liez  just^nent^  car  la  jus- 
<c  tice  rompt  les  liens  injtistes  :  mais^  si  vous 
«  avez  corrigé  votre  frère,  si  vous  vous  êtes 
«  accordé  avec  lui ,  vous  l'avez  délié  sur  la 
«  terre.  » 

Il  semble,  par  la  manière  dont  saint  Au- 
gustin s'explique,  que  l'offensé  ait  fait  met- 
tre l'offeciseur  en  prison ,  et  qu'on  doive  en- 
tendre que,  s'il  est  jeté  dans  les  liens  sur  la 
terre,  il  est  aussi  dans  les  liens  célestes  ;  mais 
que,  si  l'offensé  est  inexorable,  il  devient  lié 
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lui-même.  Il  n'est  point  question  de  TEglise 
dans  rexpHcation  de  saint  Augustin  ;  il  ne 
s'agit  que  de  pardonner ,  ou  de  ne  pardon- 
ner pas  une  injure.  Saint  Augustin  ne  parle 
point  ici  du  droit  sacerdotal  de  rcmettrerles 
péchés  de  la  part  de  Dieu.  C'est  un  droit  re- 
connu ailleurs,  un  droit  dérivé  du  sacrement 
de  la  confession..  Saint  Augustin,  tout  pro- 
fond qu'il  est  dans  les  types  et  dans  les  allé- 
gories ,  ne  regarde  pas  ce  fameux  passage 
comme  une  allusion  à  l'absolution  donnée  ou 
refusée  par  les  ministres  de  l'Eglise  catho- 
lique romaine  dans  le  sacrement  de  péni- 
tence. 

DU  NOM  d'Église  dans  les  sociétés  chrétiennes. 

On  ne  reconnaît  dans  plusieurs  états  chré- 
tiens que  quatre  Eglises  ,  la  grecque  ,  la 
romaine,  la  luthérienne,  la  réformée  ou  cal- 
viniste. Il  en  est  ainsi  en  Allemagne  ;  les 
primitifs  ou  quakers,  les  anabaptistes,  les 
Hociniens ,  les  mennonites ,  les  piétistes ,  les 
moraves ,  les  juifs  et  autres ,  ne  forment  point  ^ 
d'Eglise.  La  religion  juive  a  conservé  le  titre 
de  synagogue.  Les  sectes  chrétiennes  qui 
sont  tolérées  n'ont  que  des  assemblées  se- 
crètes ,  des  conventicules  :  il  en  est  de  même 
à  Londres. 
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On  ne  reconnaît  l'Eglise  catholique  ni  en 
Suède^  ni  en  Danemarck^  ni  dans  les  parties 
septentrionales  de  rAllemagne ,  ni  en  Hol- 
lande^ ni  dans  les  trois  quarts  de  la  Suisse, 
ni  dans  les  trois  royaumes  de  la  Grande- 
Bretagne. 

D£  LA  PRIMITIVE  EGLISE,   ET  DE    CEUX  QUI  ONT    CAU 

lA  RÉTABLIR. 

Les  Juifs,  ainsi  que  tous  les  peuples  de 
Syrie,  furent  divisés  en  plusieurs  petites 
congrégations  religieuses,  comme  nous  Ta- 
vons  vu  :  toutes  tendaient  à  une  perfection 
mystique. 

Un  rayon  plus  pur  de  lumière  anima  les 
disciples  de  saint  Jean,  qui  subsistent  en- 
core vers  Mosul.  Enfin  vint  sur  la  terre  le 
fils  de  Dieu  annoncé  par  saint  Jean.  Ses  dis- 
ciples furent  constanmient  tous  égaux.  Jésus 
leur  avait  dit  expressément'  :  «  Il  n'y  aura 
«  parmi  vous  ni  premier  ni  dernier. . .  Je  suis 
a  venu  pour  servir  et  non  ppur  être  servi... 
((  Celui  qui  voudra  être  le  iinaitre  des  autres 
tt  les  servira.  » 

Une  preuve  d'égalité  c'est  que  les  chré- 
tiens dans  les  commencements  ne  prirent 
d'autre  nom  que  celui  à& frères.  Ils  s'asseni- 

^  Matthieu ,  cbap.  xx  ,  et  Marc  ,  chap.  ix  et  x.  Volt. 
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blaient  et  attendaient  l'esprit;  ils  prophé- 
tisaient quand  ils  étaient  inspirés.  Saint 
Paui^  dans  sa  première  lettre  aux  Corin- 
thiens ^  leur  dit^  t  a  Si  dans  votre  assemblée 
«  chacun  de  vous  a  le  don  du  cantique^  celui 
tt  de  la  doctrine  ^  celui  de  l'apocalypse  , 
«  celui  des  langues^  celui  d'interpréter,  que 
a  tout  soit  à  l'édification.  Si  quelqu'un  parle 
(c  de  la  langue  comme  deux  ou  trois ,  et 
«  par  parties,  qu'il  y  en  ait  un  qui  interprète. 

«  Que  deux  ou  trois  prophètes  parlent, 
<(  que  les  autres  jugent;  et  que  si  quelque 
tt  chose  est  révélé  à  un  autre,  que  le  premier 
tt  se  taise;  car  vous  pouvez  tous  prophétiser 
«  chacun  à  part,  afin  que  tous  apprennent 
tt  et  que  tous  exhortent;  l'esprit  de  prophé- 
tt  tie  est  soumis  aux  prophètes  :  car  le  Sei- 
tt  gneur  est  un  Dieu  de  paix...  Ainsi  donc, 
tt  mes  frères ,  ayez  tous  l'émulation  de  pro- 
tt  phétiser ,  et  n'empêchez  point  de  parler 
«  des  langues.  » 

J'ai  traduit  mot  à  mot,  par  respect  pour 
le  textp,  et  ^ur  ne  point  entrer  dans  des 
disputes  de  mots. 

Saint  Paul,  dans  la  même  épitre,  convient 
que  les  femmes  peuvent  prophétiser,  quoi- 
qu'il leur  défende  au  chapiU'e  xiv  de  parler 

'  Chap.  XIV ,  T.  aô  et  suiv.  Volt. 

il. 
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dans  les  assemblées.  «  Toute  femme ,  dit-il', 
«  priant  ou  prophétisant  sans  avoir  un  voile 
«  sur  la  léte,  souille  sa  tête;  car  c'est  comme 
«  si  elle  était  chauve.  » 

Il  est  clair ,  par  tous  ces  passages  et  par 
beaucoup  d'autres,  que  les  premiers  chré- 
tiens étaient  tous  égaux,  non  seulement 
comme  frères  en  Jésus-Christ ,  mais  comme 
également  partagés.  L'esprit  se  communi- 
quait également  à  eux;  ils  parlaient  également 
diverses  langues;  ils  avaient  égalenient  le 
don  de  prophétiser  ,  sans  distinction  de 
rang,  ni  d'âg-e  ,  ni  de  sexe. 

Les  apôtres  qui  enseignaient  les  néophytes 
avaient  sans  doute  sur  eux  cette  préémi- 
nence naturelle  que  le  précepteur  a  sur  l'éco- 
lier ;  mais  de  juridiction ,  de  puissance  tem- 
porelle ,  de  ce  qu'on  appelle  honneurs  dans 
le  monde,  de  distinction  dans  l'habillement, 
de  marque  de  supériorité ,  ils  n'en  avaient 
assurément  aucune,  ni  ceux  qui  leur  succé- 
dèrent. Us  possédaient  une  autre  grandeur 
bien  différente,  celle  de  la  pérsiJasian. 

Les  frères  mettaient  leur  argent  «n  com- 
mun'. Ce  furent  eux-mêmes  qui  choisirent 
sept  d'entre  eux  pour  avoir  soin  des  tables 

'  I  ans  Corintli.,  cbap.  ,xr  ,  v.  5.  Volt. 
'  Actes  des  Apôtres,  cli.  vr.  VorT. 
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et  de  pourvoir  autx  nécessités  communes.  Ils 
élurent  dans  Jérusalem  même  ceux  que  nous 
nommons  Etienne^  Philippe,  Procore^  Ni- 
canor,  Timon ,  Parmenas,  et  Nicolas.  Ce 
qu'on  peut  remarquer  c'est  que  parmi  ces 
sept  élus  par  la  communauté  juive  il  y  a  six 
Grecs. 

Après  les  apôtres,   on  ne  trouve  aucun 
exemple  d'un  chrétien  qui  ait  eu  sur  les  au 
très  chrétiens  d'autre  pouvoir  que  celui  d'en 
seigner,  d'exhorter,  de  chasser  les  démons  dr 
corps  desénergumènes,  de  faire  des  miracles 
Tout  est  spirituel }  rien  ne  se  ressent  des 
pompes  du  monde.  Ce  n'est  guère  que  dans 
le  troisième  siècle  que  l'esprit  d'orgueil ,  de 
vanité,  d'intérêt,  se  manifesta  de  tous  cotes 
chez  les  fidèles. 

Les  ag'apes  étaient  déjà  de  grands  festins; 
on  leur  reprochait  le  luxe  et  la  honne  chère. 
Tertullien  l'avoue'.  «Oui,  dit -il,  nous  fe- 
«  sons  grande  chère  ;  mais  dans  les  mystères 
«  d'Athènes  et  d'Egypte  ne  fait-on  pas  bonne 
«  chère  aussi  ?  Quelque  dépense  que  nous 
«  fassions ,  elle  est  utile  et  pieuse ,  puisque 
«  les  pauvres  en  profitent.  »  «  Quantiscum- 
«  quesumptibus  constet,  lucrumestpietatis, 
a  siquidem  inopes  refrigerio  isto  juvamus.  » 

*  TertuUien ,  cb.  xxxix.  Volt. 
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Dans  ce  temps^à  même,  des  sociétés  de 
chrétiens  qui  osaient  se  dire  plus  parfaites 
que  les  autres^  les  montantstes^  par  exemple^ 
qui  se  vantaient  de  tant  de  prophéties  et 
d'une  morale  si  austère  y  qui  regardaient  les 
secondes  noces  comme  des  adultères ,  et  la 
fuite  de  la  persécution  comme  une  apostasie^ 
qui  avaient  si  publiquement  des  convulsions 
sacrées  et  des  extases  ^  qui  prétendaient  par- 
ler à  Dieu  face  à  iàce^  furent  convaincus  y  à 
ce  qu'on  prétend ,  de  mêler  lé  sa^'  d'un  en- 
fant d'un  an  au  pain  de  l'eucharistie.  Ils  at- 
tirèrent sur  les  véritables  chrétiens  ce  cruel 
reproche  qui  les  exposa  aux  persécutions. 

Voici  comme  ils  s'y  prenaient  y  selon  saint 
Augustin'  :  ils  piquaient  aV'ec  des  épingles 
tout  le  corps  de  l'enfant  \  ils  pétrissaient  la 
farine  avec  ce  sang  et  en  fesaient  du  pain  : 
s'il  en  mourait^  ils  l'honoraient  comme  un 
martyr.  .  ' 

Lies  mœurs  étaient  si  corrompues  ^  que  les 
saints  pères  ne  cessaient  de  s'en  plaindre. 
Écoutez  «aint  Cyprien  dans  son  livre  des 
Tombés*  :  a  Chaque  prêtre,  dit- il,  court 

■•  Augustin,  De  hctresibus ,  hœres,  xxyi.  Volt. 

■  Voyez  les  Œuvres  de  saint  Cyprien ,  et  VHistoire  ec" 
clésiastique  de  Fleurjr»  tome  II,  page  i6S ,  édition  in-i'x, 
17^5.  Voit. 
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a  après  les  biens  et  les  honneurs  avec  une 
a  fureur  insatiable.  Les  é vaques  sont  sans  re- 
<c  ligion^  les  femmes  sans  pudeur;  la  fripon- 
«  iierie  règne;  on  jure,  on  se  parjure;  les 
a  animosités  divisent  les  chrétiens  ;  les  évé- 
«  ques  abandonnent  les  chaires  pour  courir 
«  aux  foires ,  et  pour  s'enrichir  par  le  négoce; 
«  enfin  nous  nous  plaisons'à  nous  seuls,  et 
«  nous  déplaisons  à  tout  le  monde.  » 

Avant  ces  scandales ,  le  prêtre  Novatien 
en  avait  donné  un  bien  funeste  aux  fidèles 
de  Rome  :  il  fut  le  premier  antipape.  L^épis- 
copat  de  Rome,  quoique  secret  et  exposé  à 
la  persécution ,  était  un  objet  d'ambition  et 
d'avarice  par  les  grandes  contributions  des 
chrétiens,  et  par  l'autorité  de  la  place. 

Ne  répétons  point  ici  ce  qui  est  déposé 
dans  tant  d'archives,  o^^' on  entend  tous 
les  jours  dans  la  bouche  des  personnes  in- 
struites, ce  nombre  prodj^eux  de  schismes 
et  de  gueiTes  ;  six  cents  années  de  querelles 
sanglantes  entre  l'empire  et  le  sacerdoce  ; 
l'argent  des  nations  coulant  par  mille  ca- 
naux, tantôt  à  Rome,  tantôt  dans  Avignon 
lorsque  les  papes  y  fixèrent  leur  séjour  pen-. 
dant  soixante  et  douze  tins  ;  et  le  sang  cou- 
lant dans  toute  l'Europe,  soit  pour,  rintérét 
d'une  tiare  si  inconnue  à  Jésus-Christ,  soit 
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pour  des  questions  inintelligibles  dont  il  n'a 
jamais  parlé.  Notre  religion  n'en  est  pas 
moins  vraie,  moins  sacrée ,  moins  divine, 
pour  avoir  été  souillée  si  long-temps  dans 
Je  crime,  et  plongée  dans  lé  carnage. 

Quand  la  fureur  de  dominer,  cette  terrible 
passion  du  xœur  humain,  fut  parvenue  à 
son  dernier  excès,  lorsque  le  moine  Hilde- 
brand' ,  ^lu  contre  les  lois  évêque  de  Rome, 
arracha  cette  capitale  aux  empereurs,  et  dé- 
fendit à  tous  les  évêqucs  d'Occident  de  por- 
ter l'ancien  nom  de  pape  pour  se  Tattribuer 
à  lui  seul  'y  lorsque  les  évéques  d'Allemagoe, 
à  son  exemple,  se  rendirent  souverains,  que 
tous  ceux  de  France  et  d'Angleterre  tâchè- 
rent d'en  faire  autant,  il  s'éleva,  depuis  ces 
affreux  temps  jusqu'à  nos  jours,  des  socié- 
tés chrétiennes ,  qui  sous  cent  noms  diffé- 
rents voulurent  rétablir  l'égalité  primitive 
dans  le  christianisme. 

Mais  ce  qui  avait  été  praticable  dans  une 
petite  société  cachée  au  monde  ne  l'était 
plus  dans  de  grands  royaumes.  L'Église  mi- 
litant et  triomphante  ne  pouvait  plus  être 
l'Eglise  ignorée  et  humble.  Les  évéques ,  les 
grandes  communautés  monastiques  riches  et 
puissantes,  se  réunissant  sous  les  étendards 

'  Grégoire  VII.  P. 
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du  pontife  de  la  Rome  nouvelle^  combatti- 
rent alors  pro  aris  etprofocis^  pour  leurs 
autels  et  pour  leurs  foyers.  Croisades^  ar- 
mées^ sièges^  batailles,  rapines,  tortures, 
assassinats  par  la  main  des  bourreaux,  assas- 
sinats par  la  main  des  prêtres  des  deux  par- 
tis, poisons  ,  dévastations  par  le  fer  et  par 
la  flamme,  tout  fut  employé  pour  soutenir 
ou  pour  humilier  la  nouvelle  administration 
ecclésiastique  ;  et  le  berceau  de  la  primitive 
Église  fut  tellemêçt  caché  sous  les  flots  de 
sang  et  sous  les  o&aements  des  morts,  qu'on 
put  à  peine  le  retrijuver. 

DES  PRIMITIFS  APPELES  QUJKERS\ 

Les  guerres  religieuses  et  civiles  de  la 
Grande-Bretagne  ayant  désolé  l'Angleterre, 
l'Ecosse,  et  l'Irlande,  dans  le  règne  infor- 
tuné de  Charles  I",  Guillaume  Pcnn,  fils 
d'un  vice-amiral,  résolut  d'aller  rétablir  ce 
qu'il  appelait'Ja  primitive  Eglise  sur  les  ri- 
vages de  l'Amérique  septentrionale,  dans 
un  climat  doux ,  qui  lui  parut  fait  pour  ses 
mœurs.  Sa  secte  était   nommée  celle  des 

'  Voyez  anssi  sur  les  quakers  et  sur  G.  Penn,  le» 
quatre  premières  Lettres  sur  les  Angltùs^  Mélanges  histo- 
riques, tome  I  ;  et  l'article  qiTakers,  dans  le  Dictionnaire 
philosophique.  P. 
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trembleurs  ;  déDomination  ridicule  y  mais 
qu'ils  méritaient  par  les  tremblements  de 
corps  qu'ils  affectaient  en  prêchant  y  et  par 
un  nasillonnement  qui  ne  fut  dans  l'Eglise 
romaine  que  le  partage  d'une  e&pèce  de 
moines  ap{ielés  capucine.  Mais  on  peut^  en 
parlant  du  nez  et  en  se  secouant^  être  doux^ 
frugal^  modeste^  juste,  charitable.  Personne 
ne  nie  que  cette  société  de  primitifs  ne  don- 
nât l'exemple  de  toutes  ces  vertus. 

Penn  voyait  que  les  éyêijues  anglicans  et 
les  presbytériens  avaient'été  la  cause  d'une 
guerre  affreuse  pour  un.  surplis,  des  man- 
ches de  linon,  et  une  liturgie  ;  il  ne  voulut 
ni  liturgie,  ni  linon,  ni  surplis  :  les  apôtres 
n'en  avaient  point,  Jésus-Christ  n'avait  bap- 
tisé personne  j  les  associés  de  Penn  ne  vou- 
lurent point  être  baptisés. 

Les  premiers  fidèles  étaient  égaux  :  ces 
nouveaux  venus  prétendirent  l'être  autant 
qu'il  est  possible.  Les  premiers  disciples  re- 
çurent l'esprit  et  parlaient  dans  l'assemblée; 
ils  n'avaient  ni  autels,  ni  temples,  ni  orne- 
ments, ni  cierges ,  ni  encens,  ni  cérémonies: 
Penn  et  les  siens  se  flattèrent  de  recevoir 
l'esprit,  et  renoncèrent  à  toute  cérémonie,  à 
tout  appareil-r  La  chari^  était  précieuse  aux 
disciples  du  Sauvem*  :  ceux  de  Penn  firent 
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une  bourse  commune  pour  secourir  les  pau- 
vres. Ainsi  ces  imitateurs  des  esséniens  et 
des  premiers  chrétiens^  quoique  errant  dans 
les  dogmes  et  dans  les  rites  ^  étaient  pour 
toutes  les  autres  sociétés  chrétiennes  un  mo- 
dèle étonnant  de  morale  et  de  police. 

Enfin  cet  homme  singulier  alla  s'établir 
avec  cinq  cents  des  siens  dans  le  cahton 
alors  le  plus  sauvage  de  F  Amérique*  La 
reine  Christine  de  Suède  avait  voulu  y  fon- 
der une  colonie  qui  n'avait  pas  réussi  ^  les 
primitifs  de  Penn  eurent  plus  de  succès. 

Cétait  sur  les  bords  de  la  rivière  Dela- 
ware ,  vers  le  quarantième  degré.  Cette 
contrée  n'appartenait  au  roi  d'Angleterre 
que  parcequ'elle  n'était  réclamée  alors  par 
personne^  et  que  les  peuples  nommés  par 
nous  sauvages  y  qui  auraient  pu  la  cultiver^ 
avaient  toujours  demeuré  assez  loin  dans 
l'épaisseur  des  forêts.  Si  l'Angleterre  n'avait 
eu  ce  pays  que  par  droit  de  conquête^  Penn 
et  ses  primitifs  auraient  eu  en  horreur  un 
tel  asile.  Ils  ne  regardaient  ce  prétendu 
droit  de  conquête  que  comme  une  viola- 
tion du  droit  de  la  nature^  et  comme  une 
rapine. 

Le  roi  Charles  II  déclara  Penn  souverain 
de  tout  ce  pays  désert  par  l'acte  le  plus  aU'^ 
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thentique  du  4  mars  1681.  Penn  des  Tannée 
suivante  y  promulgua  ses  lois.  La  première 
fut  la  liberté  civile  entière^  de  sorte  que 
chaque  colon  possédant  cinquante  acres  de 
terre  était  membre  de  la  législation  ;  la  se> 
conde^  une  défense  erpresse  aux  avocats  et 
aux  procureurs  de  prendre  jamais  d'ai^ent  ; 
la  troisième^  l'admission  de  toutes  les  reli- 
gions^ et  la  permission  même  à  chaque  ha- 
bitant d'adorer  Dieu  dans  sa  maison  sans  as- 
sister jamais  à  aucun  culte  public. 

Voici  cette  loi  telle  qu'elle  est  portée  : 
a  La  liberté  de  conscience  étant  un  droit 
a  que  tous  les  hommes  ont  reçu  de  la  na- 
«  ture  avec  l'existence,  et  que  tous  les  gens 
«  paisibles  doivent  maintenir ,  il  est  femie- 
«  ment  établi  que  personne  ne  sera  forcé 
«  d'assister  à  aucun  exercice  public  de  re- 
9^  ligion. 

«  Mais  il  est  expressément  donné  plein 
«  pouvoir  à  chacun  de  faire  librement  T  exer- 
ce cice  public  ou  privé  de  sa  religion ,  sans 
«  qu'on  puisse  y  apporter  aucun  trouble  ni 
a  empêchement  sous  aucun  prétexte,  pour- 
a  vu  qu'il  fasse  profession  <^e  croire  en  un 
«  seul  Dieu  éternel,  tout  puissant,  créateur, 
tt  conservateur ,  gouverneur  de  l'univers ,  et 
«  qu'il  remplisse  tous  les  devoirs  de  la  so- 
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«  ciélé  civile  y  auxquels  on  est  obligé  envers 
«  ses  compatriotes.  »   * 

Cette  loi  est  encore  plus  indulgente ,  plue 
humaine  que  celle  qui  fut  donnée  aux  peu- 
ples de  la  Caroline  par  Locke ,  le  Platon  de 
l'Angleterre,  si  supérieur  au  Platon  de  la 
Grèce.  Locke  n'a  permis  d'autres  religions 
publiques  que  celles  qui  seraient  approu- 
vées par  sept  pères  de  famille.  C'est  une 
autre  sorte  de  sagesse  que  celle  de  Penn. 

Mais  ce  qui  est  pour  jamais  honorable 
pour  ces  deux  législateurs  y  et  ce  qui  doit 
servir  d'exemple  éternel  au  genre  humain, 
c'est  que  cette  liberté  de  conscience  n'a  pas 
causé  le  moindre  trouble.  On  dirait  au  con- 
traire que  Dieu  a  répandu  ses  bénédictions 
les  plus  sensibles  sur  la  colonie  de  la  Pen- 
sylvanie  :  elle  était  de  cinq  cents  personnes 
en  1682^  et  en  moins  d'un  siècle  elle  s'est 
accrue  jusqu'à  près  de  trois  cent  mille  ;  c'est 
la  proportion  de  cent  cinquante  à  un.  La 
moitié  des  colons  est  de  la  religion  pri- 
mitive^ vingt  autres  religions  composent 
l'autre  moitié.  Il  y  a  dou2e  beaux  temples 
dans  Philadelphie,  et  d'ailleurs  chaque  mai- 
son est  un  temple.  Cette  ville  a  mérité  son 
nom  d^  amitié  fraternelle ,  Sept  autres  villes 
et  mille  bourgades  fleurissent  sous  cette  loi 
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de  concorde.  Trois  ceats  vaisseaux  partent 
du  port  tous  les  ans. 

Cet  établissement^  qui  semble  mériter 
une  durée  éternelle  ^  fut  sur  le  point  de 
périr  dans  la  funeste  guerre  de  1755^  quand 
d'un  coté  les  Français  avec  leurs  alliés  sau- 
vages^ et  les  Anglais  avec  les  leurs  ^  com- 
mencèrent par  se  disputer  quelques  glaçons 
de  TAcadie. 

Les  primitifs  y  fidèles  à  leur  christianisme 
pacifique^  ne  voulurent  point  prendre  les 
armes.  Des  sauvages  tuèrent  quelques  uns 
de  leurs  colons  sur  la  frontière  :  les  pri- 
mitifs n'usèrent  point  de  représailles;  ils 
refusèrent  même  long-temps  de  payer  des 
troupes;  ils  dirent  au  général  anglais  ces 
propres  pai*oles  :  a  Les  hommes  sont  des 
«  morceaux  d'argile  qui  se  brisent  les  uns 
a  contre  les  autres  ;  pourquoi  les  aiderions- 
«  nous  à  se  briser?  » 

Enfin  y  dans  l'assemblée  générale  par  qui 
tout  se  règle ,  les  autres  religions  l'empor- 
tèrent; on  leva  des  milices;  les  primitiBs 
contribuèrent^  mais  ils  ne  s'armèrent  point. 
Us  obtinrent  ce  qu'ils  s'étaient  proposé^ 
la  paix  avec  leurs  voisins.  Ces  prétendus 
sauvages  leur  dirent  :  «  EnvQyéz--nou8  quel- 
<i  que  descendant  du  grand  Penn^  qui  ne 
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((  nous  trompa  jamais  j  nous  traiterons  avec 
«  lui.  »  On  leur  députa  un  petit-fils  de  ce 
grand  homme ^  et  la  paix  fut  conclue. 

Plusieurs  primitifs  avaient  des  esclaves 
nègres  pour  cultiver  leurs  terres;  mais  ils 
ont  été  honteux  d'avoir  en  cela  imité  les  au- 
tres chrétiens;  ils  ont  donné  la  liberté  à 
leurs  ^claves-  en  1 769. 

Toutes  les  autres  colonies  les  imitent 
aujourd'hui  dans  la  liberté  de  con^ience; 
et,  quoiqu'il  y  ait  des  presbytériens  et  des 
gens  de  la  haute  Eglise ,  personne  n'est 
gêné  dans  sa  croyance.  C'est  ce  qui  a  égalé 
je  pouvoir  des  Anglais  en  Amérique  à  la 
puissance  espagnole  qui  possède  l'or  et 
l'argent.  Il  y  aurait  un  moyen  sûr  d'énerver 
toutes  les  colonies  anglaises ,  ce  serait  d'y 
établir  l'inquisition. 

N.  B,  L'exemple  des  primitifs  nommes 
fuakers  a  produit  dans  la  Pensylvanie  une 
société  nouvelle  dans  un  canton  qu'elle  apr 
pelle  Ëufrate  ;  c'est  la  secte  des  dunkards, 
ou  des  dumplers  y  beaucoup  plus  détachée 
du  monde  que  celle  de  Penn ,  espèce  de  re- 
ligieux hospitaliers,  tous  vêtus  uniformé- 
ment :  eH&ne  permet  pas  aux  mariés  d'ha- 
biter la  ville  d'Eufrate;  ils  vivent  à  la 
campagne  qu'ils  cultivent.  Le  trésor  public 
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fournit  à  tous  leurs  besoins  dans  les  disettes. 
Cette  société  n'administre  le  baptême  qu'aux 
adultes  ^  elle  rejette  le  péché  originel  comme 
une  impiété  y  et  l'éternité  des  peines  comme 
une  barbarie.  Lem^  vie  pure  ne  leur  laisse 
pas  imaginer  que  Dieu  puisse  tourmenter 
ses  créatures  cruellement  et  éternellement. 
Égarés  dans  un  coin  du  Nouveau-Monde , 
loin  du  troupeau  de  l'Eglise  catholique ,  ils 
sont  jusqu'à  présent^  malgré  cette  malheu- 
reuse erreur^  les  plus  justes  et  les  plus  ini- 
mitables des  homipes. 

QUERELLE  ENTRE  l'ÉGLISE   GRECQUE  ET    LA   LATINE 
DANS  l'aSIE  et   DANS  l'eUROPE. 

Les  gens  de  bien  gémissent^  depuis  en- 
viron quatorze  siècles  ^  que  les  deux  Églises 
grecque  et  latine  aient  été  toujours  rivales  , 
et  que  la  robe  de  Jésus-Christ^  qui  était 
sans  couture  ^  ait  été  toujours  déchirée. 
Cette  division  est  bien  naturelle.  Kome  et 
Constantinople  se  haïssaient  ^  quand  les 
maîtres  se  détestent^  leurs  aumojiiers  ne 
s'aiment  pas.  Les  deux  communions  se  dis- 
putaient la  supériorité  de  la  langue ,  l'anti- 
quité des  sièges  ^  la  science  ^  l'éloquence  ,  le 
pouvoir. 

Il  est  vrai  que  les  Grecs   eurent   long- 
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temps  tout  Fayantag;e }  ils  se  vantaient  d'a- 
voir été  les  maîtres  des  Latins,  et  de  leur 
avoir  tout  enseigné.  Les  Evangiles  furent 
écrits  en  grec.  Il  n'y  avait  pas  un  dogme , 
un  rite,  un  mystère,  un  usage  qui  ne  fût 
grec^  depuis  le  mot  de  baptême  jusqu'au 
mot  à^ eucharistie f  tout  était  grec.  On  ne 
connut  de  pères  de  l'Église  que  parmi  les 
Grecs  jusqu'à  saint  Jérôme,  qui  même  n'é- 
tait pas  Romain ,  puisqu'il  était  de  Dal- 
matie.  Saint  Augustin ,  qui  suivit  de  près 
saint  Jérôme,  était  Africain.  Les  sept  grands 
conciles  œcuméniques  furent  tenus  dans 
des  villes  grecques  ;  les  évéques  de  Rome 
n'y  parurent  jamais,  parcequ'ils  ne  savaient 
que  leur  latin,  qui  même  était  déjà  très 
corrompu. 

L'inimitié  entre  Rome  et  Constantinople 
éclata  dès  l'an  ^5^  y  au  concile  de  Chalcé- 
doine ,  assemblé  pour  décider  si  Jésus- 
Christ  avait  eu  deux  natures  et  une  per- 
sonne, ou  deux  personnes  avec  une  nature. 
On  y  décida  que  l'Église  de  Constantinople 
était  en  tout  égale  à  celle  de  Rome  pour 
les  honneurs,  et  le  patriarche  de  l'une  égal 
en  tout  au  patriarche  de  l'autre.  Le  pape 
saint  Léon  souscrivit  aux  deux  natures  ; 
mais  ni  lui  ni  ses  successeurs  ne  souscri- 
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virent  à  l'égalité.  On  peut  dire  que  dans 
cette  dispute  de  rang  et  de  prééminence  on 
allait  directement  contre  les  paroles  de  Jé- 
sus-Christ rapportées  dans  l'Evangile  :  a  U 
a  n'y  aura  parmi  vous  ni  premier  ni  der- 
a  nier.  »  Les  saints  sont  saints  ^  mais  l'or- 
gueil se  glisse  partout  :  le  même  esprit  qui 
(ait  écumer  de  colère  le  fils  d'un  maçon  de- 
venu évéque  d'un  village  ^  quand  on  ne 
l'i^ellepas  monseigneur  '  ^  a  bronillé  l'uni- 
vers chrétien. 

Les  Romains  furent  toujours  moins  dis- 
puteurSy  moins  subtils  que  les  Grecs  )  mais 
ils  furent  bien  plus  politiques.  Les  évèquee 
d'Orient,  en  argumentant,  .demeurèrent 
sujets^  celui  de  Rome,  sans  arguments  ,  sut 
établir  enfin  son  pouvoir  sur  les  ruines  de 
l'empire  d'Occident 5  et. on  pouvait  dire  des 
papes  ce  que  Yirgile  dit  des  Scipions  et  des 
Césars  : 

«  Romanos  rertim  dominos  gentemque  togatam.  «> 

Viao.,  jE/i.,  I,  286. 

vers  digne  de  Virgile ,  rendu  comiquement 
par  un  de  nos  vieux  traducteurs  : 

Tous  geps  en  robe  et  souverains  des  rois. 

La  haine  devint  une  scission  du  temps  de 

^  Biord ,  évéque  d'AnHeoi.  K. 
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Photiiis  ,  papa  pu  surveillant  de  l'Église 
bysantine,  etJN^icollis  P',  papa  ou  surveillant 
de  TEglise  romaine.  Comme  malheureuse- 
ment il  n'y  eut  •presque  jamais  de  querelle 
ecclésiastique  sans  ridicule^  il  arriva  que  le 
combat  commença  par  deux  patriarches  qui 
étaient  tous  deux  eunuques  :  Ignace  et  Pho- 
tius,  qui  se  disputaient  la  chaire  de  Con- 
stantinople^  étaient  tous  deux  chaponnés. 
Cette  mutilation  leur  interdisant  I9  vraie  pa- 
ternité, ils  ne  pouvaient  être  que  pères  de 
rÉglise. 

On  dit  que  les  châtrés  sont  iracassiers , 
malins,  intrigant^.*  Ignace  et  Photkis  trou- 
blèrent toute  la  cour  grecque. 

Le  Latin  Nicolas  1**  ayant  pris  le  parti 
d'Ignace,  Photius  déclara  ce  pape  hérétique, 
attendu  qu'il  admettait  Ja  procession  du 
souffle  de  Dieu  ,  du  Saint-Esprit,  par  le 
Père  et  par  le  Fils ,  contre  la  décision  una- 
nime^ de  toute  l'Eglise,  qui  ne  l'avait  fait 
procéder  que  du  Père. 

Outre  cette  procession  hérétique,  Nicolas 
mangeait  et  fesait  manger  des  œufs  et  du 
fromage  en  carême.  Enfin  )  pour  comble 
d'infidélité,  le  papa  romain  se  fesait  raser  la 
barbe ,  ce  qui  était  une  apostasie  manifeste 
aux  yeux  des  papas  grecs,  vu  que  Moïse, 

YoLTAiRs.  Dicl,  philos,  t.  vi.  4  2 
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les  patriaixhes  et  Jésus-Christ  éti^i«nt  tou- 
jours peints  barbus  par  ^peintres  grecs  et 
I  latins. 

Lorsqu'on  87g  le  patriarche  Photius  fut 
rétabli  dans  son  siège  par  le  huitième  concile 
œcuménique  grec ,  ccnupesé  ée  quatre  cents 
évéques^  dont  trois  cents  T  avaient  condamné 
dans  le  concile  œcuménique  précédent,  alors 
le  pape  Jean  "VHÏ  le  reconnut  pour  son  frère. 
Deux  légats,  envoyés pàp  lui  h.  ce  concile, 
se  joignirent  à  l'Eglise  grecque,  et  décla- 
rèrent Judas  quiconque  dirait  que  le  Saint- 
Esprit  procède'  du  Père  et  du  Filfr;  mais , 
ayant  pèràsté  dans  l'usage  de  se  raser  le 
menton  et  de  manger  des^  œufs  en  carême, 
les  deux  Églises  restèrent  toujours  divisées. 

Le  schisme  fut  entièrement  consommera» 
fo53  et  io54;  lorsqtfe  Michel  Cèrularins , 
patriarche  de  Gonstantinople  ,  condanuia 
publiquement  Févéque  de  Rome,Léon  EX,  et 
tous  les  Latins,  ajoutant  à  tou4  }es  reproches 
de  Photius,  qu'ils  osaient  se  servir  de  pain 
âzymie  dans  l'eucharistie ,  contre  la  pratique 
des  apôtres  ;  qu'ils  comn^ttaient  le  crime  de 
manger  du  boudin ,  et  de  tordre  le  cou  aux 
pigeons  au  lieu  de  le  leur  couper  pour  les 
cuire.  On  ferma  toutes  les  églises  latines 
dans  l'empire  grec ,  et  on  défendit  tout  coni- 
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merce  avec  quiconque  mangeait  du  boudin. 

Le  pape  Léon  IX  négocia  sérieusement 
cette  affaire  avec  Fempereur  Constantin  Mo< 
nomaque  y  et  obtint  quelques  adoucisse* 
ments.  C'était  précisément  le  temps  où  ces 
célèbres  gentilshommes  normands  y  enfants 
de  Tancrède  de  Hauteville^  se  moquant  do 
pape  et  de  l'empereur  grec,  prenaient  tout 
ce  qu'ils  pouvaient  dans  laPouille  et  dans  la 
C^abre>  et  mangeaient  du  boudin  effronté- 
ment. L'em^pereur  grec  favorisa,  le  pape 
autant  qu'il  put^  mais  rien  ne  réconcilia  les 
Grecs  avec  nos  Latins.  Les  Grecs  regardaieul 
leurs  adversaires  comme  dés  barbares  qui  ne 
savaient  pas  un  mot  de  grec. 

L'irruption  des  croisés  y  sous  prétexte  de 
délivrer  les  saints  lieux  ^  et  dans  le  fond  pour 
s'emparer  de  Goastantinople  y  acheva  de 
rendre  les  Romains  odieux. 

Mais  la  puissance  de  TÉglise  latine  aug^ 
menta  tous  les  jours  y  et  les  Grec»  furent 
enfin  conquis  peu-à-peu  par  les  Turcs.  Les 
papes  étaient  depuis  long-temps  de  puissants 
et  riches  souverains  ;  toute  l'^Église  grecque 
fut  esclave  depuis  Mahomet  11^  excepté  la 
Russie^  qui  était  alors  un  pays  barbare  ^  et 
dont  r^Use  n'était  pas  comptée. 

Quiconque  est  un  peu  instruit  des  affaires 
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du  Levant  sait  que  le  sultan  confère  le  pa- 
triarchat  des  Grecs  par  la  crosse  et  par  l'an- 
neau ,  sans  crainte  d'être  excommunié , 
comme  le  furent  les  empereurs  allemands 
par  les  papes  pour  cette  cérémonie. 

Bien  est-il  vrai  que  l'Eglise  de  Stamboul  a 
conservé  en  apparence  la  liberté  d'élire  son 
archevêque  ;  mais  elle  n'élit  que  celui  qui 
est  indiqué  par  la  Porte  ottomane.  Cette 
place  coûte  à  présent  environ  quatre-vingt 
mille  francs,  qu'il  faut  que  l'élu  reprenne 
sur  les  Grecs.  S'il  se  trouve  quelque  cha- 
noine accrédité  qui  offre  plus  d'argent  au 
grand- visir,  on  dépossède  le  titulaire,  et  on 
donne  la  place  au  dernier  enchérisseur , 
précisément  comme  Marozia  et  Théodora 
donnaient  le  siège  de  Rome  dans  le  dixième 
siècle.  Si  le  patriarche  titulaire  résiste ,  on 
lui  donne  cinquante  coups  de  bâton  sur  la 
plante  des  pieds ,  et  on  l'exile.  Quelquefois 
on  lui  coupe  la  tête  ,  comme  il  arriva  au 
patriarche  Lucas  Cyrille  en  i638. 

Le  Grand-Turc  donne  ainsi  tous  les  autres 
évéchës  moyennant  finance  ^  et  la  somme  à 
laquelle  chaque  évéché  fut  taxé  sous  Maho- 
met II  est  toujours  exprimée  dans  la  pa- 
tente; mais  le  supplément  qu'on  a  payé  n'y 
est  pas  énoncé.  On  ne  sait  jamais  au  juste 
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combien  un  prêtre  grec  achète  son  évéché. 

Ces  patentes  sont  plaisantes  :  «  J'accorde 
«  à  N***,  prêtre  chrétien ,  le  présent  man- 
<c  dément  pour  perfection  de  félicité.  Je  lui 
a  commande  de  résider  en  la  ville  ci-nom- 
«  mée,  comme  évêque  des  infidèles  chrétiens, 
<(  selon  leur  ancien  usage  et  leurs  vaines  et 
<t  extravagantes  cérémonies  5  voulant  et  or- 
«  donnant  que  tous  les  chrétiens  de  ce  district 
«  le  reconnaissent ,  et  que  nul  prêtre  ni 
(c  moine  ne  se  marie  sans  sa  permission  » 
(  c'est-à-dire  sans  payer  ). 

L'esclavage  de  cette  Eglise  est  égal  à  son 
ignorance;  mais  les  Grecs  n'ont  que  ce  qu'ils 
ont  mérité  ;  ils  ne  s'occupaient  que  de  leurs 
disputes  sur  la  lumière  du  Thabor  et  sur 
celle  de  leur  nombril,  lorsque  Constanti- 
nople  fut  prise. 

On  espère  qu'au  moment  où  nous  écri- 
vons ces  douloureuses  vérités ,  l'impératrice 
de  Russie,  Catlierine  II,  rendra  aux  Grecs 
leur  liberté.  On  souhaite  qu'elle  puisse  leur 
rendre  le  courage  et  l'esprit  qu'ils  avaient 
du  temps  de  Miltiade,  de  Thémistocle,  et 
qu'ils  aient  de  bons  soldats  et  moins  de 
moines  au  mont  Athos. 

DE  LA  PRÉSBIfTE  EGLISE  GRECQUE. 

Si  quelque  chose  peut  nous  donner  une 
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grande  idée  des  mahopëtans^  c'est  la  liberté 
c[u'ib  ont  laissée  à  FÉg^lise  grecque.  Us  ont 
paru  dignes  de  leurs  cooquétes^  puisqu'ils 
n'en  ont  point  abusé.  Mais  il  feut  avouer 
que  les  Grecs  n'ont  pas  trop  mérité  la  pro- 
tection que  les  musuldians  leur  accordent; 
voici  ce  qu'en  dit  M.  Porter^  ambassadeur 
d'Angleterre  en  Turquie: 

«  Je  voudrais  tirer  le  rideau  sur  ces  (Hs- 
a  putes  scandaleuses  des  Grecs  et  des  Ro- 
«  mains  au  sujet  de  Bethléem  et  de  la  Terr^ 
«  Sainte  ;  comme  ils  l'appellent.  Les  procé- 
a  dés  iniques^  odieux  ^  qu'elles  occasionent 
<t  entre  eux^  font  la  honte  du  nom  chrétien. 
«  Axx  milieu  de  ces  débats ,  l'ambassadeiir 
ft  chargé  de  protéger  la  conununion  romaine, 
a  malgré  sa  dignité  éminente^  devient  Téri- 
a  tablement  un  objet  de  compassion. 

«  Il  se  lève  dans  tous  les  pays  de  la  croyance 
tt  romaine  des  sommes  inunenseS;  pour  sou- 
ci tenir  contre  les  Grecs  des  prétentions  équ>- 
«  voques  à  la  possession  précaire  d'un  coio 
a  de  terre  réputée  sacrée^  et  pour  conserver 
a  entre  les  mains  des  moines  de  leur  corn- 
«  munion  les  restes  d'une  vieille  étable  i 
«  Bethléem^  où  l'on  a  érigé  une  chapelle; 
«  et  où ,  sur  l'autorité  incertaine  d'une  ira- 
«  dition  orale ^   on  prétend  que  naquit  1^ 
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«  Christ;  de  même  qm'nu  tombeau^  qui  peut 
«  étre^  et  plus  vraisemblablement  peut  n'être 
a  .pas  ce  qu'on  appelle  son  sépulcre  :  car  la 
<c  situation  exacte  de  ces  deux  endroits  est 
a  aussi  peu  certaine  que  la  place  qui  recèle 
(c  les  cendres  de  César.  » 

Ce  qui  rend  les  Grecs  encore  plus  mépri- 
sables aux  yeux  des  Turcs  c'est  le  miracle 
qu'ils  font  tous  les  ans  au  temps  de  Pâques. 
Le  malheureux  évêque  de  Jérusalem  s'en- 
ferme ^lans  le  petit  caveau  qu'on  fait  passer 
pour  le  tombeau  de  notre  Seignem»  Jésus- 
Christ^  avec  des  paquets  de  petite  bougie  ; 
il  bat  le  briquet^  allume  un  de  ces  petits 
cierges^  et  sort  de  son  caveau  en  criant  : 
tt  Le  feu  du  ciel  est  descendu  ^  et  la  sainte 
«  bougie  est  allumée.  «>  Tous  les  Cdrecs  aus- 
sitôt achètent  de  ces  bougies^  et  l'argent  se 
partage  entre  le  commandant  turc  et  l'é- 
véque. 

On  peut  juger  par  ce  seul  trait  de  l'état 
déplorable  de  cette  Eglise  sous  la  domina- 
tion du  Turc. 

L'Église  grecque,  en  Russie,  a  pris  depuis 
peu  une  constance  beaucoup  plus  respec- 
table, depuis  que  l'impératrice  Catherine  II 
l'a  délivrée  du  soin  de  son  temporel  ;  elle 
lui  a  6té  quatre  cent  milleesclaves  qu'elle 


272  ÉGLISE. 

possédait.  Elle  est  paifée  aujourd'hui  du  tré- 
sor impénal  ;  entièrement  soumise  au  gou- 
vernement, contenue  par  des  lois  sages^  elle 
ne  peut  faire  que  du  bien;  elle  devient  tous 
les  jours  savante  et  utile.  Elle  a  aujourd'hui 
un  prédicateur  nonuné  Platon^  qui  a  fait  des 
sermons  que  l'ancien  Platon  grec  n'aurait  pas 
désavoués. 

ÉGLOGUE. 

Il  semble  qu'on  ne  doive  rien  ajouter  à  ce 
que  M.  le  chevalier  de  Jaucourt  et  M.  Mar- 
montel  ont  dit  de  l'églogue  dans  le  Diction- 
naire encyclopédique;  il  faut,  après  les 
avoir  lus,  lire  Théocrite  et  Virgile,  et  ne 
point  faire  d'églogues.  Elles  n'ont  été  jus- 
qu'à présent  parmi  nous  que  des  madrigaux 
amoureux ,  qui  auraient  beaucoup  mieux 
convenu  aux  filles  d'honneur  de  la  reine- 
mère  qu'à  des  bergers. 

L'ingénieux  Fontenelle ,  aussi  galant  que 
philosophe ,  qui  n'aimait  pas  les  anciens , 
donne  le  plus  de  ridicule  qu'il  peut  au  ten- 
dre Théocrite,  le  maître  de  Virgile;  il  lui 
reproche  une  églogue  qui  est  entièrement 
dans  le  goût  rustique  ;  mais  il  ne  tenait  qu'à 
lui  de  donner  de  justes  éloges  à  d'autres 
églogues  qui  respirent  la  passion  la  plus 


ÉGLOGtJE.  275 

naïve  ;  exprimée  avec  toute  l'élégance  et  la 
molle  douceur  convenable  aux  sujets. 

Il  y  en  a  de  comparable^  à  la  belle  ode 
de  Sapho^  traduite  dans  toutes  les  langues. 
Que  ne  nous  donnait-il  une  idée  de  la  Phar- 
maceutrée  imitée  par  Virgile,  et  non  éga- 
lée peut-être?  On  ne  pourrait  pas  en  juger 
■par  ce  morceau  que  je  vais  rapporter;  mais 
c'est  une  esquisse  qui  fera  connaître  la 
beauté  du  tableau  à  ceux  dont  le  goût  dé- 
mêle la  force  de  l'original  dans  la  faiblesse 
même-de  la  copie. 

Reine  des  nuits ,  dis  quel  fut  mon  amour  ; 
Comme  en  mon  sein  les  frissons  et  la  flamme 
Se  succédaient ,  me  perdaient  tour-à-tour  ; 
Quels  doux  transports  égarèrent  mon  ame  ; 
Gomment  mes  yeux  cherchaient  en  vain  le  jour  ; 
Gomme  f  aimais ,  et  sans  songer  à  plaire  ! 
Je  ne  pouvais  ni  parler  ni  me  taire... 
Reine  des  nuits ,  dis  quel  fut  mon  amour. 

Mon  amant  vint.  O  moments  délectables  ! 
Il  prit  mes  mains ,  tu  le  sais ,  tu  le  vis , 
Tu  fus  témoin  de  ses  serments  coupables , 
De  ses  baisers ,  de  ceux  ^ue  je  rendis , 
Des  voluptés  dont  je  fi^  enivrée. 
Moments  charmants,  passez-vous  sans  retour.' 
Daphnis  trahit  la  foi  qu^il  m'a  jurée. 
Reine  des  cieux ,  dis  quel  fut  mon  amour. 

12. 
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Ce  n'est  là  qu'un  échantillon  de  ce  Théo- 
crite  dont  Fontenelle  fêtait  si  peu  de  os. 
Les  Anglais  ^  qui  nous  ont  donné  des  tra- 
ductions en  vers  de  tous  les  poètes  anciens, 
en  ont  aussi  une  de  Théocrite  ;  elle  est  de 
M.  Fawkes  :  toutes  les  grâces  de  Torigiiial 
s'y  retrouvent.  Il  ne  faut  pas  omettre  qu'elle 
est  en  vers  rimes,  ainsi  que  les  traductions 
anglaises  de  Virgile  et  d'Homère.  Les  vers 
blancs,  dans  tout  ce  qui  n'est  pas  tragédie, 
ne  sont ,  coumie  disait  Pope ,  que  le  partage 
de  ceux  qui  ne  peuvent  pas  rimer. 

Je  ne  sais  si ,  après  avoir  parlé  des  églo- 
gues  qui  enchantèrent  la  Grèce  et  Rome,  il 
sera  bien  convenable  de  citer  une  églogue 
allemande,  et  surtout  une  églogue  dont  l'a- 
mour n'est  pas  le  principal  sujet)  elle  fot 
écrite  dans  une  ville  qui  venait  de  passer 
sôus  une  domination  éti^ngère. 

ÉGLOGUE  ALLEMANDE. 

JftEftNAWD,    DERNm. 

i>£azri3f. 

Coasol6iis-nous ,  Hernand ,  l'astre  de  la  nature 
Va  dé  nos  aquilons  tempérer  la  froidure  ; 
Le  zéphir  à  nos  champs  promet  quelques  beaux  jours; 
Nous  cbaufterons  aussi  nos  vins  et  nos  amours. 
Nous  n^égalerons  point  la  Grèce  et  TAusonie  ; 
Nous  sommes  sans  printemps,  sans  fleurs,  el  sans  géoi^ 
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Nos  veii  n'ont  jamais  en  ces  éons  harmonieux 

Qu'aux  pasteurs  de  Sicile  ont  accordés  les  dieux. 

Ne  pourrons-nous  jamais,  en  lisant  leurs  ouvrages  y 

Surmonter  Fâpreté  de  nos  climats  sauvages? 

Ters  ces  coteaux  du  Rhin  que  nos  soins  assidus   'V 

Ont  forcés  à  s'orner  des  trésors  de  Bacchus , 

Forçons  le  dieu  des  vers ,  exilé  de  la  Grèce , 

A  venir  de  nos  chants  adoucir  la  rudesse. 

Nous  connaissons  Tamour,  nous  connaîtrons  les  vers. 

Orphée  était  de  Thrace  ;  il  brava  les  hivers  ; 

Il  aimait  ;  c'est  assez  :  Yénus  monta  sa  lyre. 

n  polit  son  pays  ;  il  eut  un  doux  empire 

Sur  des  cœurs  étonnés  de  céder  à  aiei  lois. 

BSRHAVD. 

On  dit  qu'il  amollit  les  tigres  de  ses  bois. 
HamaBiserons^nous  les  loups  qui  nous  déchirent  ? 
Depuis  qu'aux  étrangers  les  destins  nous  soumirent , 
Depuis  que  l'esclavage  affaissa  nos  esprits , 
Nos  chants  furent  changés  en  de  lugubres  cris. 
D'un  commis  odieux  l'insolence  affamée 
Vient  ravir  la  moisson  que  nous  avons  semée. 
Vient  décimer  nos  fruits ,  notre  lait ,  nos  troupeaux  ; 
C'est  poiv  lui  que  ma  main  couronna  ces  coteaux 
Des  pampres  consolants  de  Tamant  d'Ariane. 
Si nonsosons  nous  plaindre,  un  traitant  nous  condamne; 
Nous  craignons  de  gémir ,  nous  dévorons  nos  pleurs. 
Ah  !  dans  la  pauvreté,  dans  l'excès  des  douleurs , 
Le  moyen  d'imiter  Théocrite  et  Virgile  ? 
Il  faut  pour  un  cœur  tendre  un  esprit  plus  tranquille. 
Le  rossignol,  ti'emblant  dans  son  obscur  séjour , 
N'élève  point  sa  voix  sous  le  bec  du  vautour. 
Fuyons ,  mon  cher  Demin,  ces  malheureuses  rives. 
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Portons  dos  chalumeaux  et  nos  lyres  plaintives 
Aux  bords  de  TAdigo,  loin  des  yeux  des  tyrans. 

Et  le  reste. 
ÉLÉGANCE. 

WCe  mot,  selon  quelques  uns,  vient  d*elec- 
tus ,  choisi.  On  ne  voit  pas  qu'aucua  autre 
mot  latin  puisse  être  son  étymologie  :  en 
efFet,  il  y  a  du  choix  dans  tout  ce  qui  est 
élégant.  L'élégance  est  un  résultat  de  la  jus- 
tesse et  de  l'agrément. 

On  emploie  ce  mot  dans  la^scUlpture  et 
dans  la  peinture.  On  opposait  elegans  si- 
gnum  à  signum  rigens;  une  figure  propor- 
tionnée ,  dont  les  contours  an*ondis  étaient 
exprimés  avec  mollesse ,  à  une  figure  trop 
raide  et  mal  terminée. 

La  sévérité  des  anciens  Romains  donna  à 
ce  mot,  elegantiay  un  sens  odieux.  Ils  re- 
gardaient Télégance  en  tout  genre  comme 
une  afféterie,  comme  une  politesse  recher- 
chée, indigne  de  la  gravité  des  premiers 
temps  :  Vitiiy  non  taudis  fuit ,  dit  Aulu- 
Qelle.  Ils  appelaient  un  homme  élégant  à 
peu  près  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
un  petit-maître,  hellus  homuncio ,  et  ce  que 
les  Anglais  appellent  un  beau;  mais,  vers  le 
temps  de  Cicéron ,  quand  les  mœurs  eurent 
reçu  le  dernier  degré  de  politesse,  elegans 
était  toujours  une  louange.  Cicéron  se  sert 
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eo  cent  endroits  de  ce  mot  pour  exprimer 
un  homme  ^  -un  discours  poli  ;  on  disait 
même  alors  un  repas  élégant  y  ce  qui  ne  se 
dirait  guère  parmi  nous. 

Ce  terme  est  consacré  en  français,  comme 
chez  les  anciens  Romains^  à  la  sculpture ,  à 
la  peinture 9  à  l'éloquence,  et  principale- 
ment à  la  poésie.  Il  ne  signifie  pas^  en  pein- 
ture et  en  sculpture ,  précisément  la  même 
chose  que  grâce. 

Ce  terme  grâce  se  dit  particulièrement  du 
visage ,  et  on  ne  dit  pas  un  visage  élégant  ^ 
comme  des  contours  élégants  :  la  raison  en 
est  que  la  grâce  a  toujours  quelque  chose 
d'animé ,  et  c'est  dans  le  visage  que  parait 
Famé }  ainsi  on  ne  dit  pas  une  démarche  élé- 
gante, parceque  la  démarche  est  animée. 

L'élégance  d'un  discouf*s  n'est  pas  l'élo- 
quence, c'en  est  une  partie  :  ce  n'est  pas  la 
seule  harmonie,  le  seul  nombre;  c'est  la 
clarté,  le  nombre,  et  le  choix  des  paroles. 

Il  y  a  des  langues  en  Europe  dans  lesquel* 
les  rien  n'est  si  rare  qu'un  discours  élégant  : 
des  terminaisons  rudes ,  des  consonnes  frér 
quentes,  des  verbes  auxiliaires  nécessaire- 
ment redoublés  dans  une  même  phrase, 
ofîensent  l'oreille  même  des,  naturels  du 
pays.  Un  discours  peut  être  élégant  sans 
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éti^  un  bon  discours^  Féiégance  n'étant  en 
effet  que  le  mérite  des  paroles  ;  mais  un  dis- 
cours ne  peut  ^tre  absoluntent  boa  sans 
être  élégant. 

L'élégance  est  encore  plus  nécessaire  à  la 
poésie  que  Téloquepce ,  parcequ'elle  est 
une  partie  de  cette  harmonie  si  nécessaire 
aux  vers. 

Un  orateur  peut  convaincre ,  émouvoir 
même  sans  élégance^  sans  pureté ^  sans 
nombre  :  un  poème  né  peut  faire  d'effet  s'il 
n'est  élégant.  C'est  un  des  principaux  mé- 
rites de  Virgile  :  Horace  est  bien  moins 
éi^ant  dans  ses  satires^  dans  ses  épîtres; 
aussi  est-il  moins  poète ,  sermoni  propior. 

Le  grand  point  dans  la  poésie  et  dans 
l'art  oratoire  c'est  que  l'élégauce  ne  iasse 
jamais  tort  à  la  force ^  et  le  poète,  en  cela 
comme  dans  tout  le  reste ,  a  de  plus  grandes 
difficultés  à  sun^ont)^  qlie  l'orateur;  car, 
l'harmonie  étant  la  base  de  son  art,  il  ne 
doit  pas  se  permettre  un  concours  de  syl- 
labes rudes;  il  faut  même  quelquefois  sa- 
crifier un  peu  de  la  pensée  à  l'élégance  as 
l'expi'ession  :  c'est  une  gène  que  l'orateur 
n'éprouve  jamais. 

Il  est  à  remarquer  que ,  si  l'élégance  a 
toujours  l'air  facile,  tout  ce  qui  est  facile 
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et  naturel  u'est  cependant  pas  élégant.  U 
n'y  a  rien  de  si  facile^  de  si  naturel  ^  que 

La  cigale  ayant  chanté 
Tout  rété , 

La  Fontaine  ,  livre  I,  fable  i . 

et, 

Maître  corbeau,  sur  un  arbre  perché... 

Livre  I,  fable  ii. 

Pourquoi  ces  morceaux  manquent-ils  d'élé- 
gance? Cestque  cette  naïveté  est  dépourvue 
de  mots  choisis  et  d'harmonie. 

Amants,  heureux  amants,  voulez-vous  Toya^  ? 
Que  ce  soil  aux  rives  prochaines. 

Livre  IX,  fable  xi. 

et  cent  autres  traits  ont  y  avec  d'autres  mé- 
rites, celui  de  l'élégance. 

On  dit  rarement  d'une  comédie  qu'elle 
est  écrite  élégamment  :  la  naïveté  et  la  ra- 
pidité d'un  dialogue  familier  excluent  ce 
mérite  propre  à  toute  autre  poésie. 

L'élégance  semblerait  faire  tort  au  co- 
mique; on  ne  rit  point  d'une  chose  él^am- 
ment  dite  :  cependant  la  plupart  des  vers  de 
V amphitryon  de  Molière,  excepté  ceux  d« 
pure  plaisanterie,  sont  élégants.  Le  mé- 
lange des  dieux  et  des  hommes  dans  cette 
pièce  unique  en  son  genre ,  et  les  vers  in'é- 
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guliers  qui  forment  un  grand  nombre  de 
madrigaux  9  en  sont  peut-être  la  cause. 

Un  madrigal  doit  bien  plutôt  être  élégant 
qu'une  épigramme,  parceque  le  madrigal 
tient  quelque  cbose  des  stances^  et  que 
l'épigramme  tient  du  comique 5  l'un  est  fait 
pour  exprimer  un  sentiment  délicat^  et  l'au- 
tre un  ridicule. 

Dans  le  sublime^  il  ne  faut  pas  que  l'élé- 
gance se  remarque  ;  elle  l'affaiblirait.  Si  on 
avait  loué  l'élégance  du  Jupiter-Olympien 
de  Phidias  y  c'eût  été  en  fùire  une  satire  : 
l'élégance  de  la  Vénus  de  Praxitèle  pouvait 
être  remarquée» 

ÉLIE  ET  ENOCH. 

Elie  et  Enoch  sont  deux  personnages  bien 
importants  dans  l'antiquité.  Ils  sont  tous 
deux  les  seuls  qui  n'aient  point  goûté  de  la 
mort  j  et  qui  aient  été  transportés  hors  du 
monde.  Un  très  savant  homme  a  prétendu 
que  ce  sont  des  personnages  allégoriques. 
Le  père  et  la  mère  d'Elie  sont  inconnus.  Il 
croit  que  son  pays  Galaad  ne  veut  dire  autre 
c)iose  que  la  cbxulation  des  temps;  on  le 
fait  venir  de  Galgala,  qui  signifie  rdvolutian. 
Mais  le  nonv  du  village  de  Galgala  signi- 
fiait-il quelque  chose  ? 
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Le  mot  d'Ëlie  a  un  rapport  seasible  avec 
celui  d'Eiios,  le  solei).  I/holocauste  offert 
par  Ëlie^  et  allumé  par  le  feu  du  ciel^  est  une 
image  de  ce  que  peuvent  les  rayons  du  soleil 
réunis.  La  pluie  qui  tombe  après  de  grandes 
chaleurs  est  encore  une  vérité  physique. 

Le  char  de  feu  et  les  chevaux  enSammés 
qui  enlèvent  Ëlie  au  ciel  sont  une  image 
frappante  des  quatre  chevaux  du  soleil.  Le 
retour  d'Élie  à  la  fin  du  monde  semble  s'ac^ 
corder  avec  l'ancienne  opinion  que  le  soleil 
viendrait  s'éteindre  dans  les  eaux  ^  au  milieu 
de  la  destruction  générale  que  les  hommes 
attendaient;  car  presque  toute  l'antiquité 
fut  long-temps  persuadée  que  le  monde  se- 
rait bientôt  détruit. 

Nous  n'adoptons  point  ces  allégories ,  et 
nous  nous  en  tenons  à  ce  qui  est  rapporté 
dans  l'ancien  Testament. 

Enoch  est  un  personnage  aussi  singulier 
qu'Ëlie  ^  à  cela  près  que  la  Genèse  nomme 
son  père  et  son  fils  ^  et  que  la  famille  d'Ëlie 
est  inconnue.  Les  Orientaux  et  les  Occi- 
dentaux ont  célébré  cet  Enoch. 

La  sainte  Ëcriture ,  qui  est  toujours  notre 
guide  infaillible^  nous  apprend  qu'Enoch 
fut  père  de  Mathusala  ou  Mathusalem  , 
et  qu'il  ne  vécut  sur  la  terre  que  trois  cent 
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soixante  et  cinq  ans ,  ce  qui  a  paru  Tine  vie 
bien  courte  pour  un  des  premiers  patriar- 
ches. Il  est  dit  qu'il  marcha  avec  Dieu, 
et  qH'il  ne  parut  plus,  parceque  Dieu  l'en- 
leva. «  Cest  ce  qui  fait,  dit  dom  Calmet, 
«  que  lesTères  et  le  commun  des  commen- 
«  tateurs  assurent  qu'Enoch  est  encore  en 
a  vie  ,  que  Dieu  l'a  transporté  hors  du 
«  monde  aussi  bien  tju'Elie,  qu'ils  rien- 
«  dront avant  le  jugement  dernier  s'opposer 
«  à  Tantechrist,  qu'Élie prêchera  aux  Juifs, 
«  et  Enoch  aux  Gentils.  » 

Saint  Paul ,  dans  sQii  Épître  aux  HélH-eux 
(  qu'on  lui  a  contestée  ) ,  dit  expressément  : 
a  Cest  par  la  foi  qu'Enoch  fut  enlevé,  afin 
«  qu'il  ne  vît  point  la  mort  j  et  on  ne  le  vit 
«  plus,  parceque  le  Seigneur  le  transpoi^ta.  » 

Saint  Justin,  ou  celui  qui  a  pris  son 
nom ,  dit  qu'Enoch  et  Ëlie  sont  dans  le 
paradis  terrestre ,  et  qu'ils  y  attendent  le 
second  avènement  de  Jésus-Christ. 

Saint  Jérôme ,  au  contraire ,  croit  '  qu'E- 
noch et  Elie  sont  dans  le  ciel.  Cest  ce 
même  Enoch,  septième  homme  après 
Adam,  qu'on  prétend  avoir  écrit  un  livre 
cité  par  saint  Jude  ' . 

'  Jérôme ,  Commentaire  sur  Amos.  Volt. 
*  Voyez  l'article  apocktphes.  Volt. 
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Tertùilien  dit  ^  que  cet  ouvrage  fut  con- 
servé dans  Farche ,  et  qu'Enoch  en  fit 
même  ime  seconde  copie  après  le  déluge. 

Voilà  ce  que  la  sainte  Ecriture  et  les 
Pères  nous  disent  d'Enoch  ;  mais  les  pro- 
fànes  de  l'Orient  en  disent  bien  davantage. 
Ik  croient  en  effet  qu'il  y  a  eu  un  Enoch ,  et 
q</il  fut  le  premier  qui  fit  des  esclaves  à  la 
guerre  5  ils  l'appellent  tantôt  Enoch,  tantôt 
Édris;  ils  disent  que  c'est  lui  qui  donna  des 
lois  aux  Egyptiens  sous  le  nom  de  ce  Thaut 
appelé  par  les  Grecs  Hermès  Trismégiste. 
On  lui  donne  un  fils  nommé  Sabi,  auteur  de 
la  religion  des  Sabiens  ou  Sabéens 

Jl  y  avait  une  ancienne  tradition  en 
Phrygie  sur  un  certain  An^ch,  dont  on 
disait  que  les  Hébreux  avaient  fait  Enoch. 
Les  Phrygiens  tenaient  cette  tradition  des 
Qialdéens  ou  Babyloniens ,  qui  reconnais- 
saient aussi  un  Enoch ,  ou  Anach ,  pour  in- 
venteur de  l'astronomie. 

On  pleurait  Enoch  un  jour  de  l'année  en 
Phrygie,  comme  un  pleiurait  Adoni  ,  ou 
Adonis,  chez  les  Phéniciens. 

L'écrivain  ingénieux  et  profond  qui  croit 
Elie  un  personnage  purement  allégorique 
pense  la  même   chose    d'Enoch.  Il    croit 

*  Lib.  I  y  De  cuUu  fœnùnarum  »  etc.  Volt. 
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qu'Enoch  y  Anach  y  Annoch  y  signifiait  Van- 
née; que  les  Orientaux  Le  pleuraient  ainsi 
qu*  Adonis  ;  et  qu'ils  se  péjouissaient  au 
commencement  de  l'année  nouvelle  } 

Que  le  JauuS;  connu  ensuite  en  Italie^ 
était  l'ancien  Anach^  ou  Annoch  ^  de  l'Asie; 

Que  non  seulement  £noch  signifiait  au- 
trefois chez  tous  ces  peuples  le  commen^cier 
ment  et  la  fin  de  l'an,  mais  le  dernier  jour 
de  la  semaine  ; 

Que  les  noms  d'Anne,  de  Jean ^  de  Ja- 
nuarius,  Janvier,  ne  sont  venus  que  de 
cette  source. 

il  est  difficile  de  pénétrer  dans  les  pro- 
fondeurs de  l'histoire  ancienne.  Quand  on  y 
saisirait  la  vérité  à  tâtons  ,  on  ne  serait 
jamais  sûr  de  la  tenir.  Il  faut  ahsolument 
qu'un  chrétien  s'en  tienne  à  l'Ecriture  , 
quelque  difficulté  qu'on  trouvo  à  l'entendre. 

ÉLOQUENCE  \ 

(  Cet  article  a  paru  dans  le  grand  Dictionnaire  eucy- 
clopédique.  Il  y  a  dans  celui-ci  des  additio/ts,  et,  ce 
qui  vaut  bien  liiieux,  des  retranchements.  ) 

L'éloquence  est  née  avant  les  règles  de  la 
rhétorique ,  comme  les  langues  se  sont  for- 

^  On  lit  en  tète  de  cet  article,  dans  le  Dictionnaire 
encyclopédique  :  «  L'article  suivant  nous  a  été  envoyé  par 
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mées  avant  la  grammaire.  La  nature  rend  les 
hommes  éloquents  dans  les  grands  intérêts 
et  dans  les  grandes  passions.  Quiconque  est 
vivement  ému  voit  les  choses  d'un  autre  œil 
que  les  autres  hommes.  Tout  est  pour  lui 
objet  de  comparaison  rapide  et  de  méta- 
phore :  sans  qu'il  y  prenne  garde,  il  anime 
tout,  et  fait  passer  dans  ceux  qui  Técoutent 
une  partie  de  son  enthousiasme.  Un  philo- 
sophe très  éclairé*  a  remarqué  que  le  peuple 
même  s'exprime  par  des  figures,  que  rien 
n'est  plus  commun,  plus  naturel,  que  les 
tours  qu'on  appelle  tropes.  Ainsi,  dans  toutes 
les  langues,  «  le  cœur  brûle,  le  courage  s'al- 
«  lume,  les  yeux  étincellent;  l'esprit  est  ac- 
«  câblé,  il  se  partage,  il  s'épuise  ;  le  sang 
<c  se  glacé,  la  tête  se  renverse  ;  on  est  enflé 

<«  M>  de  Voltaire  qui ,  en  contribuant  par  son  travail  à 
«  la  perfection  de  V Encyclopédie ,  veut  bien  donner  à 
m  tous  les  gens  de  lettres  citoyens  Texeitiple  du  véritable 
«i  intérêt  qu'ils  doivent  prendre  à  cet  ouvrage.  Dans  Id 
«  lettre  qu'il  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  écrire  à  ce 
M  sujet,  il  a  la  modestie  de  ne  donner  cet  article  que  \ 

m  comme  une  simple  esquisse;  mab  ce  qui  n'est  regardé 
<(  que  comme  une  esquisse  par  un  grand  maître  est  un 
tt  tableau  précieux  pour  les  autres.  Nous  exposons  donc 
«  au  public  cet  excellent  morceau  tel  que  nous  l'avent 
«  reçu  de  son  illustre  auteur.  T  pourrions-nous  toucher 
«(  sans  j  faire  tort  !  »  D.  F. 
*  Du  Marsais.  P. 
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a  d'orgueil ,  enivré  de  vengeance  :  »  la  na* 
ture  se  peint  partout  dans  ces  images  fortes, 
devenues  ordinaires. 

C'est  elle  dont  T instinct  enseigne  à  prendre 
d'aboM  ua  air  y  wa.  ton  modeste  avec  ceux 
dont  on  a  besoin.  L'envie  narturelle  de  cap- 
tiver ses  juges  et  ses  maîtres,  le  recueille- 
ment de  l'ame  profondément  frappée,  qui 
'  se  prépare  à  déployer  les  sentiments  qui  la 
pressent,  sont  les  premiers  midtres  de  l'art. 

Cest  cette  même  nature  qui  inspire  quel- 
quefois des  débuts  vifs  et  animés  f  une  forte 
passion,  un  danger  pressant,  appellent  tout 
d'un  coup  l'imagination  :  ainsi  un  capitaine 
des  premiers  califes  voyant  fuir  les  musul- 
mans s'écria  :  «  Où  courez-vous  ?  ce  n'est 
a  pas  là  que  sont  les  ennemi».  »  Oh  attribue 
ce  même  mot  à  plusieurs  capitaines;  on  l'at- 
tribue à  Cromwèl.  Les  âmes  fortes  se  ren- 
contrent beaucoiup  plus  souvent  que  les 
beaux  écrits.  Jlasi ,  un  capitaine  musulman 
du  temps  même  de  Mahomet,  voit  les  Arabes 
effrayés  qui  s'écrient  que  leur  général  Dérar 
est  tué  :  «  Qu'importe,  dit-il,  que  Dérar  soit 
tt  mort  ?  Dieu  est  vivant  et  vous  regarde  ; 
«  marchez,  n 

C'était  un  homme  bien  éloquent  que  ce 
matelot  anglais  qui  fit  résoudre  la  guerre 
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coQtre  l'Espag^ne  en  1740.  «  Quand  les  Es- 
«  pagnols  m^ayant  mutilé  me  présentèrent 
«  la  mort;  je  recommandai  mon  ame  à  Dieu^ 
«  et  ma  vengeance  à  ma  patrie.  » 

La  nature  fait  doiic  l'éloquence  ;  et  si  on 
a  dit  que  les  poètes  oaisseaâ^  et  que  les  ora- 
teurs se  forment;  on  Fa  dit  quand  Télo* 
quence  a  été  forcée  d'étudier  les  lois^  le 
génie  des  juge»;  et  la  méthode  du  temps  :  la 
nature  seule  n'est  éloquente  que  par  élans^ 

Le»  préceptes  sont  to«rjours  venus  après 
l'art.  Tisias  fut  le  premier  qui  recueillit  les 
loi»  de  l'éloquence,  dont  la  nature  donne 
les  premières  règles» 

Platon  dit  ensuite ^  dans  son  Gorgias , 
qu'un  orateur  doit  avoir  la  subtilité  des  dia* 
lecticiensy  la  science  des  philosophes  ^  la 
diction  presque  des  poètes^ ,  la  voix  et  les 
gestes  des  plus  grands  acteurs* 

Aristote  fit  voir  après  lui  que  la  véritable 
philosophie  est  le  guide  seerel  de  l'esprit  de 
tous  les  art&f  il  creusa  les  sources  de  l'élo- 
quence dans  son  livre  de  la  Rhét&rique  ;  il 
fît  voir  que  la  dialectique  est  le  fondement 
de  l'art  de  persuader  ^  et  qu'être  éloquent 
c'est  savoir  prouver^ 

^  Ce  sont  les  propres  terme»  de  Cioéron ,  de  Oratore , 
j ,  xxTiit  :  Verba  pnopè  poetanim.  »  D.  F. 


U  disting^ua  les  trois  genres ,  le  délibéra- 
tif^  le  démonstratif^  et  le  judiciaire.  Dans 
le  délibératif^  il  s'agit  d'exhorter  ceux  qui 
délibèrent  à  prendre  un  parti  sur  la  guerre 
et  sur  la  paix,  sur  Tadministration  publique, 
etc.;  dans  le  démonstratif,  de  faire  voir  ce 
qui  est  digne  de  louange  ou  de  blâme  ;  dans 
le  judiciaire,  de  persuader,  d'absoudre, et  de 
condamner,  etc.  On  sent  assez  que  ces  trois 
genres  rentrent  sourept  l'un  dans  l'autre. 

U  traite  ensuite  dés  passions  et  des  mœurs, 
que  tout  orateur  doit  connaître. 

n  examine  quelles  preuves  on  doit  em- 
ployer dans  ces  trois  genres  d'éloquence. 
Enfin  il  traite  à  fond  de  l'élocution ,  sans 
laquelle  tout  languit;  il  récommande  les  mé- 
taphores ,  pourvu  qu'elles  soient  justes  et 
nobles  ;  il  exige  surtout  la  convenance  et  la 
bienséance.  Tous  ces  préceptes  respirent  la 
justesse  éclairée  d'un  philosophe,  et  la  poli- 
tesse d'un  Athénien  ;  et,  en  donnant  les  rè- 
gles de  l'éloquence ,  il  est  éloquent  avec 
simplicité. 

U  est  à  remarquer  que  la  Grèce  fut  la 
seule  contrée  de  la  terre  où  l'on  connût  alors 
les  lois  de  l'éloquence,  parceque  c'était» 
seule  où  la  véritable  éloquence  existât.  L'art 
grossier  était  chez  tous  les  hommes }  des 
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traits  sublimes  ont  échappé  partout  à  la  na- 
ture dans  tous  les  temps  :  mais  remuer  les 
esprits  de  toute  une  nation  polie ,  plaire  , 
convaincre ,  et  toucher  à-la-fois ,  cela  ne  fiit 
donné  qu'aux  Grecs.  Les  Orientaux  étaient 
presque  tous  esclaves  :  c'est  un  caractère  de 
la  servitude  de  tout  exagérer  j  ainsi  l'élo- 
quence asiatique  fut  monstrueuse.  L'Occi- 
dent était  barbare  du  temps  d'Aristote. 

Y! éloquence  véritable  conmiença  à  se  mon- 
trer dans  Rome  du  temps  des  Gracques ,  et 
ne  fut  perfectionnée  que  du  temps  de  Cicé- 
ron.  Marc -Antoine  l'orateur,  Hortensius  , 
Curion,  César,  et  plusieurs  autres,  furent 
des  hommes  éloquents. 

Cette  éloquence  périt  avec  la  république, 
ainsi  que  celle  d'Athènes.  L'éloquence  su- 
blime n'appartient.  dit>-on ,  qu'à  la  liberté 
c'est  qu'elle  consiste  à  dire  des  vérités  har- 
dies ,  à  étaler  des  raisons  et  des  peintures 
fortes.  Souvent  un  maître  n'aime  pas  la  vé- 
rité, craint  les  raisons,  et  aime  mieux  un 
compliment  délicat  que  de  grands  traits. 

Cicéron,  après  avoir  donné  les  exemples 
dans  ses  harangues,  donna  les  préceptes 
dans  son  livre  de  Y  Orateur  ;  il  suit  presque 
toute  la  méthode  d'Aristote^  et  s'explique 
avec  le  style  de  Platon. 

Voltaire.  Dict.  philos,  t.  vi.  1 5 
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11  distingue  le  genre  simple  ^  le  tempéré , 
et  le  sublime.  Roliin  a  suivi  cette  division 
dans  son  Traité  des  études  ;  et,  ce  que  Ci- 
céron  ne  dit  pas,  il  prétend  que  «  le  tem- 
«  j<éré  est  une  belle  rivière  ombragée  de 
«  vertes  forêts  des  deux  cotés;  le  simple, 
«  une  table  servie  proprement,  dont  tous 
«  les  mets  sont  d'un  goût  excellent,  et  dont 
a  on  bannit  tout  raffinement  j  que  le  su- 
tt  blime  foudroie,  et  que  c'est  un  fleuve  im- 
<c,  pétueux  qui  renverse  tout  ce  qui  lui  ré- 
«  siste.  » 

Sans  se  mettre  à  cette  table ,  sans  suivre 
ce  foudre ,  ce  fleuve,  et  cette  rivière,  tout 
homme  de  bon  sens  voit  que  Y  éloquence 
simple  est  celle  qui  a  des  choses  simples  a 
exposer,  et  que  la  clarté  et  Télégance  soat 
tout  ce  qui  lui  convient.  Il  u'est  pas  besoin 
d'avoir  lu  Aristote ,  Cicéron  et  Quintilien, 
pour  sentir  qu'un  avocat  qui  débute  par  un 
ëxorde  pompeux  au  sujet  d'un  mm'  mitoyen 
est  ridicule  :  c'était  pourtant  le  vice  du  bar- 
reau jusqu'au  milieu  du  dix-septième  siècle. 
on  disait  avec  emphase  des  choses  triviale^' 
On  pourrait  compilai*  des  volumes  de  ces 
exemples  j  mais  tous  se  réduisent  à  ce,inot 
d'un  avocat,  homme  d'esprit,  qui,  voyant 
que  son  adversaire  parlait  de  la  guerre  de 
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Truie  et  du  Scamandre ,  F  interrompit  en 
disant  :  La  cour  observera  que  ma  partie  ne 
s^appelle  pas  Scamandre ,  mais  Michaut. 

Le  genre  sublime  ne  peut  regarder  que 
de  puissants  intérêts,  traités  dans  une  grande 
assemblée.  On  en  voit  encore  de  vives  tiaces 
dans  le  parlement  d'Angleterre;  on  a  quel- 
ques harangues  qui  y  furent  prononcées  en 
1739,  quand  il  s'agissait  de  déclarer  la 
guerre  à  l'Espagne.  L'esprit  de  Démosthène 
et  de  Cicéron  semble  avoir  dicté  plusieurs 
traits  de  ces  discours  ;  mais  ils  ne  passeront 
pas  à  la  postérité  comme  ceux  des  (jrecs  et 
des  Romains  y  parcequ'ils  manquent  de  cet 
art  et  de  ce  charme  de  la  diction  qui  mettent 
le  sceau  de  l'immortalité  aux  bons  ouvrages. 

Le  genre  tempéré  est  celui  de  ces  discours 
d'appareil,  de  ces  harangues  publiques^  de 
ces  compliments  étudiés  ^  dans  lesquels  il 
faut  couvrir  de  fleurs  la  futilité  de  la  matière. 

Ces  trois  genres  'rentrent  encore  souvent 
l'un  dans  l'autre  ^  ainsi  que  les  trois  objets 
de  l'éloquence  qu'Aristote  considère;  et  le 
grand  mérite  de  l'orateur  est  de  les  mêler  à 
propos. 

La  grande  éloquence  n'a  guère  pu  en 
France  être  connue  au  barreau  ,  parce- 
qu'elle  ne  conduit  pas  aux  honneurs  comme 
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dans  Athènes ,  dans  Rome ,  et  comme  au* 
jourd*bui  dans  Londres,  et  n'a  point  pour 
objet  de  grands  intérêts  publics;  elle  s'est 
réfugiée  dans  les  oraisons  funèbres,  oii  elle 
tient  un  peu  de  la  poésie.  Bossuet,  et  après 
lui  Flécbier,  semblent  avoir  obéi  à  ce  pré- 
cepte de  Platon  ,  qui  veut  que  Téloculion 
d'un  orateur  soit  quelquefois  celle  même 
d'un  poète. 

L'éloquence  de  la  chaire  avait  été  presque 
barbare  jusqu'au  P.  Bourdaloue;  il  fut  un 
des  premiers  qui  firent  parler  la  raison. 

Les  Anglais  ne  vinrent  qu'ensuite,  comme 
l'avoue  Burnet,  évêque  deSalisbury.  Ils  ne 
connurent  point  l'oraison  funèbre;  ils  évi- 
tèrent dans  les  sermons  les  traits  véhéments, 
qui  ne  leur  parurent  point  convenables  à  la 
simplicité  de  l'Evangile;  et  ils  se  défiferenl 
de  cette  méthode  des  divisions  recherchées, 
que  l'archevêque  Fénelon  condamne  dans 
ses  Dialogues  sur  l'éloquence. 

Quoique  nos  sermons  roulent  sur  Tobjet 
le  plus  important  à  l'homme,  cependant  il 
s'y  trouve  peu  de  morceajux  frappants,  qui, 
conmie  les  beaux  endroits  de  Cicéron  et  de 
Démosthène ,  soient  devenus  les  modèles  de 
toutes  les  nations  occidentales.  Le  lecteur 
sera  pourtant  bien  aise  de  trouver  ici  ce  q'u 
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arriva  la  première  fois  que  M.  Massillon^ 
depuis  évêque  de  Clermont,  prêcha  son  fa^ 
meux  sermon  du  petit  nombre  des  élus.  Il  y 
eut  un  endroit  où  un  transport  de  saisisse- 
ment s'empara  de  tout  l'auditoire;  presque 
tout  le  monde  se  leva  à  moitié  par  un  mou- 
vement involontaire;  le  murmure  d'acclama- 
tion et  de  surprise  fut  si  fort  qu'il  troubla 
l'orateur,  et  ce  trouble  ne  servit  qu'à  aug- 
menter le  pathétique  de  ce  morceau.  Le 
voici  :  a  Je  suppose  que  ce  soit  ici  notre 
«  dernière  heure  à  tous ,  que  les  cieux  vont 
«  s'ouvrir  sur  nos  têtes,  que  le  temps  est 
«  passe ,  et  que  l'éternité  commence  ;  que 
«  Jésus-Christ  va  paraître  pour  nous  juger 
«  selon  nos  œuvres ,  et  que  nous  sommes  ici 
«  tous  pour  attendre  de  lui  l'arrêt  de  la  vie 
«  ou  de  la  mort  éternelle  :  je  vous  le  demande, 
<c  frappé  de  terreur  comme  vous,  ne  sépa- 
a  rant  point  mon  sort  du  vôtre,  et  me  met- 
a  tant  dans  la  même  situation  où  nous  devons 
«  tous  paraître  un  jour  devant  notre  Dieu 
a  notre  juge;  si  Jésus-Qirist,  dis-je,  paraissait 
«  dèsàprésentpourfairela  terrible  séparation 
«  des  justes  et  des  pécheurs,  croyez-vous 
«  que  le  plus  grand  nombre  fût  sauvé  ? 
«  croyez-vous  que  le  nombre  des  justes  fût 
«  au  moins  égal  à  celui  des  pécheurs?  croyez- 
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tt  VOUS  que^  s'il  fesait  maintenaot  la  discus- 
«  sion  des  œuvres  du  grand  nombre  qui  est 
«  dans  cette  église^  il  trouvât  seulement  dix 
ajustes  parmi  nous?  £n  trouverait- il  un 
a  seul  ?»  (  U  y  a  eu  plusieurs  éditions  difie- 
rentes  de  ce  discours  ^  mais  le  fond  est  le 
mèjne  dans  toutes.  ) 

Cette  figure  y  la  plus  hardie  qu'on  ait  jamais 
employée ,  et  en  même  temps  la  plus  à  sa 
place^estun  des  plus  beaux  traits  d'éloquence 
qu'on  puisse  lire  chez  les  nations  anciennes 
et  modernes^  et  le  reste  du  discours  n'est 
pas  indigne  de  cet  endroit  si  saillant.  De 
pareils  chef-d'œuvres  sont  très  rares;  tout 
est  d'ailleurs  devenu  lieu  commun.  Les  pré- 
dicateurs qui  ne  peuvent  imiter  ces  ^ands 
modèles  feraient  mieux  de  les  apprendre  par 
cœur  et  de  les  débiter  à  leur  auditoire  (  sup- 
posé encore  qu'ils  eussent  ce  talent  si  rare 
de  la  déclamation  ) ,  que  de  prêcher  dans  un 
style  languissant  des  choses  aussi  rebattues 
qu'utiles  '  t 

On  demande  si  l'éloquence  est  permise 
aux  historiens  :  celle  qui  leur  est  propre 
consiste  dans  l'art  de  préparer  les  événe- 
ments f  dans  leur  exposition  toujours  élé- 

*  La  plupart  des»  éditions  portent  :  *<  ....  des  choses  aussi 
»  rebattues  qiCinutiUs.  »  D.  F. 
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gante,  tantôt  vive  et  pressée,  tantôt  étendue 
et  fleurie  j  dans  la  peinture  vraie  et  forte  des 
mœurs  générales  et  des  principaux  person- 
nages ,  dans  les  réflexions  incorporées  natu- 
rellement au  récit ,  et  qui  n'y  paraissent 
point  ajoutées.  L'éloquence  de  Démosthènc 
ne  convient  point  à  Thucydide;  une  ha- 
ratigue  directe  qu'on  met  dans  la  bouche 
d'un  héros  qui  ne  la  prononça  jamais  n'est 
guère  qu'un  beau  défaut,  au  jugement  de 
plusieurs  esprits  éclairés. 

Si  pourtant  ces  licences  pouvaient  quel- 
quefois se  permettre,  voici  une  occasion  où 
Mézerai,  dans  sa  grande  Histoire,  semble 
obtenir  grâce  pour  cette  hardiesse  approuvée 
chez  les  anciens;  il  est  égal  à  eux  pour  le 
moins  dans  cet  endroit  :  c'est  au  commen- 
cement du  règne  de  Henri  IV,  lorsque  ce 
prince,  avec  très  peu  de  troupes,  était  pressé 
auprès  de  Dieppe  par  une  armée  de  trente 
mille  hommes,  et  qu'on  lui  conseillait  de  se 
retireren  AngleteiTe.  Mézerai  s'élève  au-des- 
sus de  lui-même  en  fesant  parler  ainsi  le  ma- 
réchal deBiron,  qui  d'ailleurs  était  un  homme 
de  génie,  et  qui  peut  fort  bien  avoir  dit  une 
partie  de  ce  que  l'historien  lui  attribue  :  «Quoi! 
«  sire,  on  vous  conseille  de  monter  sur  mer , 
«  comme  s'il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  de 
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«  conserver  votre  royaume  que  de  le  quitter! 
tt  Si  vous  n'étiez  pas  en  France ,  il  faudrait 
éc- percer  au  travers  de  tous  le»  «hasards  ^t 
«  de  tous  les  obstacles  pour  y  parvenir  , 
«  et  maintenant  que  vous  y  êtes ,  on  vou- 
«  drait  que  vous  en  sortissiez  !  et  vos  amis 
a  seraient  d'avis  que  vous  fissiez  de  votre 
«  bon  gré  ce  que  le  plus  grand  effort  de  vos 
tt  ennemis  ne  saurait  vous  contraindre  de 
«  faire  !  En  l'état  où  vous  êtes,  sortir  setQe- 
a  ment  de  France  pour  vingt-quatre  heures 
a  c'est  s'en  bannir  pour  jamais.  Le  péril ,  au 
«  reste ,  n'est  pas  si  grand  qu'on  vous  le  dé- 
«  peint  ^  ceux  qui  nous  pensent  envelopper 
«  sont  ou  ceux  mêmes  que  nous  avons  tenus 
«  enfermés  si  lâchement  dans  Paris,  ou  gens 
«  qui  ne  valent  pas  mieux ,  et  qui  auront 
«  plus  d'affaire  entre  eux-mêmes  que  contre 
«  nous. En  fin,  sire,  nous  sonmies  en  France,  il 
tt  nous  y  faut  enterrer:  il  s'agit  d'un  royaume, 
«  il  faut  l'emporter  ou  y  perdre  la  vie;  et, 
tt  quand  même  il  n'y  aurait  point  d'autre 

•  «  sûreté  pour  votre  sacrée  personne  que  la 
«  fuite,  je  sais  bien  que  vous  aimeriez  mieux 
tt  mille  fois  mourir  de  pied  ferme  que  de 

,  tt  vous  sauver  par  ce  moyen.  Votre  majesté 
tt  ne  souffrirait  jamais  qu'on  dise  qu'un  cadet 
tt  de  la  maison  de  Lorraine  lui  aurait   fait 
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«  perdre  terre  j  encore  moins  qu'on  la  vît 
«  mendier  à  la  porte  d'un  prince  étranger, 
a  Non ,  non ,  sire ,  il  n'y  a  ni  couronne  ni 
«  honneur  pour  vous  au-delà  de  la  iper  : 
«  si  vous  allez  au-devant  du  secours  d'An- 
«  gleterre,  il  reculera;  si  vous  vous  présen- 
<c  tez  au  port  de  La  Rochelle  en  homme  qui 
tt  se  sauve ,  vous  n'y  trouverez  que  des  re- 
«  proches  et  du  mépris.  Je  ne  puis  croire 
a  que  vous  deviez  plutôt  fier  votre  personne 
tt  à  l'inconstance  des  flots  et  à  la  merci  de 
a  l'étranger,  qu'à  tant  de  braves  gentils- 
«  hommes  et  tant  de  vieux  soldats  qui  sont 
«  prêts  à  lui  servir  de  remparts  et  de  bou- 
«  cliers  }  et  je  suis  trop  serviteur  de  votre 
a  majesté  pour  lui  dissimuler  que,  si  elle 
«  cherchait  sa  sûreté  ailleurs  que  dans  leur 
<c  vertu,  ils  seraient  .obligés  de  chercher  la 
«  leur  dans  un  autre  parti  que  dans  le  sien.  )> 

Ce  discours  fait  un  efFet  d'autant  plus 
beau  ,  que  Mézerai  met  ici  en  effet  dans  la 
bouche  du  maréchal  de  Biron  ce  que  Hen- 
ri IV  avait  dans  le  cœur. 

Il  y  aurait  encore  bien  des  choses  à  dire 
sur  l'éloquence,  mais  les  livres  n'en  disent 
que  trop  ;  et ,  dans  un  siècle  éclairé ,  le  gé- 
nie aidé  des  exemples  en  sait  plus  que  n'en 
disent  tous  les  maîtres. 

15. 


3dH  EMBLEME. 

EMBLÈME. 
Figure,  allégorie,  symbole,  etc. 

Tout  est  emblème  et  figure  dans  l'auti- 
quite.  On  commence  en  Chaldée  par  mettre 
un  bélier^  deux  chevreaux^  un  taureau,  dans 
le  ciel,  pour  marquer  les  productions  de  la 
terre  au  printemps.  Le  feu  est  le  symbole  de 
la  Divinité  dans  la  Perse;  le  chien  céleste 
avertit  les  Égyptiens  de  l'inondation  du  Nil; 
le  serpent,  qui  cache  sa  queue  dans  sa  tête, 
devient  Fimagc  de  l'éternité.  La  nature  en- 
tière est  peinte  et  déguisée. 

Vous  retrouvez  encore  dans  l'Inde  plu- 
siews  de  ces  anciennes  statues  effrayantes 
et  grossières  dont  nous  avons  déjà  parlé,  qui 
représentent  la  vertu  munie  de  dix  grands 
bras  avec  lesquels  elle  doit  combattre  les 
vices ,  et  que  nos  pauvres  missionnaires  ont 
prises  pour  le  portrait  du  diable,  ne  doutant 
pas  que  tous  ceux  qui  ne  parlaient  pas  fran- 
çais ou  italien  n'adorassent  le  diable. 

Mettez  tous  ces  symboles  de  l'antiquité 
sous  les  yeux  de  l'homme  du  sens  le  plus 
droit ,  qui  n'en  aura  jamais  entendu  parler, 
il  n'y  comprendra  rien  :  c'est  une  langue 
qu'il  iaut  apprendre. 

Les  anciens  poètes  théologiens  furent  dans 
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la  nécessité  de  donner  des  yeux  à  Dieu ,  des 
mains  y  des  pieds  ^  de  Fannoncer  sous  la  fi- 
gure d^un  homme. 

Saint  Clément  d'Alexandrie*  rapporte  ces 
vers  de  Xénophanes  le  Colophonien^  dignes 
de  toute  notre  attention  : 

Grand  Dieu!  quoi  que  Ton  fasse,  et  quoi  qu^on  ose  feindre , 
On  ne  peut  te  comprendre,  et  moins  encor  te  peindre. 
Chacun  figure  en  toi  ses  attributs  divers  : 
Les  oiseaux  te  feraient  voltiger  dans  les  airs , 
Les  bœufs  te  prêteraient  leurs  cornes  menaçantes , 
Les  lions  t'armeraient  de  lears  dents  déchirantes, 
Les  chevaux  dans  les  champs  te  feraient  galoper. 

On  voit  par  ces  vers  de  Xénophanes  que 
ce  n'est  pas  d'aujx)urd'hui  que  les  hommes 
ont  fait  Dieu  à  leur  image.  L'ancien  Orphée 
de  Thrace,  ce  premier  Ûiéologien  des  Grecs, 
fort  antérieur  à  Homère,  s'exprime  ainsi, 
selon  le  même  Clément  d'Alexandrie  : 

Sur  son  trdnc  étemel,  assis  dans  les  nuages, 
Immobile,  il  régit  les  vents  et  les  orages; 
Ses  pieds  pressent  la  terre;  et  du  vague  des  airs 
Sa  main  touche  à-Ia-fois  aux  rives  des  deux  mers  ; 
Il  est  principe,  fin,  milieu  de  toutes  choses. 

Tout  étant  donc  figure  et  emblème,  les 
philosophes,   et  surtout  ceux  qui  avaient 

*  Stromates ,  Ut.  V.  Volt. 
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voyagé  dans  l'Inde  ^  employèrent  cette  mé- 
thode^ leurs  préceptes  étaient  des  emblèmes 
et  des  énigmes. 

«  N'attisez  pas  le  feu  avec  une  épée,  »  c'est- 
à-dire  n'irritez  point  des  honuues  en  colère. 

a  Ne  mettez  point  la  lampe  sous  le  bois- 
seau. »  —  Ne  cachez  point  la  vérité   aux 
/hommes. 

«  Abstenez-vous  des  fèves.» — Fuyez  sou- 
vent les  assemblées  publiques  ^  dans  les- 
quelles on  donnait  son  suffrage*  avec  des 
fèves  blanches  ou  noires. 

a  N'ayez  point  d'hirondelles  dans  votre 
maison.  »  —  Qu'elle  ne  soit  point  remplie 
de^  babUlards. 

a  Dans  la  tempête  adorez  l'écho.  » — Dans 
les  troubles  civils  retirez  -  vous  à  la  campa- 
gne. 

a  N'écrivez  point  sur  la  n^eige.  »  —  N* en- 
seignez point  leîT  esprits  mous  et  faibles. 

a  Ne  mangez  ni  votre  cœur  ni  votre  cer- 
velle. »  — Ne  vous  livrez  ni  au  chagrin  ni  à 
des  entreprises  trop  difficiles  ;  etc. 

Telles  sont  les  maximes  de  Pytlia^ore , 
dont  le  sens  n'est  pas  difficile  à  comprendre^ 

Le  plus  beau  de  tous  les  emblèmes  est 
celui  de  Dieu  ^  que  Timée  de  Locres  Bgure 
par  cette  idée  :  «  Un  cercle  dont  le  centre 
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a  est  partout;  et  la  circonférence  nulle 
«  part.  »  Platon  adopta  cet  emblème  ;  Pas- 
cal l'avait  inséré  parmi  les  matériaux  dont 
il  voulait  faire  usage ^  et  qu'on  a  intitulés 
ses  Pensées. 

£n  métaphysique  ;  en  morale  ;  les  anciens 
ont  tout  dit.  Nous  nous  rencontrons  avec 
euX;  ou  nous  les  répétons.  Tous  les  livres  mo- 
dernes de  ce  genre  ne  sont  que  des  redites. 

Plus  vous  avancez  dans  l' Orient ^  plus 
vous  trouvez  cet  usage  des  emblèmes  et  des 
figures  établi;  mais  plus  aussi  ces  images 
sont-elles  éloignées  de  nos  mœurs  et  de  nos 
coutumes. 

C'est  surtout  chez  les  Indiens^  les  Egyp^ 
tiens  ;  les  Syriens  ^  que  les  emblèmes  qui 
nous  paraissent  les  plus  étranges  étaient  con- 
sacrés. C'est  là  qu'on  portait  en  procession 
avec  le  plus  profond  respect  les  deux  organes 
de  la  génération;  les  deuxsymboles  de  la  vie. 
Nous  en  rions  ;  nou»  osons  traiter  ces  peu- 
ples d'idiots  barbares,  parcequ' ils  remer- 
ciaient Dieu  innoccmi^ient  de  leur  avoir 
donné  l'être.  Qu'auraient-ils  dit  s'ils  nous 
avaient  vus  entrer  dans  nos  temples  avec 
l'in&trument  de  la  destruction  à  notre  côté  ? 

A  Thèbes ,  on  représentait  les  péchés  du 
peuple  par  un  bouc.  Sur  la  côte  de  Phéni- 
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cie,  une  femme  nue,  avec  une  queue  de 
poisson,  était  l'emblème  de  la  nature. 

U  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  cet  usage 
des  symboles  pénétra  chez  les  Hébreux  j 
lorsqu'ils  eurent  formé  un  corps  de  peuple 
vers  le  désert  de  la  Syrie. 

DE  QUELQUES  EMBLEMES  DANS  LA.  ITATIOIT  JUIVE. 

Un  des  plus  beaux  emblèmes  des  livres 
judaïques  est  ce  morceau  de  VEcclésiaste  ; 

a  Quand  les  travailleuses  au  moulin  seront 
a  en  petit  nombre  et  oisives,  quand  ceux 
«  qui  regardaient  par  les  trous  s'obscurci- 
«  ront,  que  l'amandier  fleurira,  que  la  sau- 
ce terelle  s'engraissera ,  que  les  câpres  tom- 
«  beront ,  que  la  cordelette  d'argent  se 
«  cassera,  que  la  bandelette  d'or  se  retire- 

«  ra ,  et  que  la  cruche  se  brisera  sur  la 

«  fontaine » 

Cela  signifie  que  les  vieillards  -perdent 
leurs  dents,  que  leur  vue  s'affaiblit,  que 
leurs  cheveux  blanchissent  comme  la  fiemr 
de  l'amandier ,  que  leurs  pieds  s'enflent 
comme  la  sauterelle,  que  leurs  cheveux 
tombent  comme  les  feuilles  du  câprier, 
qu'ils  ne  sont  plus  propres  à  la  génération  , 
et  qu'alors  il  fout  se  préparer  au  grand 
voyage. 
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Le  Cantiques  des  cantiques  '  est;  comme 
on  sait;  un  emblème  continuel  du  mariage 
de  Jésus-Christ  avec  r£glise  : 

«  Qu'il  me  baise  d'un  baiser  de  sa  bouche^ 
«  car  vos  tétons  sont  meilleurs  que  du  vin 
«  —  qu'il  mette  sa  main  gauche  sur  ma  téte^ 
«  et  qu'il  m'embrasse  de  la  main  droite  — 
<(  que  tu  es  belle,  ma  chère  !  —  tes  yeux  sont 
a  des  yeux  de  colombe  —  tes  cheveux  sont 
«  comme  des  troupeaux  de  chèvres  ;  sans 
a  parler  de  ce  que  tu  nous  caches  —  tes  lè- 
«  vres  sont  comme  un  petit  ruban  d'écar- 
«  late;  tes  joues  sont  comme  des  moitiés  de 
<c  pommes  d'écarlate,  sans  parler  de  ce  que 
«  tu  nous  caches  —  que  ta  gorge  est  belle  ! 
«  —  que  tes  lèvres  distillent  le  miel!  — Mon 
a  bien-aimé  mit  sa  main  au  troU;  et  mon 
a  ventre  tressaillit  à  ses  attouchements  — 
«  ton  nombril  est  comme  une  coupe  faite  au 
«  tour  —  ton  ventre  est  comme  un  morceau 
a  de  froment  entouré  de  lis  —  tes  deux  të- 
«  tons  sont  comme  deux  faons  gémeaux  de 
a  chevreuil — ton  cou  est  comme  une  tour 
«  d'ivoire  —  ton  nez  est  comme  la  tour  du 
«  mont  Liban  — ta  tête  est  comme  le  mont 
tt  Carmel,  ta  taille  est  celle  d'un  palmier. 

*  Voyez ,  Poésies,  tome  I ,  la  traduction  du  Cantiqtie 
des  cantiques.  D.  F. 
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«  J'ai  dit  y  je  monterai  sur  le  palmier  et  je 
«  cueillerai  de  ses  fruits.  Que  ferons-nous 
tt  de  notre  petite  sœur?  elle  n'a  pas  encore 
«  de  tétons.  Si  c'est  un  mur^  bâtissons  dessus 
«  une  tour  d'argent^  si  c'est  une  porte ^  fer- 
a  mons-la  avec  du  bois  de  cëdre.  » 

Il  faudrait  traduire  tout  le  cantique  pour 
voir  qu'il  est  un  emblème  d'un  bout  à  Tautref 
surtout  l'ingénieux  dom  Gsdmet  démontre 
que  le  palmier  sur  lequel  n^onte  le  bien-aimé 
est  la  croix  à  laquelle  on  condamna  notre 
Seigneur  Jésus^Ghrist.  Mais  il  fant  avouer 
qu'une  niorale  saine  et  pure  est  encore  pré- 
férable à  ces  allégories. 

On  voit  dans  les  livres  de  ce  peuple  une 
foule  d'emblèmes  typiques  qui  nous  révol- 
tent aujourd'hui  et  qui  exercent  notre  incré- 
dulité et  notre  raillerie^  mais  qui  paraissaient 
communs  et  simples  aux  peuples  asiatiques. 

Dieu  apparaît  à  Isaïe  fils  d'Amos ,  et  lui 
dit  '  :  a  Va,  détache  Jon  sac  de  tes  reins, 
«  et  tes  sandales  de  tes  pieds  f  et  il  le  fit  ainsi 
a  marchant  tout  nû  et  déchaux.  Et  Dieu  dit: 
«  Ainsi  que  mon  serviteur  Isaïe  a  marché 
«  tout  nu  et  déchaux ,  comme  un  signe  de 
«  trois  ans  sur  l'Egypte  et  l'Étliiopie ,  ainsi 
«  le  roi  des  Assyriens  emmènera  des  captife 

*  Isaïe ,  ch.  xx ,  v.  a  et  suiv.  Volt. 
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a  d'Egypte  et  d'Ethiopie ^  jeunes  et  vieux, 
«  les  fesses  découvertes,  à  la  honte  de  TE- 

«  gypte.  » 

Cela  nous  semble  bien  étrange;  mais  in- 
formons-nous seulement  de  ce  qui  se  passe 
encore  de  nos  jours  chez  les  Turcs  et  chez 
les  Africains ,  et  dans  l'Inde  où  nous  allons 
commercer  avec  tant  d'acharnement  et  si 
peu  de  succès.  On  apprendra  qu'il  n'est  pas 
rare  de  voir  des  santons ,  absolument  tHis , 
non  seulement  prêcher  les  femmes ,  mais  se 
laisser  baiser  les  parties  naturelles  avec  res- 
pect, sans  que  ces  baisers  inspirent  ni  à  la 
femme  ni  au  santon  le  moindre  désir  impu- 
dique. On  verra  sur  les  bords  du  Gange  une 
foule  innombrable  d'hommes  et  de  femmes 
nus  de  la  tête  jusqu'aux  pieds,  les  bras  éten- 
dus vers  le  ciel,  attendrcxle  moment  d'une 
éclipse  pour  se  plonger  dans  le  fleuve. 

Le  bourgeois  de  Paris  ou  de  Rome  ne  doit 
pas  croire  que  le  reste  de  la  terre  soit  tenu 
de  vivre  et  de  penser  en  tout  comme  lui. 

Jérémie,  qui  prophétisait  du  tempa^de 
Joakin  melk  de  Jérusalem  ^ ,  en  faveur  du 
roi  de  Babylone  ^  se  met  des  chaînes  et  des 
cordes  au  coq  par  ordre  du  Seigneur,  et  les 
envoie  aux  rois  d'Edom,  d^Ammon,  deTyr, 

*  Jérémie,  cb.  xxvii,  v.  2  et  suir.  Volt. 
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de  Sidon,  par  leurs  ambassadeurs  qui  étaieat 
venus  à  Jérusalem  vers  Sédécias  ;  il  leur  or- 
donne de  parler  ainsi  à  leurs  maîtres  : 

a  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  des  années, 
«  le  Dieu  d'Israël  ;  vous  direz  ceci  à  vos  maî- 
«  très  :  J'ai  fait  la  terre,  les  hommes,  les 
«  bétes  de  somme  qui  sont  sur  la  surface  de 
«  la  terre,  dans  ma  grande  force  et  dans  mon 
«  bras  étendu,  et  j'ai  donné  la  terre  à  celui 
a  qui  a  plu  à  mes  yeuic;  et  maintenant  donc 
a  j'ai  donné  toutes  ces  terres  dans  la  main 
a  de  Nabuchodonosor ,  roi  de  Babylone , 
«  mon  serviteur;  et  par-dessus  je  lui  al  donne 
a  toutes  les  bétes  des  champs  afin  qu'elles 
«  le  servent.  J'ai  parlé  selon  toutes  ces  pa- 
«  rôles  à  Sédécias,  roi  de  Juda,  lui  disant: 
«  Soumettez  votre  cou  sous  le  joug  du  roi  de 
«  Babylone;  servez-le,  lui  et  son  peuple,  et 
«  vous  vivrez ,  etc.  » 

Aussi  Jérémie  fut-il  accusé  de  trahir  son 
roi  et  sa  patrie,  et  de  prophétiser  en  faveur 
de  Pennemi  pour  de  l'argent  :  on  a  même 
prétendu  qu'il  fut  lapidé. 

Il  est  évident  que  ces  cordes  et  ces  chaînes 
étaient  l'emblème  de  cette  servitude  h  la- 
quelle Jérémie  voulait  qu'on  se  soumit. 

Cestainsi  qu'Hérodote  nous  raconte  qu'un 
roi  des  Scythes  envoya  pour  présenta  Darius 
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un  oiseau  y  une  souris^  une  grenouille^  et  cinq 
flèches. Cet  emblème  signifiait  que,  si  Da- 
rius nefuyail  aussi  vite  qu'un  oiseau,  qu'une 
grenouille,  qu'une  souris,  il  serait  percé  par 
les  flèches  des  Scythes.  L'allégorie  de  Jérémie 
était  celle  de  l'impuissance,  et  l'emblème 
des  Scythes  était  celui  du  courage. 

C'est  ainsi  que  Sextus  Tarquinius  consul- 
tant sou  père  ,  que  nous  appelons  Tarquin- 
le-Superhe ,  sur  la  manière  dont  il  devait  se 
conduire  avec  les  Gabiens ,  Tarquin  ,  qui  se 
promenait  dans  son  jardin,  ne  répondit  qu'en 
abattant  les  tètes  des  plus  hauts  pavots.  Son 
fils  l'entendit  ^  et  fit  mourir  les  principaux 
citoyens.  C'était  l'emblème  de  la  tyrannie. 

Plusieurs  savants  ont  cru  que  l'histoire 
de  Daniel^  du  dragon,  de  la  fosse  aux  sept 
lions  auxquels  on  donnait  chaque  jour  deux 
brebis  etdeux  hommes  à  manger,  et  l'histoire 
de  l'ange  qui  enleva  Habacuc  par  les  che- 
veux pour  porter  à  dîner  à  Daniel  dans  la 
fosse  aux  lions,  ne  sont  qu'une  allégorie  vi- 
sible ,  un  emblème  de  l'attention  continuelle 
avec  laquelle  Dieu  veille  sur  ses  serviteurs  ^ 
mais  il  nous  semble  plus  pieux  de  croire  que 
c'est  une  histoire  véritable,  telle  qu'il  en  est 
plusieurs  dans  la  sainte  Ecriture,  qui  dé- 
ploie sans  figure  et  sans  type  la  puissance 
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divine ,  et  qu'il  n'est  pas  permis  aux  esprits 
profanes  d'approfondir.  Bornons -nous  aui 
emblèmes^  aux  allégories  véritables  indi- 
quées comme  telles  par  la  sainte  Écriture 
elle-même. 

a  En  la  trentième  année',  le  cinquième 
«  jour  du  quatrième  mois,  comme  j'e'tais  au 
«  milieu  des  captifs  sur  le  fleuve  de  Chobar, 
«  les  cieux  s'ouvrirent,  et  je  vis  les  visions 
«  de  Dieu,  etc.  Le  Seigneur  adressa  la  pa- 
ie rôle  à  Ezéchiel,  prêtre,  fils  de  Buzi,  dans 
«  le  pays  des  Chaldé^ns  près  du  fleuve  Cho- 
«  bar,  et  la  main  de  Dieu  se  fit  sur  lui.  » 

C'est  ainsi  qu'Ezéchiel  commence  sa  pro- 
phétie 5  et,  après  avoir  vu  un  feu,  un  tour- 
billon ,  et  au  milieu  du  feu  -les  figures  de 
quatre  animaux  ressemblants  à  un  homme, 
lesquels  avaient  quatre  faces  et  quatre  ailes 
avec  des  pieds  de  veau ,  et  une  roue  qui 
était  sur  la  terre,  et  qui  avait  quatre  faces, 
les  quatre  parties  de  la  roue  allant  en  même 
temps ,  et  ne  retournant  point  lorsqu'elles 
marchaient,  etc. 

Il  dit  :  «  L'esprit  entra  dans  moi  * ,  et  m'af- 
«  fermit  sur  mes  pieds....  ;  ensuite  le  Sei- 

*  Ezéchiel,  ch.  r.  Volt. 

*  Ezéchiel,   ch.    ir,   v.    2j   et  ch.  m,  ▼•  i  et  suiv 

Volt. 
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«  gneur  me  dit  :  Fils  de  Thomme,  mange 
«  tout  ce  que  tu  trouveras  ^  mange  ce  livre, 
a  et  va  parler  aux  enfants  d'Israël.  En  même 
a  temps  j'ouvris  la  bouche ,  «t  il  me  fit  man- 
a  ger  ce  livre  ^  et  l'esprit  entra  dans  moi  et 
a  me  fit  tenir  sur  mes  pieds  ;  et  il  me  dit  : 
((  Va  te  faire  enfermer  au  milieu  de  ta  mai- 
«  son.  Fils  de  l'homme,  voici  des  chaînes 
«  dont  on  te  liera,  etc.  £t  toi,  fils  de  l'hom- 
«  me%  prends  une  brique,  plac€-la  devant 
«  toi,  et  trace  dessus  la  ville  de  Jérusalem, 
«  etc.  » 

a  Prends  aussi  un  poêlon  de  fer,  et  tu  le 
«  mettras  comme  un  mur  de  fer  entre  toi  et 
«  la  ville  'y  tu  affermiras  ta  face,  tu  seras  de- 
<r  vant  Jérusalem  comme  si  tu  l'assiégeais  ; 
a  c'est  un  signe  à  la  maison  d'Israël.  » 

Après  cet  ordre,  Dieu  lui  ordonne  de 
dormir  trois  cent  quatre-vingtrdix  jours  sur 
le  côté  gauche  pour  les  iniquités  d'Israël ,  et 
de  dormir  sur  le  côté  droit  pendant  qua- 
rante joiurs,  pour  l'iniquité  de  la  maison  de 
Juda. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  transcrivons  ici 
les  paroles  du  judicieux  commentateur  dom 
Calmet  sur  cette  partie  de  la  prophétie  d'E- 
^chicl ,  qui  est  à-la-fois  une  histoire  et  une 

'  Ézéchiel ,  ch.  iv ,  ▼.  i  et  suit.  Yolt. 
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allégorie ,  une  vérité  réelle  et  un  emblème. 
Voici  comment  ce  savant  bénédictin  s'ex- 
plique : 

tt  II  y  eu  a  qui  croient  qu'il  n'arriva  rien 
a  de  tout  cela  qu'en  vision  ;  qu'un  homme 
«  ne  peut  demeurer  si  long* temps  couché 
a  sur  xm  mémje  côté  sans  miracle;  que,  FE- 
«  criture  ne  nous  marquant  point  qu'il  y  ail 
«  eu  ici  du  prodige ,  on  ne  doit  point  multi- 
«  plrer  les  actions  miraculeuses  sans  ncces- 
«  site;  que  s'il  demeura  couché  ces  trois 
«  cent  quatre-vingt-dix  jours ,  ce  ne  futqtis 
<t  pendant  les  nuits  ;  le  jour  il  vaquait  à  ses 
«  afFaires.  Mais  nous  ne  voyons  nulle  né- 
«  cessitë  ni  de  recourir  au  miracle,  ni  de 
«  chercher  des  détours  pour  expliquer  le  fait 
a  dont  il  est  parlé  ici.  Il  n'est  nullement  ira- 
«  possible  qu'un  homme  demeure  enchaîne 
a  et  couché  sur  son  côté  pendant  ti'ois  cent 
«  quatre-vingt-dix  jours.  On  a  tous  les  jours 
a  des  expériences  qui  en  prouvent  la  possi- 
«  bilité^  dans  les  prisonniers^  dans  diversma* 
«  lades^  et  dans  quelques  personnes  qui  onl 
a  l'imagination  blessée  ;  et  qu'on  enchaîne 
a  comme  des  furieux.  Prado  témoigne  qu'on 
«  a  vu  un  fou  qui  demeura  lié  et  couché  tout 
a  nu  sur  son  côté  pendant  plus  de  quinze 
a  ans.  Si  tout  cela  n'était  arrivé  qu'en  vision, 


/ 
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«  comment  les  Juifs  de  la  captivité  auraient- 
«  ils  compris  ce  que  leuf  voulait  dire  Ézé- 
a  chiel?  comment  ce  prophète  aurait-il  exé- 
«  cuté  les  ordres  de  Dieu  ?  Il  fout  donc  dire 
«  aussi  qu'il  ne  dressa  le  plan  de  Jérusalem^ 
«  qu'il  ne  représenta  le  siège,  qu'il  ne  fut 
«  lié^  qu'il  ne  mangea  du  pain  de  difiiérents 
«  grains ,  qu'en  esprit  et  en  idée.  » 

Il  faut  se  rendre  au  sentiment  du  savant 
Calme t ,  qui  est  celui  des  meilleurs  inter- 
prètes. Il  est  clair  que  la  sainte  Ecriture  ra* 
conte  le  fait  comme  une  vérité  réelle,  et  que 
cette  vérité  est  Femblcme,  le  type,  la  figure 
d'une  autre  vérité. 

a  Prends  '  du  froment ,  de  l'orge ,  des 
«  fèves,  des  lentilles,  du  millet,  de  la  vesce; 
a  fais-en  des  pains  pour  autant  de  jours  que 
«  tu  dormiras  sur  le  côté.  Tu  mangeras  pen-. 
«  dant  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours....  ; 
«  tu  le  mangeras  comme  un  gâteau  d'orge , 
«  et  tu  le  couvriras  de  Fexcrément  qui  sort 
«  du  corps  de  l'homme  \  Les  enfants  d'Isra«l 
«  mangeront  ainsi  leur  pain  souillé.  » 

ê 

'  Exéchiel ,  ch.  ir ,  v.  9  et  12.  Volt. 

'  On  prétend  que  Diea  propose  seulement  au  prophète* 
de  faire  cuire  son  pain  sous  la  cendre  avec  des  excré- 
ments d'hommes  ou  d'animaux.  En  effet,  dans  quelques 
déserts  où  les  matières  combustibles  sont  rares ,  la  fiente 
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Il  est  évident  que  le  Seigneur  voulait 
que  les  Israélites  mangeassent  leur  pain 
souillé  ;  il  fallait  donc  que  le  pain  du  pro- 
phète ftit  souillé  aussi.  Cette  souillure  était 
si  réelle  qu'Ézéchiel  en  eut  horreur.  Il  s'é 
cria  '  :  a  Ah  !  ah  !  ma  vie  (  mon  ame)  n'a 
«  pas  encore  été  pollue ,  etc.  Et  le  Seigneur 
«  lui  dit  :  Va ,  je  te  donne  de  la  ficDte  de 
«  bœuf  au  lieu  dç  ûente  d'homme,  et  tu  la 
«  mettras  avec  tqn  pain.  »  ' 

Il  fallait  donc  absolument  que  cette  nour- 
riture fut  souillée,  pour  être  un  emblème, 
un  type.  Le  prophète  mit  donc  en  effet  de 
la  fiente  de  bœuf  avec  son  pain  pendant 
trois  cent  quatre-vingt-dix  jours,  et  ce  fut 
à-Ia-fois  une  réalité  et  une  figure  symbolique. 

DE  L^EMBLÈME  d'oOLLA  ET  D^OOLIBA. 

La  sainte  Écriture  déclare  expressément 
qu'Oolla  est  Femblème  de  Jérusalem.  «  Fils 
«  de  rhomme*,  fais  connaître  à  Jérusalem  ses 
a  abominations  :...  ton  père  était  un  Amor- 

des  animaax  desséchée  est  employée  souvent  à  faire  cuir« 
les  aliments  ;  mais  ce  n'est  pas  du  pain  cuit  sous  la  cendre 
qu'on  prépare  avec  un  feu  de  cette  espèce  ;  et  même  en 
adoptant  cette  explication  des  commentateurs  il  ei  reste 
encore  assez  pour  dégoûter  un  prophète.  K. 

'  Ézéchiel,  ch.  rv,  v.  14  et  i5.  Volt. 

'  Ézéchiel ,  ch.  xvi ,  v.  a  «t  suiv.  Volt. 
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ft  rhéen  y  «t  ta  mère  une  Céthéenne.  »  En- 
suite le  prophète ,  sans  craindre  des  inter- 
prétations malignes ,  des  plaisanteries  alors 
inconnues  y  parle  à  la  jeune  OoUa  en  ces 
termes  : 

a  Ubera  tua  intumuerunt  y  et  pilus  tuus 
«  germinavit;  et  eras  nuda  et  confusione 
u  plena.  » 

Ta  gorge  s'enfla^  ton  poil  germa j  tu  étais 
nue  et  confuse. 

«  Et  transivi  per  te,  et  vidi  te;  et  ecce 
a  tempus  tuum,  tempus  amantium;  et  ex- 
«K  pandi  amictum  meum  super  te ,  et  operui 
«  ignuminiam  tuam.  Et  juravi  tibi  y  et  in- 
«  gi'essus  8um  pactum  tecum  y  ait  Pominus 
a  Deus,  et  facta  es  mihi.  » 

Je  passai ,  je  te  vis  5  voici  ton  temps , 
voici  le  temps  des  amants  ;  j'étendis  sur  toi 
mon  manteau ,  je  couvris  ta  vilenie.  Je  te 
jurai;  je  fis  marché  avec  toi,  dit  le  Sei- 
gneur, et  tu  fus  à  moi. 

tt  Et  habens  fiduciam  in  pulchritudine  tuâ 
«  fornicata  es  in  nomine  tuo  ;  et  exposuisti 
((  fornicationem  tuam  omni  transeunti,  ut 
«  ejus  fieres.  » 

Mais,  fière  de  ta  beauté  j  tu  forniquas  en 
ton  nom,  tu  exposas  ta  fornication  à  tout 
passant  pour  être  à  lui. 

YoLTAiRs.  Dict.  Philos,  t.  vi.  14 
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a  Et  «dificasti  tiU  lupanar^  et  fccisti  tibi 
«  proetibulum  in  cunclis  plateia.  » 

£t  tu  bâtis  un  mauvais  lieu^  tu  fis  une 
prostitution  dans  tous  les  can^ours. 

«  Et  divisisti  pedes  tuos  omni  transeuoti, 
«  et  multiplicasti  fbmicationes  tuas.  » 

Et  tu  ourris  les  jambes  à  tous  les  passants^ 
et  tu  multiplias  tes  fornications. 

a  Etfôrnicata  es  ctmi  filiis  ^gypti;  rici- 
«  nis  tuis  f  magnarum  camium  ^  et  muHi- 
«  plicasti  fornication^^  tuam  ad  irriUn- 
«  dumr  me.  » 

Et  tu  forniquas  avec  le»  Egyptiens ,  tes 
v«îsin8y  qui  avaient  de  grands  membres; 
et  tu  multiplia»  ta  fornication  pour  m'irri* 
ter. 

L'article  d'Ooliba  qui  signifie  Samariee^t 
beaucoup  plus  fort  et  plus  éloigné  ^ 
bienséances  de  notre  style. 

«  Denudavit  quoque  fornicatîoDes  suas, 
«  discooperuit  ignominiam  suam  ' .  » 

Elle  mit  à  nu  ses  fornications  ^  et  dé- 
couvrit sa  turpitude. 

«  Multiplicavit  enim  fornicationes  susst 
«  recordans  dies  adolescenti»  suse.  » 

Elle  multiplia  ses  fornications  comme 
dans  son  adolescence. 

'  Ézécbiel,  ch.  xxiit ,  t.   i9  et  soiv.  Voio"- 
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a  Et  insanivit  libidine  super  concubitum 
«  ecnrum  quorum  carnes  sunt  ut  carnes  asi- 
«  norum  ,  et  sicut  fluxus  equorum^  fluxus 
tt  eorum.  » 

Et  elle  fut  éprise  de  fureur  pour  le  coït 
de  ceux  dont  les  membres  sont  comme  les 
nteixibres  des  ânes  y  et  dont  rémission  est 
comme  l'émission  des  chevaux. 

Ces  ima£;es  nous  paraissent  licencieuses 
et  révaltantes  :  elles  n'étaient  alors  que 
naïves.  Il  y  en  a  trente  exemples  dans  le 
Cantique  des  cantiques,  modale  de  l'union 
la  plus  chaste.  Remarquez  attentivement 
que  ces  expressions^  ces  images^  sont  tou- 
jours trës  sérieuses  y  et  que^  dans  aucun 
livre  de  cette  haute  antiquité  ^  vous  ne  trou- 
verez jamais  la  moindre  raillerie  sur  le 
grand  objet  de  la  génération.  Quand  la 
luxure  est  condamnée^  c'est  avec  les  termes 
propres  f  mais  ce  n'est  jamais  ni  pour  exciter 
à  la  volupté  y  ni  pour  faire  la  moindre  plai- 
santerie. Cette  haute  antiquité  n'a  ni  de 
Martial^  ni  de  Catulle ^  ni  de  Pétrone. 

d'osée,  BT  de  QUEIiQUSS  AUTRES  EMBLEMES. 

On  ne  regarde  pas  comme  une  simple  vi- 
sion ,  comme  une  simple  figure ,  l'ordre 
positif  dotmé  par  le  Seigneur  au  prophète 
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Osée  de  prendre  une  prostituée  ' ,  et  d'en 
avoir  trois  enfants.  On  ne  fait  point  d'en- 
Eaints  en  vision;  ce  n'est  point  en  vision 
qu'il  fit  marché  avec  Gomer,  fille  d'Eba- 
laïm^  dont  il  eut  deux  garçons  et  une  fille. 
Ce  n'est  point  en  vision  qu'il  prit  ensuite 
uive  femme  adultère  par  le  commandement 
exprès  du  Seigneur  ^  qu'il  lui  donna  quinze 
petites  pièces  d'argent,  et  une  mesure  et 
demie  d'oi^e.  La  première  prostituée  signi- 
fiait Jérusalem,  et  la  seconde  prostituée 
signifiait  Samarie.  Mais  ces  prostitutions, 
ces  trois  enfants ,  ces  quinze  pièces  d'argent , 
ce  boisseau  et  demi  d'orge,  n'en  sont  pas 
moins  des  choses  très  réelles. 

Ce  n'est  point  en  vision  que  le  patriarche 
Salmon  épousa  la  prostituée  Rahab,  aïeule 
de  David.  Ce  n'est  point  en  vision  que 
le  patriarche  Juda  commit  un  inceste  avec 
sa  belle-fille  Thamar,  inceste  dont  naquit 
David.  Ce  n'est  point  en  vision  que  Kuth , 
autre  aïeule  de  David,  se  mit  dans  le  lit  de 
Booz.  Ce  n'est  point  en  vision  que  David  fit 
tuer  Urie,  et  ravit  Bethsabée  dont  naquit  le 
roi  Salomon.  Mais  ensuite  tous  ces  événe- 
ments devinrent  des  emblèmes,  des  figures, 

'  Voyez  les  premiers  chapitres  du  petit  prophète  Osée. 
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lorsque  les  choses  qu'ils  figuraient  furent 
accomplies. 

Il  résulte  évidemment  d'Ezéchiel,  d'O- 
sée ,  de  Jérémie ,  de  tous  les  prophètes 
juifs,  et  de  tous  les  livres  juifs,  comme  de 
tous  les  livres  qui  nous  instruisent  des 
usages  chaldéens  ,  persans  y  phéniciens, 
syriens ,  indiens ,  égyptiens  ;  il  résulte  , 
dis-je  y  que  leurs  mœurs  n'étaient  pas  les 
nôtres ,  que  ce  monde  ancien  ne  ressemblait 
en  rien  à  notre  monde. 

Passez  seulement  de  Gibraltar  à  Méquinez, 
les  bienséances  ne  sont  plus  les  mêmes;  on 
ne  trouve  plus  les  mêmes  idées  :  deux 
lieues  de  mer  ont  tout  changé. 

EMPOISONNEMENTS. 

Répétons  souvent  des  vérités  utiles.  Il  y  a 
toujours  eu  moins  d'empoisonnements  qu'on 
ne  l'a  dit  ;  il  en  est  presque  comme  des  par- 
ricides. Les  accusations  ont  été  communes, 
et  ces  crimes  ont  été  très  rares.  Une  preuve 
c'est  qu'on  a  pris  long-temps  pour  poison  ce 
qui  n'en  est  pas.  Combien  de  princes  se 
sont  défaits  de  ceux  qui  leur  étalent  suspects 
en  leur  fsiisànt  boire  du  sang  de  taureau  ! 
combien  d'autres  princes  en  ont  avalé  pour 
ne  point  tomber  dans  les  mains  de  leurs 


51 8  EMPOISONlf  EMENTS. 

ennemis  !  Tous  les  historiens  anciens  j  et 
mémePlutarque^  Fattestent. 

J'ai  été  tant  bercé  de  ces  contes  dans  moD 
enfance^  qu'à  la  fin  j^ai  fait  saigner  un  de 
mes  taureaux^  dans  l'idée  que  son  sang 
m'appartenait  y  puisqu'il  était  né  dansmoQ 
étable  (  ancienne  prétention  dont  je  ne  dis- 
cute pas  ici  la  validité  )  :  je.  bus  de  ce  sang 
comme  Âtrée  et  mademoiselle  de  Yergy.  Il 
ne  me  fit  pas  plus  de  mal  que  le  sang  de 
cheval  n'en  fait  aux  Tartares ,  et  que  le 
boudin  ne  nous  en  fait  tous  les  jours  ;  sur- 
tout lorsqu'il  n'est  pas  trop  gras. 

Pourquoi  le  sang  de  taureau  serait-il  on 
poison  quand  le  sang  de  bouqiietin  passe 
pour  un  remède  ?  Les  paysans  de  mon 
canton  avalent  tous  les  jours  du  sang  de 
bœuf  qu'ils  appellent  de  hifnecissée  ;  celui 
de  taureau  n'est  pas  plus  dangereux.  Soyei 
sur,  cher  lecteur,  que  Thémistocle  n'en 
mourut  pas. 

Quelques  spéculatifs  de  la  cour  de 
Louis  XIV  crurent  deviner  que  sa  belle- 
sœur  Henriette  d'Angleterre  avait  été  em- 
poisonnée avec  de  la  poudre  de  diamant, 
qu'on  avait  mise  dans  une  jatte  de  fraises, 
au  lieu  de  aucre  râpé^  mais  ni  la  poudre 
impalpable   de  ven^e   ou  de  diamant^  ni 
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celle  d'aucune  production  de  la  nature  qui 
ne  serait  pas  venimeuse  par  elle-même  ne 
pourrait  être  nuisible. . 

U  n'y  a  €[Ue  les  pointes  aiguës^  tran- 
chantes ^  actives^  qui  puissent  devenir  des 
poisons  violents.  L'exact  observateur  Mead 
(  que  nous  prononçons  Mide  )^  célèbre  mé- 
decin de  Londres  ^  a  vu  au  microscope 
la  liqueur  dardée  par  les  gencives  des  vi- 
pères irritées  ;  il  prétend  qu'il  les  a  toujours 
trouvées  semées  de  ces  lames  coupantes  et 
pointues  dont  le  nombre  innombrable  dé- 
chire et  perce  les  membranes  internes  V. 

La  cantarella  dont  on  prétend  que  le  pape 
Alexandre  VI ,  et  son  bâtard^  le  duc  de  Bor- 
gia^  fesaient  un  grand  usage^  était  >  dit-on^ 
la  bave  d'un  cochon  rendu  enragé  en  le 

*  On  ne  peut  expliquer  les  effets  d*un  poison  par  une 
•anse  mécanique  de  cette  espèce.  Quelques  uns  paraissent 
avoir  nne  action  «Mimique  sur  nos  organes  qn'ik  détrui- 
sent en  décomposant  la  substance  qui  les  forme.  Tels 
sont  les  poisons  caustiques.  Le  yenin  de  la  Tipère  paraît 
n'avoir  qu'une  action  purement  organique.  (  Voyez  l'ou- 
yrage  de  M.  l'abbé  Fontana  sur  le  v^iin  de  la  vipère.  ) 
Nous  ne  prétendons  pas  prononcer  que  l'action  méca- 
niqne  des  corps ,  leur  action  chimique ,  leur  action  orga- 
nique, soient  d'une  nature  différente  $  anUs  les  faits 
prouvent  que  ces  trois  espèces  d'actions  e&istent ,  et  rien 
ne  nous  prouve  qu'elles  doivent  être  réduites  à  une  seule , 
ni  même  ne  nous  en  fait  entrevoir  la  possibilité.  K. 
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suspendant  par  les  pieds  la  tète  en  baS;  et 
en  le  battant  long- temps  jusqu'à  la  mort; 
c'était  un  poison  aussi  prompt  et  aussi  vio- 
lent que  celui  de  la  vipère.  Un  grand  apo- 
thicaire m'assure  que  la  Tofana  j  cette  célè- 
bre empoisonneuse  de  Naples^  se  servait 
principalement  de  cette  recette.  Peut-être 
tout  cela  n'est-il  pas  vrai  \  Cette  science 
est  de  celles  qu'il  faudrait  ignorer. 

Les  poisons  qui  coagulent  le  saug  au  liea 
de  déchirer  les  membranes  sont  ropium, 
la  ciguëy  la  jusquiame^  l'aconit^  etplusieun 
autres.  Les  Athéniens  avaient  raffiné  jusqu'à 
faire  mourir  par  ces  poisons  réputés  froids 
leurs  compatriotes  condamnés  à  mort.  Ud 
apothicaire  était  le  bourreau  de  la  républi- 
que. On  dit  que  Socrate  mourut  fort  dou- 
cement^ et  comme  on  s'endort^  j'ai  peine  à 
le  croire. 

Je  fais  une  remarque  sur  les  livres  juift, 

^  Il  est  très  vraisemblable  qoe  c'est  un  conte  popo* 
laire  :  il  serait  plus  facile  qu'on  ne  croit  de  pénétrer 
ces  prétendus  se(»*ets  ;  mais  ceux  qnx  savent  quelque 
chose  sur  ces  objets  doivent  avoir  la  prudence  de  se 
taire.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  utile  que  ces  vérité 
soient  connues ,  comme  toute  autre  e^èce  de  vérité; 
mais  on  ne  doit  les  publier  que  dans  des  ouvrages  q»' 
fassent  connaître  en  même  temps  le  danger,  les  précaa* 
lions  qui  peuvent  en  préserver,  et  les  remèdes.  K. 
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c'est  que  chez  ce-  peuple  vous  ne  voyez 
personne  qui  soit  mort  empoisonné.  Une 
foule  de  rois  et  de  pontifes  périt  par  des 
assassinats  ^  Thistoire  de  cette  nation  est 
l'histoire  des  meurtres  et  du  bdgandage  : 
ncsiis  il  n'est  parlé  qu'en  un  seul  endroit  d'un 
homme  qui  se  soit  empoisonné  lui-même^ 
et  cet  hontme  n'est  point  un  Juif  ^  c'était  un 
Syrien  nommé  Lysias ,  général  des  armées 
d'Antiochus  Ëpiphane.  Le  second  livre  des 
Meœhabées  dit  '  qu'il  s'empoisonna  ^  vitam 
venenofinivit.  Mais  ces  livres  des  Mâcha- 
bées  sont  bien  suspects.  Mon  cher  lecteur  y 
je  vous  ai  prié  de  ne  rien  croire  de  léger. 

Ce  qui  m'étonnerait  le  plus  dans  l'histoire 
des  mœurs  des  anciens  Romains  ce  serait 
la  conspiration  des  femmes  romaines  pour 
faire  périr  par  le  poison  y  non  pas  leurs 
maris  ^  mais  en  général  les  principaux  ci- 
toyens. C'était,  dit  Tite  Live,  en  l'an  ^*i,Z  dft 
la  fondation  de  Rome  ;  c'était  donc  dans  le 
temps  de  la  vertu  la  plus  austère  y  c'était 
avant  qu'on  eût  entendu  parler  d'aucuû  di- 
vorce ,  quoique  le  divorce  fut  autorisé  ;  c'é- 
tait lorsque  le$  femmes  ne  buvaient  point 
de  vin ,  ne  sortaient  presque  jamais  de  leurs 
maisons  que  pour  aller  aux  temples.  Gom- 

*  Ch.  X,  ▼.  i3.  Volt. 

14. 
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ment  imaginer  que  tout-à-coup  elles  se  fas- 
sent appliquées  à  connaître  les  poisons , 
qu'elles  s'assemblassent  pour  en  composer, 
et  que  sans  aucun  intérêt  apparent  eUei 
donnassent  ainsi  la  mort  aux  premiers  de 
Rome? 

Laurent  Ëchard  y  dans  sa  compilation 
abrégée  y  se  contente  de  dire  «  que  la  verta 
«  des  dames  romaines  se  démentit  étrange- 
«  ment;  que  cent  soixante  et  dix  d'entre 
«  elles  y  se  méknt  de  faire  le  métier  dPem- 
«1  poisonneuses  ^  et  de  réduire  cet  art  en 
«  préceptes  y  furent  tout  à-la-foia  accusées  ; 
tt  convaincues  y  et  punies.  » 

Tite  Live  ne  dit  pas  assurément  qu'elles 
réduisirent  cet  art  en  préceptes.  Cela  signi- 
fierait qu'elles  tinrent  école  de  poisons  ; 
qu'elles  professèrent  cette  science,  ce  qui 
est  ridicule.  Il  ne  parle  point  de  cent  soixante 
^  dix  professeuses  en  sublimé  corrosif  ou 
en  vert-de-gris.  Enfin  il  n'affirme  point 
qu'il  y  eut  d^s  empoisonneuses  parmi  les 
femmes  des  sénateurs  et  des  chevaliers. 

Le  peuple  était  extrêmement  sot  et  rai- 
sonneur à  Rome  comme  ailleurs;  voici  les 
paroles  de  Tite  Live  : 

«  L'année  4^^^  '  fut  au  nombre  des  mal- 

^  Première  décade,  livre  VIII.  Voit. 
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a  heureuses;  il  y  eut  uue  mortalité  causée 
a  par  l'intempérie  de  Tair  ^  ou  par  la  malice 
a  humaine.  Je  voudrais  qu'on  pût  affirmer 
R  avec  quelques  auteurs  que  la  corruption 
«  de  l'air  causa  cette  épidémie  ^  plutôt  que 
«  d'attribuer  la  mort  de  tant  de  Romains  au 
tt  poison^  comme  l'ont  écrit  faussement  des 
a  historiens  pour  décrier  cette  année.  » 

On  a  donc  écril  faussement  ^  selon  Tite 
Live^  que  les  dames  romaines  étaient  des 
empoisonneuses;  il  ne  le  croit  donc  pas  : 
mais  quel  intérêt  avaient  ces  auteurs  à  dé- 
crier cette  année  ?  c'est  ce  que  j'ignore. 

Je  vais  rapporter  le  fait)  continue- 1*  il  ^  tel 
qiLon  Va  rapporté  avant  moi»  Ce  n'est  pas 
là  le  discours  d'un  homme  per^adé.  Ce  fait 
d'ailleurs  ressemble  bien  à  une  fable.  Une 
esclave  accuse  environ  soixante  et  dix  fem- 
mes y  parmi  lesquelles  il  y  en  a  de  patn* 
ciennes  ^  d'avoir  mis  la  peste  dans  Rome  en 
préparant  des  poisons.  Quelques  unes  des 
accusées  demandent  permission  d'avalet 
leurs  drogues^  et  elles  expirent  sur-le- 
champ.  Leurs  complices  sont  condamnées 
à  mort  sans  qu'on  spécifie  le  genre  de  sup- 
plice. 

J'ose  soupçonner  que  cette  historiette  >  à 
laquelle  Tite  Live  ne  croit  point  du  tout , 
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mérite  d'être  reléguée  à  Fendroit  où  l'on 
conservait  le  vaisseau  qu'une  vestale  avait 
tiré  sur  le  rivage  avec  sa  ceintui-e ,  où  Jupi- 
ter en  personne  avait  arrêté  la  fuite  des 
Romains  ^  où  Castor  et  Pollux  étaient  venus 
combattre  à  cheval  y  où  l'on  avait  coupé  un 
caillou  avec  un  i^soir^  et  où  Simon,  Barjone^ 
surnommé  Pierre,  disputa  de  miracles  avec 
Simon  le  magicien  y  etc. 

Il  n'y  a  guère  de  poison  dont  on  ne  puisse 
prévenir  les  suites  en  le  combattant  incon- 
tinent. Il  n'y  a  point  de  médecine  qui  ne 
soit  un  poison  quand  la  dose  est  trop  forte. 

Toute  indigestion  est  im  empoisonne- 
ment. 

Un  médecin  ignorant  et  même  savant  ^ 
mais  inattentif  y  est  souvent  un  empoison- 
neur 5  un  bon  cuisinier  est ,  à  coup  sûr ,  un 
empoisonneur  à  la  longue  ^  si  vous  n'êtes 
pas  tempérant. 

Un  jour  le  marquis  d'Argenson^  ministre 
d'état  au  département  étranger,  lorsque  son 
fi'ère  était  ministre  de  la  guerre,  reçut  de 
Londres  une  lettre  d'un  fou  (  comme  les 
ministres  en  reçoivent  à  chaque  poste  )  :  ce 
fou  proposait  un  moyen  infaillible  d'empoi- 
sorvner  tous  les  habitants  de  la  capitale 
d'AngleteiTe.   «  Ckîci  ne  me  regarde  pas , 


ENCHANTEMENT.  525 

«  nous  dit  le  marquis  .d'Arg^enson  ;  c'est  un 
tt  placet  à  mon  frère.  » 

ENCHAT^TEMENT. 
Magie,  évocation,  sortilège,  etc. 

11  n'est  guère  vraisemblable  que  toutes  ces 
abominables  absurdités  viennent,  comme  le 
dit  Pluche^  des  feuillages  dont  on  couronna 
autrefois  les  têtes  d'Isis  et  d'Osiris.  Quel 
rapport  ces  feuillages  pouvaient -ils  avoir 
avec  l'art  d'enchanter  des  serpents,  avec 
celui  de  ressusciter  un  mort,  ou  de  tuer  des 
hommes  avec  des  paroles ,  ou  d'inspirer  de 
l'amour,  ou  de  métamorphoser  des  hommes 
enbétes? 

Enchantement,  incantation  vient,  dit-on, 
d'un  mot  chaldéen  que  les  Grecs  avaient  tra- 
duit par  epôde  gonoeïa,  chanson  produc- 
trice. Incantatio  vient  de  Ghaldée  I  allons , 
les  Bochart,  vous  êtes  de  grands  voyageurs  ^ 
vous  allez  d'Italie  en  Mésopotamie  en  un  clin 
d'œil  'y  vous  courez  chez  le  grand  et  savant 
peuple  hébreu;  vous  en  rapportez  tous  les 
livres  et  tous  les  usages;  vous  n'êtes  point 
des  charlatans. 

Une  grande  partie  des  superstitions  ab- 
surdes ne  doit-elle  pas  son  origine  à  des 
choses  naturelles?  Il  n'y  a  guère  d'animaux 
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qu'on  n'accoutume  à  venir  au  son  d'une  mu- 
sette ou  d'un  simple  cornet  pour  recevoir  sa 
nourriture.  Orphée,  ou  quelqu'un  de  ses  pré- 
décesseurs f  joua  de  la  musette  mieux  que 
les  autres  bergers,  ou  bien  il  se  servit  du 
chant.  Tous  les  animaux  domestiques  ac- 
couraient à  sa  voix.  On  supposa  bien  vite  que 
les  ours  et  les  tigres  étaient  de  la  partie  :  ce 
premier  pas  aisément  Ëiit,  on  n'eut  pas  de 
peine  à  croire  que  les  Orphées  fesaient  dan- 
ser les  pierres  et  les  arbres. 

Si  on  fait  danser  \m  ballet  à  des  rochers  et 
à  des  sapins ,  il  en  coûte  peu  de  bâtir  des 
villes  en  cadence  ;  les  pierres  de  taille  vien- 
nent s'arranger  d'elles-mêmes  lorsqu'Am- 
phien  chante  :  il  ne  faut  qu'un  violon  pour 
construire  une  ville^  et  un  cornet  à  bouquin 
pour  la  détruire. 

L'enchantement  des  serpents  doit  avoir 
une  cause  encore  plus  spécieuse.  Le  serpent 
n'est  point  un  animal  vorace  et  porté  à  nuire. 
Tout  reptile  est  timide.  La  première  chose 
que  £ùt  un  serpent  (du  moins  en  Europe); 
dès  qu'il  voit  un  homme ,  c'est  de  se  cacher 
dans  un  trou  comme  un  lapin  et  un  lézard. 
L'instinct  de  l'homme  est  de  courir  après 
tout  ce  qui  s'enfuit,  et  de  fuir  lui-même  d^ 
vaut  tout  ce  qui  court  après  lui ,  excepté 
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quand  il  est  armé^  qu'il  sent  sa  force^  et  sur- 
tout qu'on  le  regarde. 

Loin  que  le  serpent  soit  avide  ée  sang  et 
de  chair,  il  ne  se  nourrit  que  d'herbe^  et 
passe  un  temps  très  considérable  sans  man- 
ger :  s'il  avale  quelques  insectes,  comme 
font  les  lézards,  les  caméléons,  en  cela  il 
qous  rend  service. 

Tous  les  voyageurs  disent*  qu'il  y  en  a  de 
très  longs  et  de  très  gros;  mais  nous  n'en 
connaissons  point'de  tels  en  Europe.  On  n'y 
voit  point  d'homme,  point  d'enfant,  qui  ait 
été  attaqué  par  un  gros  serpent  ni  par  un  pe- 
tit; les  animaux  n'attaquent  que  ce  qu'ils 
veulent  manger  ;  et  les  chiens  ne  mordent 
les  passants  que  pour  défendre  leurs  maîtres. 
Que  ferait  un  serpent  d'un  petit  enfant?  quel 
plaisir  aurait-il  à  le  mordre  ?  il  ne  pourrait  en 
avaler  le  petit  doigt.  Les  serpents  mordent  et 
les  écureuils  aussi ,  mais  quand  on  leur  fait 
du  mal. 

Je  veux  ct*oire  qu'il  y  a  eu  des  monstres 
dans  l'espèce  des  serpents  comme  dans  celle 
des  hommes;  je  consens  que  l'armée  de  Ré- 
gulus  se  soit  mise  sous  les  armes  en  Afrique 
contre  un  dragon,  et  que  depuis  il  y  ait  eu  un 

Normand  qui  ait  combattu  contre  la  gargouil- 
le; mais  on  m'avouera  que  ces  cas  sont  rares. 
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Les  deux  serpents  qui  vinrent  de  Ténëdos 
exprès  pour  dévorer  Laocoon  et  deux  grands 
garçons  de  vin|;t  ans^  aux  yeux  de  toute 
l'armée  trOyenne^  sont  un  beau  prodige, 
digne  d'être  transmis  à  la  postérité  par  des 
vers  hexameti^eSy  et  par  des  statues  qui  repré- 
sentent Ijaocoon  coinme  un  géant  ^  et  ie$ 
grands  enfants  comme  des  pygmées. 

Je  conçois  que  cet  événement  devait  arri- 
ver lorsqu'on  prenait  avec  un  grand  vilain 
cheval  de  bois'  des  villes  bâties  par  des 
dieux ,  lorsque  les  fleuves  rèniontaient  vers 
leurs  sources^  que  les  eaux  étaient  chan- 
gées en  sang  y  et  que  le  soleil  et  la  lune  s'ar- 
rêtaient à  la  moindre  occasion. 

Tout  ce  qu'on  a  conté  des  serpents  était 
très  probable  dans  des  pays  où  Apollon  était 
descendu  du  ciel  pour  tuer  le  serpent  Py- 
thon.. 

Us  passèrentaussi  pour  être  très  prudents. 
Leur  prudence  consiste  à  ne  pas  courir  si 
vite  que  nous ,  à  se  laisser  couper  en  mor- 
ceaux. 

La  morsure  des  serpents ,  et  surtout  des 

^  Le  cheval  de  bois  était  une  machine  semblable  à  ce 
qu'on  appela  depuis  le  bélier.  C'était  une  longue  poutre 
terminée  en  tête  de  cheral  :  elle  ftit  conservée  en  Grèce, 
et  Paosanias  dit  qu'il  l'a  viie.  Volt. 


J 
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vipères ,  n'est  dangereuse  que  lorsqu'une  ■ 
espèce  de  rage  a  fait  fermenter  on  petit  réser- 
voir d'une  liqueur  extrêmement  acre  qu'ils 
ont  sous  leurs  gencives  ' .  Hors  de  là  un  ser- 
pent n'est  pas  plus  dangereux  qu'une  an- 
guille. 

Plusieurs  dames  ont  apprivoisé  et  nourri 
des  serpents^  les  ont  placés  sur  leur  toilette^ 
et  les  ont  entortillés  autour  de  leurs  bras. 

Los  Nègres  de  Guinée  adorent  un  serpent 
qui  ne  fait  de  mal  à  personne. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  ces  reptiles  j  et 
quelques  unes  sont  plus  dangereuses  que 
les  autres  dans  les  pays  chauds^  mais  en  gé- 
néral le  serpent  est  un  animal  craintif  et 
doux  5  il  n'est  pas  yare  d'en  voir  qui  tettent  \ 
les  vaches. 

Les  premiers  hommes  qui  virent  des  gens 
plus  hardis  qu'eux  apprivoiser  et  nourrir 
des  serpents^  et  les  faire  venir  d'Un  coup  de 
sifflet  comme  nous  appelons  les  abeiUes  j 
prirent  ces  gens-là  pour  des  sorciers.  Les 

'  Voyez  l'ouvrage  déjà  cité  de  M.  Fontana.  H  y  décrit 
les  vésicules  qui  contiennent  la  liqueur  jaune  de  la  vi« 
père ,  la  manière  dont  les  dents  qui  renferment  cette  vé- 
sicule se  reproduisent,  et  la  mécanique  singulière  par 
laquelle  ce  suc  pénètre  dans  les  blessures.  11  est  con- 
stamment vénéneux,  même  sans  que  la  vipère  soit  ir- 
ritée. K. 
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,  Psylles  et  les  Marses^  qui  se  Csimiliarisèrent 
avec  les  serpents  ^  eurent  la  même  réputa- 
tion. U  ne  tiendrai t-qu' aux  apothicaires  du 
Poitou  y  qui  prennent  des  vipères  par  la 
queue  ^  de  se  faire  respecter  aussi  comme 
des'  magiciens  du  premier  ordre. 

L'enchantement  des  serpents  passa  pour 
une  chose  constante.  La  sainte  Écriture 
méme^  qui  entre  toujours  dans  nos  fai- 
blesses y  daigna  se  conformer  à  cette  idée 
vulgaire  \  a  L'aspic  sourd  qui  se  bouche  les 
a  oreilles  pour  ne  pas  entendre  la  voix  du 
a  savant  enchanteur.  » 
.  a  *  J'enverrai  contre  vous  des  serpente 
a  qui  résisteront  aux  enchantements.  » 

«  '  Le  médisant  est  semblable  au  serpeot 
«  qui  ne  cède  point  à  Tenchanteur.  » 

L'enchantement  était  quelquefois  assez 
fort  pour  faire  crever  les  serpents.  Selon 
l'ancienne  physique  cet  animal  était  ^' 
mortel.  Si  quelque  rustre  trouvait  un  ser- 
pent mort  sur  son  chemin^  il  iallait  bien 
que  ce  fut  quelque  enchanteur  qui  i'edt  dé- 
pouillé du  droit  de  l'inmiortalité  : 

«  Frigidus  in  pratis  cafitimdo  imnpitar  anguis.  • 

Viao.,  eclog.  viir. 

'  Ps.  tvri ,  V.  5  et  6.  Volt. 

*  Jérémie,  ch.  vni,  r.  17.  Volt. 

»  Ecclésiaste»  ch.  x.  Volt. 
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SirCHAlfTEMEirr  des   morts,  ou  ÉTOCATIOlf. 

Enchanter  un  mort^  le  ressusciter,  ou 
s'en  tenir  à  évoquer  son  ombre  pour  lui 
p^rler^  était  la  chose  du  monde  la  plus 
simple.  Il  est  très  ordinaire  que  dans  ses 
rêves  on  voie  des  morts ,  qu'on  leur  parle  y 
qu'ils  vous  i^pondent.  Si  on  les  a  vus  pen- 
dant le  sommeil,  pourquoi  ne  les  verra- t-on 
point  pendant  la  veille?  Il  ne  s'agit  que 
d'avoir  un  esprit  de  .Python ^  et,  pour  faire 
agir  cet  esprit  de  Python  >  il  ne  faut  qu'être 
un  fripon,  et  avoir  affaire  à  un  esprit  faible  : 
or  personne  ne  niera  que  ces  deux  choses 
n'aient  été  extrêmement  communes. 

L'évocation  des  morts  était  un  des  plus 
sublimes  mystères  de  la  magie.  Tantôt  on 
fesait  passer  aux  yeux  du  curieux  quelque 
grande  figure  noire  qui  se  mouvait  par  des 
ressorts  dans  un  lieu  vxl  peu  obscur  ;  tantôt 
le  sorcier  ou  la  sorcière  se  contentait  de  dire 
qu'elle  voyait  l'ombre,  et  sa  parole  suffisais. 
Cela  s'appelle  la  nécromancie,  La  fameuse 
pythonisse  d'Endor  a  toujours  été  un  grand 
sujet  de  dispute  entre  les  pères  de  l'Eglise. 
Le  sage  Théodore,  dans  sa  question  Lxn 
sur  le  livfe  des  RoiSy  assure  qcfe  le«  morts 
avaient  coutume  d'apparaître  la  tête  en  bas  j 


552  ENCHANTEMENT. 

et  que  ce  qui  effraya  la  pythonisse  ce  fut 
que  Samuel  était  sur  ses  jambes. 

Saint  Augustin,  interroge  par  Simplicien, 
lui  répond,  dans  le  second  lirre  de  ses  ques- 
tions ,  qu'il  n'est  pas  plus  extraordinaire  de 
voir  une  pythonisse  &ire  venir  une  ombre ^ 
que  de  voir  le  diable  emporter  Jésus-Christ 
sur  le  pinacle  du  temple  et  sur  la  montagne. 

Quelques  savants,  voyant  que  chez  les 
Juifs  on  avait  des  esprits  de  Python,  en  ont 
osé  conclure  qtie  les  Juifs  n'avaient  écrit 
que  très  tard ,  et  qu'ils  avaient  presque  tout 
pris  dans  les  fables  g^recques  ^  mais  ce  seo' 
liment  n'est  pas  soutenable. 


DES  AUTRES  SOETILEGES. 


Quand  on  est  assez  habile  pour  évoquer 
des  morts  avec  des  paroles ,  on  peut  à  plus 
forte  raison  faire  mourir  des  vivatits ,  ou  du 
moins  les  en  menacer ,  comme  le  Médecin 
malgré  lui  dit  à  Lucas  qu'il  lui  donnera  la 
fièvre.  Du  moins  il  n'était  pas  douteux  que 
les  sorciers  n'eussent  le  pouvoir  de  faire 
mourir  les  bestiaux;  et  il  fallait  opposer  sor- 
tilège à  sortilège  pour  garantir  son  bétail. 
Mais  ne  nous  moquons  point  des  anciens , 
pauvres  gens  que  nous  sommes  j  sortis  à 
peine  de  la  barbarie  !  Il  n'y  a  pas  cent  ans 


ZNCHXNTEJdENT,  555 

que  nous  avons  f^it  brûler  des  sorciers  dans 
toute  l'Europe  j.  et  on  vient  encore  de  brûler 
une  sorcière,. vers  Tan  1750,  à  Vurtzbourg. 
U  est  vrai  que  certaines  paroles  et  certaines 
cérémonies  suffisent  pour  faire  périr  un 
troupeau  de  moutons  y  pourvu  qu'on  y 
ajoute  Farsenic. 

L^ Histoire  critique  des  cérémonies  super- 
stitieuses y  par  Lebrun,  de  l'Oratoire,  est 
bien  étrange }  il  veut  combattre  le  ridicule 
des  sortilèges^  et  il  a  lui-même  le  ridicule 
de  croire  à  leur  puissance.  H  prétend  que 
Marie  Bucaille  la  sorcière ,  étant  en  prison 
à  Val ognes ,  parut  à  quelques  lieues  de  là 
dans  le  même  temps ,  selon  le  témoignage 
juridique  du  juge  de  Val  ognes.  Il  rapporte 
le  fameux  procès  des  bergers  ,àe  6i?ie ,  con- 
damnés à  être  pendus  et  brûlés  par  le  par- 
lement de  Paris  en  1 691.  Ces  bergers  avaient 
été  ^ssez  30 ts  pour  se  croire  sorciers^  et 
assez  mécbanjts  pour  mêler  des  poisons  réels 
à  leurs  sorcelleries  imaginaires. 

Le  père  Lebrun  proteste  '  qu*il  y  «ut 
beaucoup  de  surnaturel  dans  leur  fait  y  et 
qu'ils  furent  pendus  en  conséquence.  L'ar- 
rêt du  parlement  est  directement  contraire 

^  Voyez  le  Procès  des  bergers  de  Brie»  depuis  la  pag^ 
JI16.  Volt. 
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à  ce  que  dit  Fauteur*  a  La  cour  déckrc  les 
«  accusés  dament  atteints  et  convaincos  de 
«  soperstitieDS  ^  d*  impiétés^  sacrilèges ,  pro- 
«  iaiiatioDS  y  empoisonnements.  » 

L'arrêt  ne  dit  pas  que  ce  soient  les  pro&- 
nations  qui  aient  &it  périr  les  animaux: il 
dit  que  ce  sont  les  empoisonnements.  Onpent 
ccmimettre  on  sacrilège  sans  être  sorcier, 
comme  on  empoisonne  san»  être  sorcier. 

D'autres  juges  firent  brûler,  à  la  vérité, 
le  curé  Gaufridi ,  «t  ils  crurent  fermement 
que  le  diable  Favait  feit  jouir  de  toutes  ses 
pénitentes.  Le  curé  GauiFridi  croyait  aussi 
en  avoir  obligation  au  dial^e;  mais  c'était  en 
i6i  I  :  c*était  dans  le  temps  ou  la  plupart  de 
nos  provinciaux  n'étaient  pas  fort  au-dessus 
des  Caraïbes  et  des  Nègres.  Il  y  en  a  eu  en- 
core de  nos  jours  quelques  uim  de  cette  es- 
pèce, coname  le  jésuite  Girard,  Fex-jësuitc 
Nonnotte ,  le  jésuite  Duplessis ,  Fei-jésuite 
Malagrida;  mais  cette  espèce  de  fous  devient 
fort  rare  de  jour  en  jour. 

A  Fégard  de  la  fycanthropie y  e^esl-à-dirc 
des  hommes  métamorphosés  en  loups  p«^ 
des  enchantements  ^  il  s^fAt  qu'un  jeune 
berger  ayant  tué  un  loup,  et,  s'étant  revêtu 
de  sa  peau^  ait  iait  peur  à  de  vieilles  femmes, 
pour  que  la  réputation  du  berger  devenu 
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loup  se  soit  répandue  dans  toute  la  province^ 
et  de  là  dans  d'autres.  Bientôt  Virgile  dira 
(ecl.viii): 

«  His  ego  sœpè  lupum  fieri ,  et  se  condere  sHtIs 
•  Moerim ,  sœpè  animas  imis  exire  sepulcris.  » 

Mœris  devenu  loup  se  cachait  dans  les  bois  : 

Du  oreux  de  leurs  tombeaux  j*ai  tu  sortir  de&  âmes. 

Voir  un  homme  loup  est  une  chose  cu- 
rieuse) mais  voir  des  âmes  est  encore  plus 
beau.  Des  moines  du  Mont-Cassin  ne  vi- 
rent-ils pas  Tame  de  saint  Bénédict  ou 
Benoît?  Des  moines  de  Tours  ne  virent-ils 
pas  celle  de  saint  Martin?  Des  moines  de 
Saint -Denis  ne  virent-  ils  pas  celle  de 
Charles-Martel  ? 

BVOnAJfTPMKVTft  VOUE  SE  PAIRS  AIMEE. 

Il  y  en  eut  pour  les  filles  et  pour  les  garçons. 
Les  Jttife  en  vendaient  à  Rome  et  dans  Alexan- 
drie, et  ils  en  vendent  encore  en  Asie.  Vous 
trouverez  quelques  uns  de  ces  secrets  dans 
le  Petit-Albert  ;  mais  vous  vous  mettrez 
plus  au  fait  si  vous  lisez  le  plaidoyer  qu^A- 
pulde  composa  lorsqu^il  fut  accusé  par  un 
chrétien^  dont  il  avait  épousé  la  fille ,  de 
l'avoir  ensorcelée  par  des  philtres.  Son 
heau-père  Emilien  prétendait  qu'Apulée 
s'était  servi  principalement  de  certains  pois- 
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80118^  attendu  que^  Vénus  étant  née  de  la 
mer  y  les  poissons  devaient  exciter  prodi- 
gieusement les  femmes  à  l'amour. 

On  se  servait  d'ordinaire  de  verveine ,  de 
ténia  y  de  l'hippomane  y  qui  n'était  autre 
.chose  qu'un  peu  de  l'arrière-faix  d'une  ju- 
ment lorsqu'elle  produit  son  poulain ,  d'uo 
petit  oiseau  nommé  parmi  nous  hoche- 
queue y  en  latin  y  motacilla. 

Mais  Apulée  était  priacipalement  accusé 
d'avoir  employé  des  coquillages  y  des  pattes 
d'écrevisses,  des  hérissons  de  mer,  des  huî- 
tres cannelées,  du  calmar,  qui  passe  pour 
avoir  beaucoup  de  semence,  etc. 

Apulée  fait  assez  entendre  quel  était  le 
véritable  philtre  qui  avait  engagé  Puden- 
tilla  à  se  donner  à  lui.  Il  est  vrai  qu'il  avoue 
dans  son  plaidoyer  que  sa  femme  l'avait  ap- 
pelé un  jour  magicien.  Mais  quoi!  dit-il^ 
si  elle  m'avait  appelé  consul,  serais-je 
consul  pour  cela? 

Le  satyrion  fut  regardé  chez  les  Grecs  et 
che;K  les  Romains  comme  le  philtre  le  plus 
puis&ant^  on  l'appelait  la  plante  aphrodisia, 
racine  de  Vénus.  Nous  y  ajoutons  la  ro- 
quette sauvage^  c'est  Yeruça  des  Latins  '  : 

'  Martial.  Volt. 

«  Ce  n'cat  pat  d«  Martial  qu'eM  U  fia  4«  ven  eilé«  par  Vohaire.  La 
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Etvenerem  revocans  eruca  morantem.  Nous 
y  mêlons  surtout  un  peu  d'essence  d'ambre. 
La  mandragore  est  passée  de  mode.  Quel- 
ques vieux  débauchés  se  sont  servis  de 
mouches  cantharides,  qui  portent  en  effet 
aux  parties  génitales  ,  mais  qui  portent . 
beaucoup  plus  à  la  vessie  ^  qui  l'excorient  ^ 
et  qui  font  uriner  du  sang  :  ils  ont  été 
cruellement  punis  à' avoir  voulu  pousser 
l'art  trop  loin. 

La  jeunesse  et  la  santé  sont  les  véritables 
philtres. 

Le  chocolat  a  passé  pendant  quelque 
temps  pour  ranimer  la  vigueur  endormie  dç 
nos  petits-maîtres  vieillis  avant  l'âge  ;  mais 
on  aurait  beau  prendre  vingt  tasses  de  cho- 
colat^ on  n'en  inspirera  pas  plus  de  goût 
pour  sa  personne. 

• Ut  ameris ,  amabilis  esto.  » 

OviD. ,  Art.  am. ,  H,  107. 

Pour  être  aimé,  soyez  aimable. 

même  faute  a  été  commise  par  le  tra4acteur  de  Juvénal  :  Dutaulx^  dant 
sa  trente  el  unième  note  de  la  satire  n,  ra  mdme  jusqu'à  indiquer  l'épi- 
gramme  lszv  du  livre  III  II  7  est  dit  : 

«  •     •     .     .     Nibil  erucn  facient.  » 
Mais  le 

«  Yenerem  rcTocans  eruca  morantem  » 

ctl  dans  le  Uontum  (  v.  86  ),  ouTraga  attribué  à  Vigile.  R 

Voltaire.  Dict.  philos,  t.  vi.  1 5 
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Inferum,  souterrain  :  les  peuples  qui  eu- 
terraient  le»  morts  les. mirent  dans  le«.^ 
terrain;  leur  ame  y  était  donc  avec  e,* 
Telle  est  la  première  physique  et  la  F^ 
mière  métaphysique  des  Egyptiens  et  m 

Les  Indiens,  beaucoup  plu»  i"'.'='''°': T 
avaient  inventé  le  dogme  inge"!«"  "  ,^ 
métempsycose  ,  ne  crurent  jamais  que 
ames^ussent  dans  le  souterrain. 

Les  Japonais,  les  Coréens,  les  ^ 
lés  peuples  de  la  vaste  Tartarié  onentj,^ 
occidentale,  ne  surent  pas  •«»  """ 
philosophie  du  souterrain.  ^^. 

Les  Grecs ,  avec  le  temp»,  fi"*;  ;^., 
terrain  un  vaste  royaume  f^^-^  » 
libéralement  à  Pluton  et  à  *^^^n^i\ai 
femme.  Ils  leur  assignèrent  UOis  ^^^ 
d'état,  trois  femmes  de  charge ,  ^^^.^^ 
les  Furies,  trois  parques  pour  "'«"^'^  el, 
et  couper  le  61  de  la  vie  des  hoj^^^  '^^^^ 
comme  dans  l'antiquité  chaque  n^  ^^^^. 
son  chien  pour  garder  sa  porte,  o  ^^, 
Pluton  un  gros  ehien  qui  a'*'* .  "!  „seill«" 
car  tout  allait  par  trois.  Des  »'«'*  „d,e, 
d'état,  Minos,  Eaque,  et  Wi»» 
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Tun  jugeait  la  Grèce,  l'autre  F  Asie-Mineure 
(  car  les  Grecs  ne  connaissaient  pas  alors  la 
grande  Asie  ) ,  le  troisième  était  pour  l'Eu- 
rope. 

Les  poètes  ayant  inventé  ces  enfers  s'en 
moquèrent  les  premiers.  Tantôt  Virgile 
parle  sérieusement  des  enfers  dans  Y  Enéide, 
parcequ'alors  lé  sérieux  convient  à  son 
sujet;  tantôt  il  en  parle  avec  mépris  dans 
ses  Géorgigues.  (  II,  v.  49^  et  suiv.  ) 

«  Félix  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas, 

«  Atque  metus  omoes  et  inexorabile  fatum 

«  Subjecit  pe4ibus,  strepitumque  Acherontis  avari!  » 

Heureux  qui  peut  sonder  les  lois  de  la  nature, 
Qui  des  vains  préjugés  foule  aux  pieds  ^'imposture  ; 
Qui  regarde  en  pitié  le  Styx  et  TAchéron , 
Et  le  Iti^ple  Cerbère ,  et  la  barque  à  Caron  ! 

On  déclamait  sur  le  théâtre  de  Rome  ces 
vers  de  la  Troade  (  chœur  du  IJe  acte  ), 
auxquels  quarante  mille  mains  applau- 
dissaient : 

« Tœnara  et  aspero 

«  Kegnum  sub  domino,  limen  et  obsidens 
«  Custos  non  facili  Cerberus  ostio , 
«  Rumores  vacui,  verbaque  fnania, 
«  Et  par  soUicito  fabula  somnio.  » 

he  palais  de  Pluton ,  son  portier  à  trois  tètes , 
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Les  couleuvres  d'&aîer  k  mordie  toujours  prêtes, 
Le  Styx,  le  Pblégéton,  sont  des  contes  d'enfaoU, 
Des  songes  importuns ,  des  mots  vides  de  sens. 

Lucrèce,  Horace,  s'expriment  avec  la 
même  force  :  Gcéron,  Sénèque,  en  parlent 
de  même  en  vingt  endroits.  Le  grand  em 
pereur  Marc-Aurèle  raisonne  encore  pliw 
philosophiquement  qu'eux  tous*.  «  Celui 
a  qui  craint  la  mort  craint  ou  d'être  pnve 
«  de  tous  sens,  ou  d'éprouver  d'autres  sen 
«  sations.  Mais  si  tu  n'as  plus  tes  sens,  lu 

•  Ail 

«  ne  seras  plus  sujet  à  aucune  peine,  a 
a  cune  misère  :  si  tu  as  des  sens  d'une  autre 
«  espèce ,  tu  seras  une  autre  créature.  » 

Il  n'y  avait^pas  un  mot  à  répondre  ace 
raisonnement  dans  la  philosophie  pro»"^ 
Cependant,  par  la  contradiction  a^^^^^j* 
l'espèce  humaine ,   et  qui  semble  hire  a 
base  de  notre  nature  ,  dans  le  temps  même 
que  Cicéron  disait  publiquement  :  «  *»   j 
«  point  de  vieille  femme  qui  croie  ces  id^P* 
<i  ties ,  D  Lucrèce  avouait  que  ces  idée* 
saient  une  grande  impression  sur  ie 
prits  ;  il  vient,  dit-il,  pour  les  détruire  : 

« Si  cerUim  finem  esse  vidèrent 

«  .£rumnarum  homines ,  aliquâ  ratione  vaiere 

*  Liv.  Vm,  n»  62.  Volt. 


n 
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«  ReUigponibus  atque  minis  obsistere  vatum. 
«  Nimc  ratio  nulla  est  resfandi ,  nulla  facultas  : 
«  ^temas  quoniam  pœnas  in  morte  timendum.  » 

LucR.,  I,  V.  io8  et  seq. 

Si  Ton  voyait  du  moins  un  terme  à  son  malheur, 
On  soutiendrait  sa  peine ,  on  combattrait  Terreur, 
On  pourrait  supporter  le  fardeau  de  la  vie  ; 
Mais  d'un  plus  grand  supplice  elle  est,  dit-on ,  suivie  : 
Après  de  tristes  jours  on  craint  Féternité. 

U  était  doue  vrai  que^  parmi  les  derniers 
du  peuple^  les  uns  riaient  de  Fenfer^  les 
autres  en  tremblaient.  Les  uns  regardaient 
Cerbère,  les  Furies,  etPluton,  comme  des 
fables  ridicules^  les  autres  ne  cessaient  de 
porter  dés  offrandes  aux  dieux  infernaux. 
C'était  tout  comme  chez  nous  : 

«  Et  quocumque  tamen  miseri  venerç ,  parentant , 
••  Et  nigras  mactant  pecudes,  et  Manibu'  divis 
«  Inferias  mittunt ,  multôque  in  rébus  acerbis 
■  Acriùs  advertunt  animos  ad  relligionem.  » 

LucR.,  in,  V.  5 1-54* 

Ils  conjurent  ces  dieux  qu'ont  forgés  nos  caprices; 
Ils  fatiguent  Pluton  de  leurs  vains  sacrifices  ; 
Le  sang  d'un  bélier  noir  coule  sous  leurs  couteaux  : 
Plus  ils  sont  malheureux ,  et  plus  ils  sont  dévots. 

Plusieurs  philosophes  qui  ne  croyaient 
pas  aux  fables  des  enfers  voulaient  que  la 
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populace  fût  contenue  par  cette  croyance. 
Tel  fut  Timée  de  Locres,  tel  fut  le  poli- 
tique historien  Poiybe.  «  L'enfer,  dit-il  ', 
«  est  inutile  aux  sages,  mais  nécessaire  à  la 
«  populace  insensée.  » 

11  est  assez  connu  que  la  loi  du  Pe/ilfl- 
temque  n'annonça  jamais  un  enfer  '.  Tous 
les  hommes  étaient  plongés  dans  ce  chaos 

'  Liv.  rv ,  page  497  »  édition  de  Qasauboa.  D.  F. 

•  Dans  le  Dictionnaire  encyclopédique ,  l'auteur  de  I  ar- 
ticle théologtqae  Enfer  semble  se  méprendre  étran^ 
ment  en  citant  le  Deutéronome ,  au  chap.  xxxiii  v-  ^^ 
et  suivanti»;  il  n'y  est  pas  plus  question  d'enfer  qne« 
mariage  et  de  danse.  On  fait  parler  Dieu  ainsi  :  «  ''* 
«  m'ont  provoqué  dans  celui  qui  n'était  pas  leorDiw, 
««  et  ils  m'ont  irrité  dans  leurs  vanités  ;  et  moi  je  1m  pw- 
«  Yoquerai  dans  celui  qui  n'est  pas  mon  peuple ,  et  j' 
«  les  irriterai  dans  une  nation  folle. — Un  feu  s'est  allô» 
«  dans  ma  fureur,  et  il  brûlera  jusqu'au  bord  du  soott^ 
«  rain,  et  il  dévorera  la  terre  avec  ses  germes,  et  il  brûler» 
«  les  racines  des  montagnes. —  J'accumulerai  les  m'o^ 
<«  sur  eux  ;  je  viderai  sur  eux  mes  flèches;  je  !«*  '^ 
«  mourir  de  faim;  les  oiseaux  les  dévoreront  d'une in<"* 
•«  sure  amère  ;  j'enverrai  contre  eux  les  dents  des  W® 
«  avec  la  fureur  des  reptiles  et  des  serpents.  Le  gl"^' 
«  les  dévastera  au-debors ,  et  la  frayeur  au-dedans»  w^  ' 
«  les  garçons ,  et  les  filles ,  et  les  enfants  à  la  mamelle,  a"' 
«  les  vieillards.  » 

Y  a-t-il  là,  s'il  vous  plaît,  rien  qui  désigne  de»  f^ 
timents  après  la  mort?  Des  herbes  sèches,  des  serpe" 
qui  mordent,  des  filles  et  des  enfants  qu'on  tue.resse 
blent-ils  à  l'enfer?  N'est-il  pas  honteux  de  tronquer»" 
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de  contradictions  et  d'incertitudes  q^and 
Jésus-Christ  vint  au  monde.  Il  confirma 
la  doctrine  ancienne  de  Fenfer  j  non  pas  la 
doctrine  des  poètes  païens  y  non  pas  celle 
des  prêtres  égyptiens  y  mais  celle  qu'adopta 
le  christianisme;  à  laquelle  il  faut  que  tout 
cède.  Il  annonça  un  royaume  qui  allait  venir, 
et  un  enfer  qui  n'aurait  point  de  fin. 

Il  dit  expressément  à  Capharnaum  en  Ga- 
lilée' :  «  Quiconque  appellera  son  frère  Raca 
<(  sera  condamné  par  le  sanhédrin  ;  mais  ce- 
«  lui  qui  l'appellera^bu  sera  condamné  au 
«  gehenei  ei'mom ,  géhenne  du  feu.  » 

C^la  prouve  deux  choses  :  premièrement 
que  Jésus-Christ  ne  voulait  pas  qu'on  dît  de» 
injures }  car  il  n'appartenait  qu'à  lui  ^  comme 
maître  ;  d'appeler  les  prévaricateurs  phari- 
siens raàe  de  vipères. 

Secondement  ^  que  ceux  qui  disent  des  in- 
jures  à  leur  prochain  méritent  l'enfer;  car  la 
gehenna  du  feu  était  dans  la  vallée  d'Ënnom^ 
où  l'on  hrûlait  autrefois  des  victimes  à  Mo- 
loch  }  et  cette  gehenna  figure  le  feu  d'enfer. 

Il  dit  ailleurs  :  a  Si  quelqu'un  sert  d'a- 
ce choppement  aux  faibles  qui  croient  en  moi,^ 

passage  pour  y  trouver  ce  qui  n'y  est  pas  ?  Si  l'auteur 
s'est  trompé ,  on  lui  pardonne  ;  s'il  a  voulu  tromper ,  il 
est  inexcusable.  Volt. 
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o  il  vaudrait  mieux  qu'on  lui  mît  au  cou 
«  une  meule  asinaire,  et  qu'on  le  jetât  dans 
(T  la  mer. 

«  Et  si  ta  main  te  feit  achoppement,  cou- 
«  pe-la  ;  il  est  bon  pour  toi  d'entrer  manchot 
«  dans  la  vie,  plutôt  que  d'aller  dans  la  ge- 
«  henna  du  feu  inextinguible ,  où  le  ver 
a  ne  meurt  point ,  et  où  le  feu  ne  s'éteint 
a  point. 

«  Et  si  ton  pied  te  fait  achoppement, 
«  coupe  ton  pied  }  il  est  bon  d'entrer  boi- 
«  teux  dans  la  vie  éternelle,  plutôt  que  d'être 
a  jeté  avec  tes  deux  pieds  dans  la  gehenna 
«  inextinguible,  ou  le  ver  ne  meurt  piot, 
a  et  où  le  feu  ne  s'éteint  point. 

a  Et  si  ton  œil  te  fait  achoppement,  ar- 
a  rache  ton  œil  ;  il  vaut  mieux  entrer  borgne 
a  dans  le  royaume  de  Dieu  que  d'être  jete 
a  avec  tes  deux  yeux  dans  la  gehenna  du  fen, 
«  où  le  ver  ne  meurt  point,  et  où  le  fen  n^ 
«  s'éteint  point. 

«  Car  chacun  sera  salé  par  le  feu }  et  toute 
«  victime  sera  salée  par  le  sel. 

a  Le  sel  est  bon }  que  si  le  sel  s'affedit; 
«  afec  quoi  salerez-vous  ? 

«  Vous  avez  dans  vous  le  sel,  consttsci 

«  la  paix  parmi  vous.  » 
Il  dit  ailleurs,  sur  le  chemin  de  Jériwa- 


^ 
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lem  :  a  Quaud  le  père  de  famille  sera  entré 
«  et  aura  fermé  la  porte,  vous  resterez  de- 
ce  horS;  et  vous  heurterez,  disaut  :  Maître, 
a  ouvrez-nous^  et,  eu  répondant,  il  vous 
«  dira  :  Nescio  vos,  d*oii  êtes-vous?  Et  alors 
«  vous  commencerez  à  dire  :  Nous  avons 
«  mangé  et  bu  avec  toi  ;  et  tu  as  enseigné 
tt  dans  nos  carrefours  :  et  il  vous  répondra  : 
a  Nescio  vos,  d'où  êtes-vous?  ouvriers  d'i- 
((  uiquités  I  £t  il  y  aura  pleurs  et  gi'incements 
«  de  dents  quand  vous  verrez  Abraham, 
«  Isaac,  Jacob,  et  tous  les  prophètes,  et  que 
a  vous  serez  chassés  dehors.  » 

Malgré  les  autres  déclarations  positives 
émanées  du  Sauveur  du  genre  humain,  qui 
assurent  la  damnation  éternelle  de  quicon- 
que ne  sera  pas  de  notre  Église,  Origène  et 
quelques  autres  n'ont  pas  cru  l'éternité  des 
peines. 

Les  sociniens  les  rejettent ,  mais  ils  sont  ' 
hoi-s  du  giron.  Les  luthériens  et  les  calvi- 
nistes, quoique  égarés  hors  du  giron,  admet- 
tent un  enfer  sans  fin. 

Dès  que  les  hommes  vécui'ent  en  société, 
ils  durent  s'apercevoir  que  plusieurs  coupa- 
bles échappaient  à  la  'sévérité  des  lois  *,  ils 
punissaient  les  crimes  publics  )  il  fallut  éta- 
blir un  frein  pour  les  crimes  secrets  ;  la  ré- 

45. 
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ligion  seule  pouvait  être  ce  frein*  Les  Per- 
sans ,  les  Ghaldéens ,  les  E^p tiens,  les  Grecs, 
imaginèrent  des  punitions  après  la  vie  ;  et 
de  tous  les  peuples  anciens  que  nous  con- 
naissons, les  Juifs,  comme  nous  l'avons 
déjà  observé ,  furent  les  seuls  qui  n'admi- 
rent que  des  châtiments  corporels.  Il  est  ri- 
dicule de  croire  ou  de  feindre  de  croire,  sur 
quelques  passages  très*  obscurs,  que  l'enfer 
était  admis  par  les  anciennes  lois  des  Juifs, 
par  leur  Lévitique ,  par  leur  Décalogue , 
quand  l'auteur  de  ces  loi»  ne  dit  pas  un  seul 
mot  qui  puisse  avoir  le  noioindre  rapport 
avec  les  châtiments  de  la  vie  future.  On  se- 
rait en  droit  de  dire  au  rédacteur  du  Penta- 
teuqiie  :  Vous  êtes  un  homme  inconséquent  * 
et  sans  probité,  comme  sans  raison ,  très  in- 
digne du  nom  de  législateur  que  vous  vous 
aiTOgez.  Quoi  !  vous  connaissez  un  dogme 
aussi  réprimant,  aussi  nécessaire  au  peuple 
que  celui  de  l'enfer ,  et,  vous  ne  l'annoncez 
pas  expressément?  et,  tandis  qu'il  est  admis 
chez  toutes  les  nations  qui  vous  environnent, 
vous  vous  contentez  de  laisser  devhier  ce 
dogme  par  quelques  commentateurs  qui 
viendront  quatre  mille  ans  après  vous,  et 
qui  donneront  la  torture  à  quelques  unes 
de  Vos  paroles  pour  y  trouver  ce  que  vous 
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n'avez  pas  dit  ?  Ou  vous  êtes  un  ignorant , 
qui  ne  savez  pas  que  cette  créance  était  uni- 
verselle en  Egypte,  en  Chaldée,  en  Perse; 
ou  vous  êtes  un  homme  très  malavisé ,  si 
étant  instruit  de  ce  dogme  vous  n'en  avez 
pas  fait  la  base  de  votre  religion. 

Les  auteurs  des  loisjuives  pourraient  tout 
au  plus  répondre  :  Nous  avouons  que  nous 
sommes  excessivement  ignorants  ;  que  nous 
avons  appris  à  écrire  fort  tard }  que  notre 
peuple  était  une  borde  sauvage  et  barbare , 
qui  de  notre  aveu  erra  près  d'un  demi- 
siècle  dans  des  déserts  impraticables;  qu'elle 
usurpa  enBn  un  petit  pays  par  les  rapines 
les  plus  odieuses,  et  par  les  cruautés  les 
plus  détestables  dont  jamais  l'histoire  ait 
fait  mention.  Nous  n'avions  aucun  com- 
merce avec  les  nations  policées  :  comment 
voulez-vous  que  nous  pussions  (  nous  les 
plus  terrestres  des  hommes  )  inventer  un 
système  tout  spirituel  ? 

Nous  ne  nous  servions  du  mot  qui  répond 
à  ame  que  pour  signifier  la  vie  ;  nous  ne 
connûmes  notre  Dieu  et  ses  ministres ,  ses 
anges,  que  conmie  des  êtres  corporels  :  la 
distinction  de  l'ame  et  du  corps,  l'idée  d'une 
vie  après  la  mort,  ne  peuvent  être  que  le  fruit 
d'unelongue méditation  et d'une'philosophie 
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très  fine.  Demandez  aux  Hottentots  et  aux 
Nèg;re8  y  qui  habitent  un  pays  cent  fois  plus 
étendu  que  le  nôtre  ^  s'ils  connaissent  la  vie 
à  venir.  Nous  avons  cm  faire  assez  de  per- 
suader à  notre  peuple  que  Dieu  punissait  les 
malfaiteurs  jusqu'à  la  quatrième  génération^ 
soit  par  la  lèpre  ;  soit  par  des  morts  subites^ 
soit  par  la  perte  du  peu  de  bien  qu'on  pou- 
vait posséder. 

On  répliquerait  à  cette  apologie  :  Vous 
avez  inventé  un  système  dont  le  ridicule 
saute  aux  yeux  ^  car  le  malfaiteur  qui  se  por- 
tait bien^  et  dont  la  famille  prospérait;  de- 
vait nécessairement  se  moquer  de  vous. 

L'apologiste  de  la  loi  judaïque  répondrait 
alors  :  Vous  vous  trompez^  car,  pour  un  crimi- 
nel qui  raisonnait  juste,  il  y  en  avait  cent  qui 
ne  raisonnaient  point  du  tout.  Celui  qui  ayant 
commis  un  crime  ne  se  sentait  puni  ni  dans 
son  corps,  ni  dans  celui  de  son  fils,  crai- 
gnait pour  son  petit-fils.  De  plus ,  s'il  n'avait 
pas  aujourd'hui  quelque  ulcère  puant,  au- 
quel nous  étions  très  sujets,  il  en  éprouvait 
dans  le  cours  de  quelques  années  :  il  y  a  tou- 
jours des  malheurs  dans  une  famille,  et  nous 
fesions  aisément  accroire  que  ces  malheurs 
étaient  envoyés  par  une  main  divine,  venge- 
resse des  fautes  secrètes. 
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Il  serait  aisé  de  répliquer  à  celte  réponse , 
et  de  dire  :  Votre  excuse  ne  vaut  rien ,  car  il 
arrive  tou^  les  jours  que  de  très  honnêtes 
gens  perdent  la  santé  et  leurs  biens  ^  et,  s'il 
n'y  a  point  de  famille  à  laquelle  il  ne  soit  ar- 
rivé des  malheurs^  si  ces  malheurs  sont  des 
châtiments  de  Dieu ,  toutes  vos  familles 
étaient  donc  des  familles  de  fripons. 

I^e  prêtre  juif  pourrait  répliquer  encore  ^ 
il  dirait  qu'il  y  a  des  malheurs  attachés  à  la 
nature  humaine,  et  d'autres  qui  sont  en- 
voyés expressément  de  Dieu.  Mais  on  ferait 
voir  à  ce  raisonneur  combien  il  est  ridicule 
de  penser  que  la  fièvre  et  la  grêle  sont  tantôt 
une  punition  divine ,  tantôt  un  effet  naturel. 

Enfin  les  pharisiens  et  les  esséniens ,  chez 
les  Juifs ,  admirent  la  créance  d'un  enfer  à 
leur  mode  :  ce  dogme  avait  déjà  passé  de^ 
Grecs  aux  Romains,  et  fut  adopté  pài-  les 
chrétiens. 

Plusieurs  pères  de  l'Eglise  ne  crurent 
point  les  peines  éternelles }  il  l^eur  paraissait 
absurde  de  brûler  pendant  toute  l'éternité 
un  pauvre  homme  pour  avoir  volé  une 
chèvre.  Virgile  a  beau  dire,  dans  son  sixième 
chant  de  l'Enéide  (  vers  617  et  618)  : 

•c Sedet  aeternùmque  sedcbit 

ce  Infelix  Theseus.  •• 
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Il  prétend  en  vain  que  Thésée  est  assis  pour 
jamais  sur  une  chaise ,  et  que  cette  posture 
est  son  supplice.  D'autres  croyaient  que 
Thésée  est  un  héros  qui  n'est  point  assis  en 
enfer ,  et  qu'il  est  dans  les  Champs-Elysées. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un  théologicB 
calviniste  nommé  Petit-Pierre  prêcha  et  écri- 
vit que  les  damnés  auraient  un  jour  leur 
grâce.  Les  autres,  ministres  lui  dirent  qu'ils 
n'en  voulaient  poidt.;  La  dispute  s'échaufia; 
on  prétend  que  le  roi,  leur  souverain^  leur 
manda  que, puisqu'ils  voulaient  être  daninés 
sans  retom-,  il  le  trouvait  très  bon,  et  qu'il 
y  donnait  les  mains.  Les  damnés  de  l'église 
de  Neuchâtel  déposèrent  le  pauvre  Petit- 
Pierre,  qui  avait  pris  l'enfer  pour  le  purga- 
toire. On  a  écrit  que  l'un  d'eux  lui  dit  :  Mon 
ami,  je  ne  crois  pas  plus  à  l'enfer  étemel 
que  vous  ;  mais  sachez  qu'il ,  est  bon  que 
votre  servante,  que  votre  tailleur,  et  sur- 
tout voti'e  procureur,  y  croient. 

J'ajouterai ,  pour  Y  illustration  de  ce  pas- 
sage, une  petite  exhortation  aux.  philosopha 
qui  nient  tout  à  plat  l'enfer  dans  leurs  écnt5. 
Je  leur  dirai  :  Messieurs ,  nous  ne  passons 
pas  notre  vieaviec  Cicéron,  Atticus,  CatoU; 
Marc-Aurèle ,  Épictète ,  le  chancelier  de 
L'Hospital ,   La  Mothe-le-Vayer ,  Des  Ive- 
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leaux,  René  Descartes  ;  Newton  ,  Locke,  ni 
avec  le  respectable  Bayle ,  qui  était  si  au- 
dessus  de  la  fortune  ;  ni  avec  le  vertueux  et 
trop  incrédule  Spinosa ,  qui ,  n'ayant  rien , 
rendit  aux.  enfants  du  gi^and  pensionnaire 
de  Wit  une  pension  de  trois  cents  florins 
que  lui  fesait  le  grand  de  Wit,  dont  les 
Hollandais  mangèrent  le  cœur ,  quoiqu'il 
n'y  eût  rien  à  gagner  en  le  mangeant.  Tous 
ceux  à  qui  nous  avons  affaire  ne  sont  pas 
des  Des  Barreaux,  qui  payait  à  des  plaideurs 
la  valeur  de  leur  procès  qu'il  avait  oublié 
de  rapporter.  Toutes  les  femmes  ne  sont  pas 
des  Ninon  Lenclos,  qui  gardait  les  dépôts 
si  religieusement,  tandis  que  les  plus  graves 
personnages  les  violaient'.  En  un  mot,  mes- 
sieurs, tout  le  monde  n'est  pas  philosophe. 
Nous  avons  affaire  à  force  fripons  qui  ont 
peu  réfléchi  ;  à  une  foule  de  petites  gens*, 
brutaux,  ivrognes  ,  voleurs.  Préchez-leur , • 
si  vous  voulez,  qu'il  n'y  a  point  d'enfei* ,  et 
que  l'ame  est  mortelle.  Pour  moi ,  je  leur 
crierai  dans  les  oreilles  qu'ils  seront  damnés 
s'ils  me  volent  j  j'imiterai  ce  curé  de  cam- 
pagne qui,  ayant  été  outrageusement  volé 
par  SCS  ouailles ,  leur  dit  à  son  prône  :  Je  ne 
sais  à  quoi  pensait  Jésus-Christ  de  mourir 
pour  des  canailles  comme  vous. 
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'Ce«t  un  excellent  livre  pour  les  sots  que 
le  Pédagogue  chrétien ,  composé  par  le  ré- 
vérend père  d'Outreman,  de  la  compagnie 
de  Jésus,  et  augmenté  par  révérend  Cou- 
Ion,  curé  de  Villejuif-lez-Paris.  Nous  avons, 
Dieu  merci ,  cinquante  et  une  éditions  de  ce 
livre  f  dans  lequel  il  n'y  a  pas  une  page  où 
Ton  trouve  une  ombre  de  sens  commun. 

Frère  Outreman  affirme  (  page  167,  édi- 
tion in-4*)  qu'un  ministre  d'état  de  la  reine 
Elisabeth,  nommé  le  bsiron  de  Hoosdeo, 
qui  n'a  jamais  existé ,  prédit  au  secrétaire 
d'état  Gécil ,  et  à  six  autres  conseillers  d'état, 
qu'ils  seraient  damnés  et  lui  aussi ^  ce  qui 
arriva ,  et  qui  anive  à  tout  hérétique.  II est 
probable  que  Cécil  et  les  autres  conseillers 
n'en  crurent  point  le  baron  de  Honsden; 
mais ,  si  ce  prétendu  baron  s'était  adressé  à 
six  bourgeois ,  ils  animaient  pu  le  croire. 

Aujourd'hui  qu'aucun  bourgeois  de  Lou- 
dres  ne  croit  à  l'enfer,  comment  fàut-ilsy 
prendre  ?  quel  frein  aurons-nous  ?  celui  de 
l'honneur ,  celui  des  lois ,  celui  même  delà 
Divinité ,  qui  veut  sans  doute  que  Von  «oit 
juste,  soit  qu'il  y  ait  un  enfer ,  soit  qu'il  n'y 
eu  ait  point. 
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